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AVERTISSEMENT 

DE  V ÉDITEUR. 

Ija  meilleure  manière  de  combattre 

les  opinions  lîngulières  & les  fyllêmes 

hardis  des  enthouliaftes  & des  vifion- 

naires  , eft  d’employer  contre  eux  le 

ridicule  ; c’eft , à ce  qu’il  nous  femble , 

le  moyen  le  plus  sûr  de  les  réfuter  & 

d’arrêter  les  progrèsj;|[ü’jl<T  faire 

auprès  des  elprits  crédules  & de  ceux 

qui  deviennent  facilement  dupes  de  leur  - 

.imagination.  Telle  a été  la  marche  qu’a 

fuivi  l’ajiteur  du  Comte  de  Gabalis , ou 
» 

Entretiens  fur  les  fciences  fecrètes.  Il 
eft  étonnant  combien  les  abfurdes  rêve- 
ries de  la  cabale  avoient  de  panifans 
zélés , lorsqu’il  publia  fon  livre  : cet  in- 
génieux 'badinage  ruina  ' le  crédit  des 
Cabaliftes,  & dévoua  leurs  ridicules 
myftères  au  mépris  public. 

La  fable  du -roman  du  comte  de 
Çabalis  eft  (impie  : on  fuppofe  qu’un 
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fameux  adepte  que  Ton-  nomme  le 
comte  de  Gabalis  vient  trouver  l’au- 
teur du  fond  de  l’Allemagne  , où  il 
faifoiufa  demeure  j il  croit  avoir  dé- 
couvert en  lui  des  difpofitions  naturelles 
aux  grands  myftères  de  la  cabale,  & 

. cette  découverte  détermine  notre  caba- 
lifte  , non -feulement  à Yaire  un  très- 
long  voyage  pour  venir  chercher  ce 
nouveau  fage  , mais  à lui  développer 
dans  le  plus  grand  détail  cette  fcience 
fublime  & fecrèter*  ’A^lfaide-^de  cette 
fuppofition , le  comte  de  Gabalis  a cinq 
entretiens  avec  l’auteur;  où  il  lui  dé- 
bite  d’un  ton  dogmatique  & fententiéux 
de  vraies  extravagances.  Quelquefois  la 
tête  du  cabalifte  s’échauue  , de  vives 
' apoftrophes  à la  divinité  & aux-  efprits 
élémentaires  prouvent  une  imagination 
exaltée  & des  lueurs  de  raifon  &"'de 
faine  philofophie  qui  s’échappent  de 
tems  en  tems  , prouvent  que -4e  vilion- 
naire  avoit  -origffiâLÎrement  un  bon  ef- 
‘ prit,  qui  s’eft  iailTé  féduire  & gâter  par 
l’amour  défordonné  du  merveilleux. 
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Cet  ouvrage  eut  le  plus  grand  fuccès  ; 
mais  l’auteur  paya  la  fatisfaftion  que 
put  lui  donner  cette  rcuflite  de  beau- 
coup de  travcrfes  & de  pcrfécutions.  » 
On  donna  une  ex  tendon  forcée  à fes 
intentions  , & ceux  qui  voyoient  avec 
chagrin  le  ridicule  qu’il  avoit  jette  fur 
des  vidons  qui  leur  étoient  chères  , 
accusèrent  l’auteur  d’avoir  attaqué  des 
vérit^  refpeélables.  ^CgJtieuaLcaafation  , 
deftituée  de  faifon  & de  fondement’, 
n’eut  pas  long-tems  de  la  confiance. 

L’abbé  de  Villars  , auteur  de  cet  ou- 

< 

vrage,  étoit  d’une  famille  noble  du  Lan- 
guedoc, du  nom  de  Montfaucon  , & 
parent  du  célèbre  don  de  Montfaucon  5 
il  eft  né  en  1640.  L’état  eccléfiaftique 
qu’il  embraffa , ouvroit  une  carrière  bril- 
lante à fes  talens celle  de  la  chaire  } 
il  y parut  avec  un  fuccès  qui  fit  conce- 
voir les  plus  grandes  efpérances.  Une 
figure  agréable  un  bel  organe,  de 
i’efprit  & des  connoifiances  , ’étoient 
* ■ ' • a ij‘ 
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des  qualités  fuffifantes  pour  foutenir  Tel 
.fuccès,  & lui  acquérir  tine  haute  ré- 
putation , lorfque  fon  Comte  de  Gabalis 
parut  : cet  ouvrage  , on  ne  fait  trop 
pourquoi , fit  interdire  la  chaire  à l’abbé 
de  Villars.  Le  fond  cependant  ne  lui 
appartenoit  point  ; il  étoit  tiré  d’un  ou- 
vrage de  Borry,  intitulé  la  Chiave  del 
Gçibinetto,  Quoi  qu’il  en  foit , les  par- 
tifans  de  la  cabale  fe  vengèrent  fiic 
l’abbé  de  Villars'ÿ  êe  ^ekii  ci-fe  con- 
fola  des  tracafferies  qu’ils  lui  firent 
elFuyer  en  jouiflant  de  tout  le  fuccès- 
de  fon  ouvrage.  Une  mort  inopi- 
née interrompit  les  travaux  littéraires 
de  notre  auteur  : un  de  fes  parens  le 
tua  d’un  coup  de  piftolet  en  1675  fur 
le  chemin  de  Paris  à Lyon.  L’abbé  de 
Villars  n’avoit  que  3 5 ans.  Outre  le 
Comte  de  Gabalis  , on  a de  cet  auteur 
un  Traité  de  la  délicatefle  , ^ & un 
roman  bifatTe>~infîtûlé  d’abord  L'Amour 
fans  foiblejfe  , & depuis  Géomylen 
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Les  peuples  élémentaires  , dont  le 
comte  de>  Gabalis  nous  a appris  Thiftoire 
& ies  fonélions , figureront  encore  dans 
les  autres  ouvrages  qui  compofent  ce 
volume. 

Le,  Sylphe , 'petit  conte  dont  noas 
ne  connoiffons  pas  l’acteur , & qui  a été 
imprimé  en  1750,  nous  présentera  des 
images  riantes  & agréables.  C’eft  l’hH" 
toire  de  l’intfigue  amoi3j;enie-4ô-i^  de 
ces  lége^ÿ  habitans  des  airs  avec  urîç 
femme.  Tout  eft  gracieux  dans  cette 
hiftoriette  : un  réveil  vient  malheureu* 
fement  l’interrompre  , & on  eft  bien 
fâché  de  s’appercevoir  alors  que  tout 
le  bonheur  de  madame  de  * * * n’elfc 
qu’un  fonge.  ' , . 

Au  Sylphe  y nous  faifons  fuccéder 
Us  Ondins  : ^ ce  font  les  génies  habitans 
des  eaux.  Le  merveilleux  eft  prodigué 
dans  ce  roinan,  qui  tient  de  très -près 
‘ aux  contes  de  fées.  L’auteur  eft  ma-!* 
dame  Robert , à qui  nous  fommes  déjà 
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redevables  du  voyage  de  mylord  Céton  . 
dans  les  fept  plariètes  (i).  Nous  ren- 
voyons nos  lefteurs  à ce  que  nous 
avons  dit  de  madame  Robert , dans  . 
i’avertiffement  qui  précède  le  XVIP. 
volume.  f 

I 

Il  ne  nous  refte  plus  qu’à  mettre 
fur  la  fcène  les  habitans  du  feu  , ou 
Salamandres.  Nous  rempliffons  cette 
tâche  dans  V Amant  Salàmandre  , ou 
'Aventures  de  - Ce 

roman  eft  intéreffant  & moral.  Il  apprend 
aux  parens  à veiller  avec  le  plus  grand 
foin  'fur  les  perfonnes  qu’ils  mettent 
auprès  de  leurs  enfans  , & à s’alfurer  de 
leur  conduite  & de  leurs  moeurs.  On  y 
■ apprend. auffi  à fe  défier  des  dons  exté- 
rieurs dont  la  nature  nous  gratifie  , & 
à ne  point  en  contrafter  un  orgueil  ^ 
ridicule. 


(i)  Voyez  les  volumes  XVll  & XVIII  de  cette 
Çolleâion.  *■  ' ^ 
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Nie  avec  tous  les  avantages  ~què 
donnent  la  naiffance,  la  fortune  & les 
agrémens  de  la  figure , la  malheureufe 
Julie  eft  la  viftime  de  cet'  orgueil  fu- 
nefte  qu’une  gouvernante  fcélérate  avoit 
eu  le  foin  d’entretenir  , pour  parvenir  à 
fon  but.  Cette  malheureufe  conçoit  & 
exécute  l’odieux  projet  de  facrifier  l’hon- 
neur de  fon  élève  , pour  la. mettre  dans 
la  nécelïité  de  faire  mariage  dif- 
proportionné  ^qui--ailwe^'ia^'fortune 
d’un  fils  qui  eft  le  fruit  de  fon  liber- 
tinage. Elle  infpire  à la  jeune  Julie 
un  éloignement  pour  tous  les  hommes  ^ 
qu’elle  lui  fait  regarder  comme  indignes 
d’elle  j c’eft  à des  efprits  d’un  ordre 
fupérieur  qu’une  perfonne  auffi  accom- 
plie eft  deftinée.  L’imagination  de  la 
jeune  perfonne  s’échauffe  j fon  amour- 
propre  flatté  contribue  à.  exalter  fa  tête  ; 
elle  ne  rêve  que  Sylphes , Salamandres 
& autres  efprits  élémentaires.  Lorfque 
la  gouvernante  voit  les  chofes  difpofées^ 
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A fon  gré , elle  fait  paroître  fon  fils  an 
milieu  d’un  globe  de  feu  qu’elle  a fu  , 
artificieufement  conftruire  , & la.  trop 
crédule  Jidie  ouvre  avec  tranfport  les 
bras  pour  recevoir  cet  amant , qu’elle 
-croit  une  efpèce  de  divinité. 

Cet  ouvrage  eft  fait  pour  plaire  aux 
âmes  fenfibles  ; & l’on  ne  pourra  lire 
les  malheurs  de  la  belle  Julie  fans  s’at- 
• tendrir  fur  fot?  fort.  L’auteur  de  cette 
intéreflante  produéliion  eft  M.  Coin- 

- -rrv  * 

•treau , dont  nous' lîC'COiïnoiffons-que  ce 
ieul  ouvrage. 


I 
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Quod  tanto  impendio  abfconditur  , «tiam  folum* 
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SCIENCES  SECRÉTES: 


PREMIER  ENTRETIEN. 

Apparition  du  Comu  dl  Gabalis.  Il  commence 
à développer  à l'Auteur  Us  Myjlbres  de  la 
Cabale.  ^ - 

D EVANt  Dieu  foit  Tame  de  moniieur  le 
comte  de  Gabalis , que  Ton  vient  de  m’écrire 
qui  eft  mort  d’apoplexie.  Meflieurs  les  curieux 
ne  manqueront  pas  de  dire  que  ce  genre  de 
anort  eil  ordinaire  à ceux  qui  ménagent  mal  les 

Aij 
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fecrets  des  fages , & que  depuis  que  le  bien- 
heureux Ray  mont  Lulle  en  a prononcé  l’arrêt 
dans  Ibn  teftament , un  ange  exécuteur  n’a  ja- 
mais manqué  de  tordre  promptement  le  cou  à 
tous  ceux  qui  ont  indifcrètement  révélé  les 
inyftères  philofophiques. 

Mais  qu’ils  ne  condamnent  pas  fi  légèrement 
ce  favant  homme , fans  être  éclaircis  de  fa  con- 
duite. Ï1  m^a  tout  découvert , il  eft  vrai  ; mais 
il  ne’‘l’a  fait  qu’avec  toutes  les  circonfpec- 
lions  cabalifiiques.  Il  faut  rendre  ce  témoignage 
à fa  mémoire,  qu’il  étoit  grand  zélateur  de 
la  religion  de  fes  pères  les  philofophes , & qu’il 
eut  fouffert  le  feu  plutôt  que  d’en  profener  la 
fainteté , en  s’ouvrant  à quelque  prince  indigne  « 
à quelqu’ambitieux,  ou  à quelqu’incontinent , 
trois  fortes  de  gens  excommuniés  de  tout  tems 
par  les  fa^es.  Par  bonheur  je  ne  fuis  pas  prince; 
î’ai  peu  d’ambition , & on  verra  dans  la  fuith 
que  j’ai  même  un  peu  plus  de  chafieté  qu’il 
n’en  faut  à un  fage.  11  me  trouva  l’efprit  docile» 
curieux , peu  timide  ; il  ne  me  manque  qu’un 
peu  de  mélancolie  pour  faire  avouer  à tous 
ceux  qui^  voudroient  blâmer  M.  le  comte  de 
Gabalis  de  ne  m’avoir  rien  caché , que  j’étois 
un  fujet  affez  propre  aux  fciences  fecrètes.  Il 
eil  vrai  que  fans  mélancolie  on  ne  peut  y faire 
de  grands  progrès  ; mais  ce  peu  que  j’en  ai 
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ii*avolt  garde  de  le  rebuter.  Vous  avez  , m’a- 
t - il  dit  cent  fois , Saturne  dans  un  angle  j dans 
fa  maifon , & rétrograde  ; vous  ne  pouvez 
manquer  detre  un  jour  auffi  mélancoliqua 
qu’un  fage  doit  l’être  ; car  te  plus  fage  de  tous 
les  hommes , comme  n®us  le  favons  dans  la 
cabale , avoit  comme  vous  Jupiter  dans  l’afcen- 
dant  ; cependant  on  ne  trouve  pas  qu’il  ait 
ri  une  feule  fois  en  toute  fa  vie , tant  l’impreH- 
fion  de  fon  Saturne  étoit  puiflante,  quoiqu’il 
fut  beaucoup  plus  foible  que  le  vôtre. 

C’eft  donc  à mon  Saturne  , & non  pas  àf 
W.  ie  comte  de  Gabalis  , que  meffieurs  les 
curieux  doivent  s’en  prendre , fi  j’âime  mieux 
divulguer  leurs  fecrets  que  les  pratiquer.  Si  lesi 
aftres  ne  font  pas'  leur  devoir , le  comte  n’en 
eft  pas  caufe  ; & fi  je  n-’ai  pas  alTez  de  grandeur 
d’ame , pour  effayer  de  devenir  le  maître  de  la 
nature,  de  renverfer  lesélémens,  d’entretenir 
les  intelligences  fuprêmes,  de  commander  aux 
démons  d’engendrer  des  géans , de  créèr  de 
nouveaux  mondes de  parler  à Dieu  dans  fon. 
trône  redoutable , & d’obliger  le  chérubin  quî,? 
défend  l’entrée  du  paradis  terreôre,  dé  me  per--^ 
mettre  d’aller  faire  quelques  tours  dans  fesJ 
allées  ; c’elT  moi  tout  au  plus  qu’il  faut  blâmer^ 
©U  plaindre  : il  ne  faut  pas  pour  cela  infulter  à. 
la  mémoire  de  cet  homme  rare , & dire  qu’il 

Aiijt 
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eft  mort  pour  m’avoir  appris  toutes  ces  choies.' 

Eft-il  impoffible  que  comme  les  armes  font  jour-  ^ 

nalières  , il  ait  fuccombé  dans  quelque  combat 
avec  quelque  lutin  indocile  ? Peut-être  qu’en 
parlant  à Dieu  dans  le  trône  enflammé,  il  n’aura 
pu  fe  tenir  de  le  regarder  en  face  : or,  il  eft  écrit 
qu’on  ne  peut  le  regarder  fans  mourir.  Peut-être 
n’eft  - il  mort  qu’en  apparence , fuivant  la  cou- 
tume des  philofophes  , qui  font  femblant  de 
mourir  en  un  lieu  , & fe  tranfplantent  en  un 
autre.  Quoi  qu’il  en  fcit , je  ne  puis  croire  que 
la.  manière  dont  il  m’a  confié  fes  tréfors  mérite 
.châtiment.  Voici  comme  la  chofe  s’eft  paiTée. 
ï Le  fens- commun  m’a'yant  toujours  fait  foup- 
çonner  qu’il  y a beaucoup  de  vuide  en  tout  ce 
qu’on  appelle  fciences  fecrètes  , je  n’ai  jamais 
été  tenté  de  perdre  le  tems  à feuilleter  les 
livres  qui  en  traitent  : mais  auflî  ne  trouvant 
pas  bien  raifonnable  de  condamner  fans  fa  voir 
pourquoi  tous  ceux  qui  s’y  adonnent , qui  fou- 
vent  font  gens  fages,  d’ailleurs  favans  la  plupart, 

& faifant  figure  dans  la  robe  & dans  l’épée  ; je 
me,  fuis  avifé  , pour  éviter  d’être  injufte  , & - 
pour  ne  me  point  fatiguer  d’une  leûure  en- 
nuyeufe  , de  feindre  d'être  entêté  de  toutes  ces 
fciences  avec  tous  ceux  que  j’ai  pu  apprendre 
qui. en  font  tpuchés.  J’ai  d’abord  eu  plus  de 
(accès  que  je  n’ea  a vois  même  efpéré.  Comme 
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tous  ces  meffieurs,  quelque  myfiérîeux  Si  queU 
que  réfervés  qu’ils  fe  piquent  d’être  , ne  de* 
mandent  pas  mieux  que  d’étaler  leurs  imagi- 
nations ) & les  nouvelles  découvertes  qu’ils 
prétendent  avoir  fait  dans  la  natiu’e , je  fus  en 
peu  de  jours  confident  des  plus  confidérables  en- 
tr’eux  ; j’en  avois  toujours  quelqu’un  dans  mort 
cabinet,  que  j’avois  à deflein  garni  de  leurs  plus 
fantafques  auteurs.  Il  ne  paflbit  point  de  favant 
étranger  que  je  n’en  euflfe  avis  ; en  un  mot , à 
la  fcience  prés  , je  me  trouvai  bientôt  grand 
perfonnage.  J’avois  poiu-  compagnons  des 
princes,  des  grands  feigneurs ».  des  gens  de 
robe , des  belles  dames , des  laides  aulfi  ; des 
doâeurs  , des  prélats , des  moines , des  non- 
nains  , enfin  des  gens  de  toute  efpèce.  Les  uns 
en  vouloient  aux  anges , les  autres  au  diable  , 
les  autres  à leur  génie , les  autres  aux  incubes  * 
Les  autres  à la  guérifon  de  tous  maux , les  au- 
tres aux  afires , les^utres  aux  fecrets  de  la 
divinité, prefqae  tousé  la  pierre  philofo- 
phale. 

Ils  demeuroient  tous  d’accord  que  ces  grands 
fecrets  , & fur-  tout  la  pierre  philofophale  , 
font  de  difficile  recherche,  & que  peu  de  gens 
les  pofsèdent  : mais  ils  avoient  tous  en  parti- 
culier afiez  bonne  opinion  d’eux  • mêmes  pour 
f«  croire  au  nombre  des  élus.  Heureufemenl 
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les  plus  importans  attendoient  alors  avec  im' 
patience , l’arrivée  d’un  Allemand,  grand  fei- 
gneur  & grand  cabalifte,  de  qui  les  terres  font 
vers  les  frontières  de  Pologne.  Il  avoit  promis 
par  lettre  aux  enfans  des  philofophes  qui  font 
à Paris  de  les  venir  vifiter  en  paflant  par  la 
France,  pour  aller  en  Allemagne.  J’eus  la  com- 
miflion  de  faire  réponfe  à la  lettre  de  ce  grand 
homme  ; je  lui  envoyai  la  figure  de  ma  nati- 
vité , afin  qu’il  jugeât  fi  je  pouvois  afpîrer  à 
la  fuprême  fageffe.  Ma  figure  & ma  lettre 
furent  affe*  heureufes  pour  l’obliger  à me  faire 
l’honneur  de  me  répondre  que  je  ferois  un  des, 
premiers  qu’il  verrait  Paris  ; & que  fi  le  ciel 
ne  s’y  oppofoit , il  ne  tiendioit  pas  à lui  que 
je  nVntraffe  dans  la  fociété  des  fages. 

, Pour-ménager  mon  bonheur , J’entretins  avec 
Ifilluftre  Allemand  un  commerce  régulier.  Je 
lui  propofai  de  tems  en  tems  de  grands  doutes  , 
autant  raifonnés  que  je  1^  pouvois , fur  l’har- 
monie du  monde , fur  les  nombres  de  Pytha- 
gpre,  fur  les  vifions  de  S.  Jean , & fur  le  premier 
chapitre  de  la  genèfe.  La  grandeur  des  matières 
le  ra viffoit  ; il  m’écrivoit  des  merveilles  inouies  , 
& je  vis  bien  que  j’avois  afiaire  à un  homme 
J de  très-vlgoureufe  & très -fpacieul'e  imagina- 

tion. J'en  ai  foixante  ou  quatre-vingt  lettres» 
d’un  fiyle  fi  extraordinaire  » que  je  ne  pouvais 
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plus  me  réfoudre  à lire  autre  chofe  dès  que 
j’étois  feul  dans  mon  cabinet. 

J’en  adinirois  un  jour  une  des  plus  fublimesi 
quand  je  vis  entrer  un  homme  de  très -bonne 
mine,  qui  me  faluant  gravement,  me  dit  en 
langue  Françoife  , & en  accent  étranger  : 
« Adorez,  mon  fils,  adorez  le  très -bon  & le 
M très  - grand  Dieu  des  fages , & ne  vous  en- 
»»  orgueitUlTez  jamais  de  ce  qu’il  vous  envoyé 
» un  des  enfans  de  fageffe  pour  vous  alTocier 
» à leur  compagnie  , & pour  vous  faire  par- 
»»  ticipant  des  merveilles  de  fa  toute -puif- 
p lance  >♦.  ..  — ; "* 

l a nouveauté  de  la  falutation  m’étonna 
d’aba^cl,  & je  commençai  à douter  pour  la 
pren.v  re  fois  , fi  l’on  n’a  pas  quelquefois 
des  apparitions  ; toutefois  me  raffurant  du 
mieux  que  je  pus,  & le  regardant  le  ^us  civi- 
lement que  !a  petite  peur  que  j’avois  me  le  put 
permettre  :,Qui  que  vous  foyez,  lui  dis -je  , 
vous  de  qui  le  compliment  n’eft  pas  de  ce 
monde  vous  me  faites  beaucoup  d’honneur 
de  me  venir  rendre' vifite  ; mais  agréez,  s’il 
vous  plaît  , qi^vant  d’adorer  le  Dieu  des 
fages,  je  fâche  de  quels  fages  & de  quel  Dieu 
vous  parlez  ; & fi  vous  l’avez  agréable,  mettez- 
vous  dans  ce  fauteuil , & donnez  - vous  la  peine 

de  me  dire , quel  cü  ce  Dieu  , ces  fages,  cette 
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compagnie,  ces  merveilles  de  toute -puiffance; 
& après  ou  devant  tout  cela , à quelle  efpèce 
de  créature  j’ai  l’honneur  de  parler. 

Vous  me  recevez  très  ‘ fagement , monfîeur; 
reprit  - il  en  riant , & prenant  le  fauteuil  que 
je  lui  préfentois.  Vous  me  demandez  d’abord 
de  vous  expliquer  des  chofes  que  je  ne  vous 
dirai  pas  aujourd’hui,  s’il  vous  plaît  Le  com- 
pliment que  je  vous  ai  fait  font  les  paroles  que 
les  fages  difent  à l’abord  de  ceux  à qui  ils  ont 
refolu  d’ouvrir  leur  cœur  , & de  découvrir 
leurs  myftères.  J’ai  cru  qu’étant  aufli  favant 
que  vous  m’avez  paru  dans  vos  lettres  ^ cette 
' ialutation  ne  vous  feroit  pas  inconnue^  & que 
c’etoit  le  plus  agréable  compliment  ^e  pou- 
voit  vous  faire  le  comte  de  Gabalis. 

Ah  ! monfieur,  m’écriai -je,  me  fouvenant 
que  j’avois  un  grand  rôle  à jouer,  comment 
me  rendrai -je  digne  de  tant  de  bontés  ? Eft-il 
. poffible  que  le  plus  grand  de  tous  les  hommes 
foit  dans  mon  cabinet , & que  le  grand  Gabalis 
m’honore  de  fa  vifite  ? ^ 

. * Je  fuis  le  moindre  des  fages , répartit  - il  d’un 
air  férieux  , & Dieu  qui  difpenfe  les  lumières 
de  fa  fageffe  avec  le  poids  , & la  mefurç  iqu’ll 
plaît  4 fa  fouveraineté , ne  m’en  a fait  qu’une 
part  très  - petite  , en  comparaifon  de, ce  que 
j’admire  avec  étonnement  en  mes  compagnons. 
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fefpère  que  vous  les  pourrez  égaler  quelque 
jour , fi  j’ofe  en  juger  par  la  figure  de  votre 
nativité  ^ que  vous  m’avez  fait  1 honneur  de 
m’envoyer;  mais  vous  voulez  bien  que  je  me 
plaigne  à vous,  monfieur.  , ajouta- 1- il  en 
riant , de  ce  que  vous  m’avez  pris  d’abord 
pour  un  fantôme. 

Ahl  non  pas  pour  un  fantôme,  lui  dis  - je  ; 
mais  je  vous  avoue , monfieur , que  me  fouve- 
nant  tout-à-coup  de  ce  que  Cardan  raconte  que 
fon  pèré  fut  un  jour  vifité  dans  fon  étude  par 
fept  inéOnnus  vêtus  de  diverfes  couleurs,  qui  lui 
tinrent  des  propos  affez  bizarré*s  de  leur  nature 
& de  leur  emploi Je  vous  entends»  inter- 

rompit le  comte,  c’étoit  des  fylphes,  dont  je 
vous  parlerai  quelque  jour , qui  font  une  efpece 
de  fubftances  aeriennes,  qui  viennent  quelc^e- 
fois  confulter  les  fages  fur  les  livres  d’A  verroës , 
qu’elles  n’entendent  pas  trop  bien.  Cardan  eft 
un  étourdi  d’avoir  publié  cela  dans  fes  fubti- 
lités:  il  avoit  trouvé  ces  mémoires-là  dans  les 
papiers  de  fon,  père , qui  étoit  un  des  nôtres , 
& qui  voyant  ^tte  fon  fils  étoit  naturellement 
babillard , ne  voulut  lui  rien  apprendre  de 
grand , & le  laiffa  amufer  à l’aftrologie  ordi- 
naire, par  laquelle  il  ne  fut  prévoir  ftulement 
que  fon  fils  feroit  pendu.  Ce  fripon  eft  caufe 
que  vous  m’avez  fait  l’injure  de  me  prendre 
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pour  un  fylphe  } Injure  ! repris  - je.  Quoi  5 
Moniteur , ferois-je  alTez  malheureux,  pour....  ? 
Je  ne  m’en  fâche  pas,  interrompit-il,  vous 
n’êtes  pas  obligé  de  fa  voir  que  tous  ces  efprits 
élémentaires  font  nos  difciples  ; qu’ils  (ont  trop 
heureux,  quand  nous  voulons  "nous  àbsifl'er  à 
les  inftruire;  & que  le  moindre  de  nos  fages  eil 
plus  favant,,& plus  puiffant  que  tous-cc^pè.^its 
melHeurs-là.  Mais  nous  parlerons  de  tour  cela 
quelqu’autre  fois;  il  me  fufîlt, aujourd’hui  ,da* 
voir  eu  la  fatisfaôlon  de  vous  voir.  Tâchez  j 
mon  fils,  de  vous  rendre  digne  de  re(:^  ûir  les 
lumières  cabaliftiques  ; l’heure  de  vc ü e.  r,çgén.ér 
ration  eft  arrivée  ; il  ne  tiendra  qu’à  v ouS  d'ôtre 
une  nouvelle  créature.  liriez  ardemn.ent  ^çl«i 
qui  feul  a la  puiflance  de  créer  des  cœurs  nou- 
veaux , de  vous  en  donner  un  qui  foit  capable 
des  grandes  chofes  que  j’ai  à vous  apprendre , 
& de  m’infpirer  de  ne  vous  rien  taire  de. nos 
myftères.  Il  fe  leva  lors , & m’embraffar  t fans 
me  donner  le  loilir  de  lui  répondre,  adieu,  ^on 
fils,  pourfuivit-il , j’ai  à voir  nos  compagnons 
qui  font  à Paris , après  quoi  je  vfeus  donnerai  de 
mes  nouvelles.  Cependant,  veille^, prie;^^  efpérei 
& ne  park{  pas.  ■ - . . ; ^ . 

11  forfit  de  mon  cabinet  en  dlfant  cela.  Je  n\e 
plaignis  de  fa  courte  vifite  en  le  reconduifant’, 
& de  ce  qu’il  avoit  la  cruauté  de  m’abandonner 
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fjtôt , après  m’avoir  fait  voir  une  étincelle  de 
fes  lumières.  Mais  m*ayant  alTuré  de  fort  bonne 
grâce  que  je  ne  perdrois  rien  dans  l’attente , il 
monta  dans  fon  carrolTe,  &melaifladans  une 
furprife  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  ne  pouyois 
croire  à mes  propres  yeux,  ni  à mes  oreillles. 
Je  fuis  fûr  , difois-je,  que  cet  homme  eft  de 
grande  qualité , qu’il  a cinquante  mille  livres 
de  rente  de  patrimoine  ; il  paroît  d’ailleurs  fort 
accompli.  Peut-il  s’être  coëffé  de  ces  folies>làî 
Il  m’a  parlé  de  ces  fylphes  fort  cavalièrement.' 
Seroit-il  forcier  en  effet,  & ne  me  ferois*je 
point  trompé  jufqu’ici , en  croyant  qu’il  n’y  en 
a plus  ? Mais  auffi  s’il  efl  des  forciers,  font- ils 
auffi  dévots  que  celui-ci  paroît  l’être  è 
Je  ne  comprenois  rien  à tout  cela;  je  réfolus 
pourtant  d!en  voir  la  fin  ; quoique  je  préviffe 
bien  qu’il  y auroit  quelques  fermons  à effuyer; 
& que  le  démon  qui  l’agitoit,  étoit  grandement 
moral  & prédicateur. 
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SECOND  ENTRETIEN. 

Sur  les  quatre  efpèces  Je  Peuples  élémentaires  y 
les  Sylphes  , Us  Ondins  ou  Nymphes  , les 
Gnomes  6*  les  Salamandres, 

Le  comte  voulut  me  donner  toute  la  nuit 
pour  vaquer  à la  prière,  & le  lendemain,  dès 
le  point  du  jour,  il  me  fit  fayoir^  par  un  billet , 
qu'il  viendroit  chez  moi  fur  les  huit  heures  ; & 
que  fi  je  voulois  bien , nous  irions  faire  un 
tour  enfemble.  Je  l^ttendis;  il  vint;  & après 
.les  civilités  réciproques:  allons , me  dit* il,  à 
quelque  lieu  où  nous  foyons  libres  &où  per» 
fonne  ne  puifie  interrompre  notre  entretien.' 
Ruel,  lui  dis-je,  me  paroît  affez^ agréable  & 
aflez  folitaire.  Allons-y  donc  , reprit-il.  Nous 
montâmes  en  carfoffe.  Durant  le  chemin , j’ob- 
fervois  mon  nouveau  maître.  Je  n’ai  jamais 
remarqué  en  perfonne  un  fi  grand  fond  de 
fatisfaèlion,  qu’il  en  paroifibit  en  toutes  fes 
maniérés.  Il  avoit  l’efprit  plus  tranquille  & plus 
libre  qu’il  ne  fembloit  qu’un  forcier  le  <p&t 
avoir.  Tout  fon  air  n’étoit  point  d’un  homme 
à qui  fa  confcience  repro^t  rien  de  noir , &: 
j’avois  une  meryeilleufe  impatiençe  de  le  voir 
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entrer  en  matière , ne  pouvant  comprendre 
comment  un  homme,  qui  me  paroiffoit  fi  judi- 
cieux & fi  accompli  en  toute  autre  chofe, 
s*étoit  gâté  refprit  par  les  vifions , dont  j’avois 
connu  le  jour  précédent  qu’il  étoit  bleffé.  Il  me 
parla  divinement  de  la  politique,  & fut  ravi 
d’entendre  que  j’avois  lu  ce  que  Platon  en  a 
écrit.  Vous  aurez  befoin  de  tout  cela  quelque^ 
jour,  me  dit -il,  un  peu  plus  que  vous  ne 
croyez  : & fi  nous  nous  accordons  aujourd’hui , 
il  n’eft  pas  impofiible  qu’avec  letems  vous  met- 
tiez en  ufage  ces  fages  maximes.  Nous  entrions 
alors  à Ruel  ; nous  allâmes  au  jardin  ; le  comte 
dédaigna  d’en  admirer  les  beautés , & marcha 
droit  au  labyrinthe. 

Voyant  que  nous  étions  aufii  feuls  qu’il  le 
pouvoit  defirer;  jç  loue,  s’écria-t-il  , levant 
les  yeux  & les  bras  au  ciel , je  loue  la  fageffe 
éternelle  de  ce  qu’elle  m’infpire  de  ne  vous 
rien  cacher  de  fes  vérités  ineffables.  Que  vous 
ferez  heureux , mon  fils  ! fi  elle  a la  bonté  de 
mettre  dans  votre  arae  les  difpofitions  que  ces 
hauts  myftères  demandent  de  vous.  Vous  allez  ^ 
apprendre  à commander  à toute  la’nathre; 
Dieu  feul  fera  votre  mmtre , & les  fages  feuls 
feront  vos  égaux.  Les  fuprêmes  intelligences 
feront  gloire  d’obéir  à vos  defirs  ; les  démons 
n’oferont  fe  trouver  oü  vous  ferez  ; votre  voix 
les  fera  trembler  dans  le  puits  de  l’abîme , ôc 
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tous  les  peuples  invifibles  qui  habitent  lef 
quatre  élémens , s’eftimeront  heureux  d’être 
• les  miniftres  de  vos  plaifirs.  Je  vous  adore,  ô 
grand  Dieu,  d’avoir  couronné  l’homme  de 
tant  de  gloire , & de  l’avoir  établi  Ibuverain 
monarque  de  tous  les  ouvrages  de  vos  mains. 
Sentez- vous,  mon  fils,  ajouta-t-il  en  fe  tour- 
nant vers  moi , fentez  - vous  cette  ambition 
héroïque  , qui  eft  le  caraâere  certain  des  en&ns 
de  fageffe  ? Ofez-vous  defirer  de  ne  fervir  qu’à 
Dieu , & de  dominer  fur  tout  ce  qui  n’efl  point 
Dieu  feul  ? Avez  - vous  compris  ce  que 
c’eft  qu’être  homme  ? Et  ne  vous  ennuie-t-il 
point  d’être  efclave , puifque  vous  êtes  né  pour 
être  fonverain  ? Et  fi  vous  avez  ces  nobles 
penfées,  comme  la  figure  de  votre  Nativité  ne 
me  permet  pas  d’en  douter , confidérez  mûre- 
ment fi  vous  aurez  le  couràge  & la  force  de 
renoncer  à toutes  les  chofes  qui  peuvent  vous 
être  un  obflacle  à parvenir  à l’élévation  pour 
laquelle  vous  êtes  né  ? Il  s’arrêta  là , & me  re- 
garda fixement , comme  attendant  ma  réponfe , 
ou  comme  cherchant  à lire  dans  mon  cœur. 

Autant  que  le  commencement  de  fon  dif- 
coiirs  m’avoit  fait  efpérer  que  nous  entrerions 
bientôt  en  matière,  autant  en  défefpérai-je  par 
fes  dernières  paroles.  Le  mot  de  renoncer  m’ef- 
fraya, & je  ne  doutois  point  qu’il  n’allât  me 
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propofer  de  renoncer  au  baptême  ^ ou  au 
paradis.  Ainfi  ne  fachant  comme  me  tirer  de  ce  ' 
mauvais  pas:  renoncer,  lui  dis-je,  monfieur! 
quoi,  faut-11  renoncer  à quelque  chofe?  Vrai- 
ment , reprit-il,  il  le  faut  bien,  & iMe  faut  fi 
nécefljairement , qu’il  faut  commencer  par-là.  Je 
ne  fais  fi  vous  pourrez  vous  y réfoudre  v mais 
je  fais  bien  que  la  fagefie  n'habite  point  dans  un 
corps  fujet  au  péché , comme  elle  n’entre  point 
dans  une  ame  prévenue  d’erreur  ou  de  malice. 
Les  fages  ne  vous  admettront  jamais  à leur  com- 
pagnie , fl  vous  ne  renoncez  dès-à-préfent  à 
une  ch&fe,  qui  ne  peut  coînpatir  avec  la  fagefle. 

Il  faut , ajouta  t-il  tout  bas , en  fe  baiffant  à'  mon 
oreille , il  faut  nnoncer  à tout  commerce  charneL 
a/vec  les  femmes. 

Je  fis  un  grand  écljt  de  rire  à cette  bizarre  ^ 
propofition.  Vous  m’avez,  monfieur,  m’é-,  ^ 
criai-je,  vous  m’avez  quitté  pour  peu  de  chofe- 
J’attendois  que  vous  me  propoferiez  quoique  . 
étrange  renoMidtion  ; mais  puifque  ce  n’eft 
qu’aux  femmes  que  vous  en  voulez,  l’affaire  eft 
faite  dès  Ibng-tems  : je  fuis  affez  charte  , Dieu 
merci.  Cependant , monfieur , comme  Salo- 
mon étoit  plus  fage,  que  je  ne  ferai  peut-être,’ 

& que  toute  fa  fagelTe  ne  put  l’empêcher  de  fe 
laiffer  corrompre  , dites  moi , s’il  vous  plaît 
Jlome  XXXir.  ' B 
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<Juel  ei'pédient  vous  prenez,  vous  autres  mef^ 
iîeurs , pour  vous  paffer  de  ce  fexe-là  ? & quel 
inconvénient  il  y auroit  que  dans  le^ paradis  des 
philofophes  chaque  Adam  eût  fon  Eve  ? 

Vous  me  demandez-là  de  grandes  chofes , 
xépartit  il  en  confultant  en  lui-même,  s*tl  de- 
voir répondre  à ma  queftiom  Pourtant , puifque 
\ Je  vois  que  vous  vous  détaçherez  des  femmes 
fans  peine  , je  vous  dirai  l’une  des  raifons  qui 
ont  obligé  les  fages  d’exiger  cette  condition  de 
leurs  dlfciples  ; & vous  connoîtrez  dés-là  dans 
quelle  Ignorance  vlvqpt  tous  ceux  qui  ne  font 
pas  de  notre  nombre. 

Quand  vous  ferez  enrôlé  parmi  les  enfans 
^cs  philofophes  que  vos  yeux  feront  fortifiés 
par  l’ufage  de  la  très-fainie  médecine , vous 
' ^ découvrirez  d’abord  que  îes  élémens  font  habi- 
tés par  des  créatures  très  - parfaites , dont  le 
péché  du  malheureux  Adam  a'  ôté  la  connoif- 
fancé  & le  commerce  à fa  trop  malheureufe 
poftérité.  Cet  efpace  immenfe'qui  eft  entre  la 
terre  & les  cieux  , a des  habitans  bien  plus 
nobles  que  les  oifeaux  & les  moucherons  ; ces 
mers  fi  vailles  ont  bien  d’autres  hôtes  que  les 
dauphins  & les  baleines;  la  profondeur  de  la 
terre  n’eft  pas  pour  les  taupes  feules;&  l’élément 
du  feu , plus  noble  que  les  trois  autres , n’a  pas 
«té  fait  pour  demeurer  inutile  & vuide. 
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L’air  eft  plein  d’une  innombrable  multitude 
'de  peuples  de  6gure  humaine,  un  peu  fiers  en 
apparence , mais  dociles  en  effet  : grands  ama* 
leu^sdes  fciences , fubtils , officieux  aux  fages, 
& ennemis  des  fots  & des  ignorans.  Leurs 
femmes  & leurs  filles  font  des  beautés  mâles , 
telles  qu’on  dépeint  les  Amazones.  Comment, 
monfieur,  m’écriai-je,  efi-ce  que  vous  voulez 
me  dire  que  ces  Lutins-là  font  mariés  ? , 

Ne  vous  alarmez  pas,  mon  fils , pour  fi  peu 
de  chofe  , répliqua-t-il.  Croyez  que  tout  ce 
•que  je  vous  dis  eft  folide  & vrai  ; ce  ne  font 
ici  que  les  élénfens  de  l’ancienne  cabale , & il 
^ ne  tiendra  qu’à  vous  de  le  jufllfier  par  vos  pro- 

pres yeux  ; mais  recevaz  avec  un  efprit  docile, 
la  lumière  que  Dieu  vous  envole  par  mon  entre- 

i 

mlfe.  Oubliez  tout  ce  que  vous  pouvez  avoir 
ouï  fur  ces  matières  dans  les  écoles  des  igfto- 
. rans , où  vous  auriez  le  déplaifir , quand  vous 
feriez  convaincu  par  l’expérience, d’étie  obligé 
d'avouer  que  vous  tous  êtes  opiniâtré  inal-à-, 
propos. 

Ecoutez  donc  jufqu’à  la  fin , & fâchez  que  les 
mers  & les  fleuves  font  habités  de  même  que 
l’air;  les  anciens  fages  ont  nommé  ondiens  ou 
nymphes  cette  efpcce  de  peuple.  Ils  font  peu 
IRÛles , & les  femmes  y font  en  grand  nombre  j 
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zo  Le  Co.mte  dî  Gàbalts; 
leur  beauté  eft  extrême , & les  filles  des  hommes  ‘ 
n’ont  rien  de  comparable. 

La  terre  eft  remplie  prefque  jufqu’au  centre 
de  Gnomes,  gens  de  petite  ftature,  gardiens 
des  tréfors , des  minières  & des  pierreries  : 
ceux-ci  fiant  ingénieux,  amis  de  l’homme,  & 
faciles  à commander.  Ils  fourniffent  aux  enfans 
des  fages  tout  l’argent  qui  leur  eft  néceflaire , & 
ne  demandent  guère,  pour  prix  de  leur  fervice , , 
que  la  gloire  d’être  commandés.  Les  Gnomides, 
leurs  femmes,  font  petites,  mais  fort  agréa- 
bles, & leur  habit  eft  fort  curieux. 

Quant  aux  Salamandres , habitans  enflammés 
de  la  région  du  feu , ils  fervent  aux  philofo- 

. f 

phes;  mais  ils  ne  recherchent  pas  avec  empref- 
fement  leur  compagnie  ; & leurs  filles  & leurs 
femmes  fe  font  voir  rarement.  Elles  ont  raîfon, 
inferrompis-je , & je  les  tiens  quittes  de  leur 
apparition.  Pourquoi , dit  le  comte  ? Pour-  • 
quoi , monfieur , repris -je?  & qu’ai-je  affaire 
de  converfer  avec  une  fi  laîcle  bête,  que  la  Sala-  • 
mandre  mâle  ou  femelle?  Vous  avez  tort, 
répliqua-t-il , c’eft  l’idée  qu’en  ont  les  peintres 
& les  fculptenrs  ignorans.  Les  femmes  des 
Salamandres  font  belles,  & plus  belles  même, 
que  toutes  les  autres,  puifqu’elleS  font  d’un 
clément  plus  pur*  Je  ne  yous  en  parlois  pas, 
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. Second  Entretien.  i» 
je  paflbis  fuccinftement  îa  defcription  de  ces 
pftiples,  parce  que 'vous  les  verrez  vo.us- 
même  àloifir&  facilement  fi  vous  en  avez  la 
Guriofitê.  Vous  verrez  leurs  habits, leurs  vivres, 
leurs  moeurs,  leur  police  & leurs  loix  admi- 
rables. Vousferez  charmé  de  la  beauîc  de  leur 
efprit  encore  plus  que  de  celle  de  leurs  corps  ; 
mais  vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  plain- 
dre ces  miférables , quand  ils  vous  diront  que 
lei^ame  efl*  mortelle,  & qu’ils  n’ont  point  d’ef- 
pérance  en  la  jouiffance  éternelle  de  l’Être 
fuprême  , qu’ils  connoiffent  & qu’ils  adorent 
religieufement.-  Ils  vous  diront  qu’étaÿ  com- 
pofés  des  plus  pures  parties  de  l’élemçnt  qu’ils 
habitent  , Sc  n’ayant  point  en  eux  de  qualités 
contraires  , puifqu’ils  ne  font  faits  que  d’un  élé- 
ment: ils  ne  meurent  qu’après  plufieurs  fiècîes. 
Maisqu’eft-cequece  tems,auprix  de  réternitél 

Il  faudra  rentrer  éternellement  daos  le  néant; 

« 

Cette  penfée  les  afflige  fort,  & nous  avons  bien 
de  la  peine  à les  en  confoler. 

Nos  pères,  les  philofophes  parlant  à Dieu 
face  à face , fe  ol^gnirent  à lui  du  malheur  de 
ces  peuples;  & Dieit,.tle  qui  la  miféricorde  eft 
fans  bornes,  leur  révéla-  qu’il  n’étoit  pas  pôf- 
fible  de  trouver  du  remède  à ce  mal.  Il  leur  inf- 
pira  que , de  même  que  l’homme par  l’alliance 
qu’il  a contractée  avec  Dieu,  a été  fait  parti- 
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cipant  de  la  Divinité  : les  Sylphes , les  Gnomes  ÿ 
lesJ^ymphes  & les  Salamandres,  par  l’alliante 
qu’ils  peuvent  contraâer  avf c l’homme , peii- 
ventêtre  faits  particlpans  de  l’immortalité.  Ainfi- 
Tme  nymphe  ou  une  lylphide  devient  immor- 
telle & capable  de  la  béatitude ‘à  laquelle  nous  v 

afpirons,  quand  elle  eft  affez  heureufe  pour  fe 
marier  à un  fage  ; & un  gnome  ou  un  fylphe 
ceffe  d’être  mortel  dès  le  moment  qu'il  époufe 
«ne  de  nos  filles.  ' ' . * * 

De-là  naquit  l’erreur  dés  premiers  fiècles  de 
Tertullien,,  du  martyr  Juftin,  de  Laôance  , 
Cypriq§,  Clément  d’Alexandrie,  d’Athenagore, 
philofophe  chrétien,  & généralement  de  tous 
les  écrivains  de  ce  tems  là.  Ils  atroient  appris 
que  ces  demi  hommes  élémentaires  avoient  re- 
cherché le  commerce  des  filles  ; & ils  ont  ima- 
giné de-là  que  la  chute  des  anges  n’étoit  venue 
que  dç  l’amour  dont  ils  s’étoient  laiffé  toucher 
pour  les  femmes.  Quelques  gnomes  defireux  de 
devenir  immortels , avoient  voulu  gagner  Ica 
bonnes  grâces  de  nos  filles,  & leur  avoient 
apporté  des  pierreries,  dont  ils  font  gardiensr 
naturels  :&  ces  auteurs  ^nt  cru  , s'appuyant  fur 
le  livre  d’Enoch , mal  entendu , que  c’étoit  les 
pièges  que  les  anges  amoureux  avoient  tendus- 
â ta  ehaileté  de  nos  femmes.  Au  commence- 
ment^ ces  enfans  da  ciel  engendrèrent  les  géao» 
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‘femeux  , s’étant  fait  aimer  aux  filles  des  hom- 
mes ; &Ies  mauvais  caballftes  Jofeph  & Philon^ 
comme  tous  les  juifs  font  ignorans,  & après- 
eux  tous  les  auteurs  que  j’ai  nommés  tout-à«»  • 
l’heure  ont  dit , auffi  bien  qu'Origène  & 
Macrobe,que  c’ctoit  des  Auges,  & n’ont  pas 
fu  que  c’étoit  les  fyiphes  les  autres  peuples- 
des  élémens,  qui,  fous  le  nom  d’enfans  d’E- 
loim,  font  diflingués  des  enfaïis  des  hommes- 
De  même  ce  que  le  fage  Auguftin  a eu  la  mo- 
deflie  de  ne  point  décider,  touchant  les  pour- 
fuites  , que  ceux  qu’on  appelloit  faunes  ou 
fatyrcs,  faifoient  aux  Africaines  de  fon  tems,  eft' 
éclairci,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  du  dclîr 
qu’ont  tous  ces  habiîans  des’éléroens  de  s’allier 
aux  hommes,  comme  du  feul  moyen  de  par- 
venir à l’immortalité  qu’ils  n’oht  pas- 

Ah  ! nos  fages  n’ont  garde  d’imputer  à l’amour 
des  femmes  la  chute  des  premiers  anges,, non 
plus  que  de  foumettre  affez  les  hommes  à,  la- 
puiflànce  du  démon  ,.  po#'  lui  attribuer  toutes- 
les  aventures  des  nymphes  & des  fylphes , dont 
les  hlftoriens  font  remplis.  Il  n’y  eut  jamais 
rien  de  criminel  en  tout  cela.  C’étoit  des  fytphes- 
qui  chercholent  à devenir  immortels.  Leurs  in- 
nocentes pourfultes , bien  loin  de  fcandalifér 
les  philofophes , nous  .ont  paru  fi  jufies , que" 
nous  avons  touj  céfolu  d un  commun  accofcb 
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14  Le  Cômte  de  Gabalis, 
de  reqpncer  entièrement  aux  femmes , & d,e  ne 
nous  adonner  qu’à  immortalifer  les  nymphes  & 
les  fylphides. 

O Dieu!  me  récriai-je,  qireflce  que  j’en- 
' tends  ? Jufqu’où  va  la  f-  • • • • • Oui , mon  fils  , 
interrompit  le  comte,  admirez  jufqu!où  va  la 
félicité  phiîofophique.  Pour  des  femmes, dont 
lés  foibles  appas  fe  paffent  en  peu  de  jours,  & 
font  fuivis  de  rides  horribles,  les  fages  pof- 
sèdent  des  beautés  qui  ne  vieilllffent  jamais,  & 
qu’ils  ont  la  gloire  de  rendre  immortelles.  Jugez 
de  l’amour  & de  la  reconnoiflance  de  ces  maî- 
treffes  invlllbles,  & de  quelle  ardeur  elles  cher-; 
chent  à plaire  au  philofophe  charitable, qui  s’ap- 
plique à les  immortalifer. 

Ah!  monfieur , je  renonce  , m’écriai-je  en- 
core une  fois.  Oui,  mon  fils,  pourfuivit-îl 
de  rechef  fans  me  donner  le  loifir  d’achever  , 
renoncez  aux  inutiles  & fades  plaifirs  qu’ort 
peut  trouver  avec  ks  femmes  ; la  plus  belle 
d’entr’elles  eft  horrime  auprès  de  la  moindre 
fylphlde  : aucun  dégoût  ne  fuit  jamais  nos  fages 
embraffemens.  Miférables  ignorans,  que  vous 
êtes  à plaindre  de  ne  pouvoir  pas  goûter  les 
voluptés  philofophlques  î 

Miférable  comte  de  Gabalis , interrompis-jè 
d’un  accent  mêlé  de  colère  & de  compaflion  , 
me  làifTerez-vous  dire  enfin,  tjue  je  renonce  à 


•Secônd  Entretien.-  iç, 
tette  fageffe  infenfée;  que  je  trouve  ridicule 
cette  vifionnaire  philofophie  ; que  je  détefte  ces 
abominables  embraltemens  qui  vous  mêlent  à 
des  fantômes;  Si  que  je  tremble  pour  vous  que  ' 

quelqu’une  de  vos  prétendues  fylphides  na»  fe 
hâte  de  vous  emporter  dans  les  enfers  au  milieu 
de  vos  tranfports,  de  peur  qu’un  aufli  honnête 
homme  que  vous  s’apperçoive  à là  fin  de  la 
folie  de  ce  zèle  chimérique,  & ne  falTe  péni- 
tence d’dn  crime  fi  grand. 

Oh,  oh,  répondit -il  en  reculant  trots  pas 
& me  regardant  d’un  œil  de  colère  , malheur  à 
vous  efprit  indocile  ! Son  aftion  m'effraya,  ;e 
l’avoue  ; mais  ce  fut  bien  pis,  quand  je  vis  que 
s’éloignant  de  moi , il  tira  de  fa  poche  un  pa- 
pier , que  j’entrevoyois  de  loin,  qui  étoit  affez 
plein  de  caraflères,  que  je  ne  pouvois  bi^  ' 
difcerner.  lllifoit  attentivement,  fe  chagrinoit 
& parloit,  bas.  Je  crus  qu’il  évoquoit  quelques 
efprits  pour  ma  ruine,  & je  me  repentis  un  peu 
de  mon  zèle  inconfidéré.  Si  j’échappe  à*  cette 
aventure  , difois-je,  jamais  cabalifte  ne  me 
fera  rien.  Je  tenois  les  yeux  fur  lui  comme  fur 
un  juge  qtti  m’alloit  condamner  à mort,  quand, 
je  vis  que  fon  vifage  redevint  ferein.  11  vous  eft 
. dur,  me  dit-il  en  riant  & revenant  à moi,  il 
vous  eft  dur  de  regimber  contre  l’aiguillon.  Vous 
<^^tes  un  vaiffeau  d’éleâion.  Le  ciel  vous  a cTef-  ' 
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tiné  pour  être  le  plus  grand  cabalifte  de  votre- 
liècle.  Voici  la  figure  de  votre  Nativité  qui  ne 
peut  manquer.  Si  ce  n’eô'pas  maintenant,  8C- 
par  mon  entremife , ce  fera  quand  il  plaira  à. 
voîfc  faturne  rétrograde. 

Ah!  fi  j’ai  à devenir  fage  , lui  dis-je,  cè  ne 
fera  jamais  que  par  l’entremife  du  grand  Gaba- 
lis  ; mais,  à parler  franchement,  j ai  bien  peur 
qu’âl  fera  mal-aifé  que  vous  pufliez  me  fléchir  à 
la  galanterie  philofophique.^Seroit-ce  reprit- 
il  , que  vous  feriez  aflez  mauvais  phyficien , 
pour  n’être  pas  perfuadé  de  rexiftence  de  ce^ 
peuples?  Je  ne  fais repris-je ;.mais  il  me  femble- 
roit  tou  jours  que  ce  ne  feroit  que  lutins  tra- 
veftis.  En  croirez-vous  toujours  plus  à votre 
nourrice,  me  dit-il,  qu’à  la  raifon  naturelle',/ 
qu’à  Platon  , Pythagore,  Celfe,  Pfelliuns , Pro- 
cle.  Porphyre,  Jamblique  , Plotin  , Trlfme- * 
gifle,  Nollius  , Dornée,  Fludd,  quau  grand- 
Philippe  Aureolle,  Théophrafle  Bombsfl,  Pa- 
racelfé  de  Honeinhem,  qu’à  tous  nos  compa- 
gnons? 

Je  vous  en  croiroïs,  monfieur , répondis- je  ^ 
autant  & plus  que  tous  cés  gens- là.  Mais,  mon 
cher  monfieur , ne  pourriez-vous  pas  ménager 
avec  vos  compagnons , que  je  ne  ferai  pas 
obligé  de  me  fondre  en  tendreflfe  avec  ces  de- 
«Ouclles  élémentaires  ? Hélas  1 reprit -il,  you*^ 


Second  Entretien.  \j 
êtes  libre  fans  doute , & on  n’aime  pas  fi  on: 
ne  v^ut  ; peu  de  fages  ont  pu  fe  c'éfendre  de 
leurs  charmes  : mais  il  s’en  eft  pourtant  trouvé, 
qui  fe  réfervant  tout  entiers  à de  plus  grande» 
chofes , comme  ^ous  faurez  avec  le  tems  , 
n’ont  pas  voulu  Taire  cet  honneur  aux  nym- 
phes. Je  ferai  donc  de  ce  nombre  , repris -je^ 
aufli-bien  ne  faurois- je  me  réfoudre  à perdre 
Ittems'aux  cérémonies  que  j’ai  ouï  dire  à un 
prélat,  qu’il  faut  pratiquer  pour  le  commerce 
de  cés  génies.  Ce  prélat  ne  favoit  ce  qu’il  difoit, 
dit  le  comte  ; car  vous  verrez  un  jour  que  ce 
ne  font  pas -là  des  génies;  8q>l’ailleurs  jamais 
fage  n’employa  ni  cérémonies , ni  fupcrfîition 
pour  la  familiarité  des  génies,  non  plus  que 
pour  les  peuples  dont  nous  parlons- 

Le  cabalifte  n’agit  que  par  les  principes  de 
la  nature  : & fi  quelquefois  on  trouve  dans  nos 
livres  des  paroles  étranges , des  câraélères  & 
des  fuffomigations  , ce  n’eft  que  pour  cacher 
aux  ignorans  les  principes  phyfiques.  Admirez 
la  fi'mpHcité  de  la  nature  en  toutes  f|s  opéra- 
tions merveilleufes  î & dans  cette  fimpücité 
une  harmonie  & un  concert  fi  grand , fi  jufte 
& fi  néceflaire  , qu’il  vous  fera  revenir  malgré 
vous  de  vos  ^ibles  imagmations.  Ce  que  je 
vais  vous  dire , nous  l’apprenons  à ceux  de  nos 
difciples  que  nous  ne  voulons  pas  laifier  tout- 


Le  Gomte*de  Gabali-s^ 
à -fait  entrer  dans  le  fan£liiaire  de  la  nature; 

& que  nous  ne  Voulons  pourtant  pas  priver  de 
la  fociété  des  peuples  démentalres , pour  la 
'compalfion  que  nous  avons  de  ces  mêmes  * 
peuples. 

.Les  falamandres , comml^vous  l’avez  déjà 
peut  - être  compris , font  compofés  des  plus 
fubtUes  parties  de  la  fphère  du  feu  „ congîo- 
bées  & ofganifées  par  Taélion  du  feu  univerfel^  * 
dont  je  vous  entretiendrai  quelque  jour , ainfi. 
appelle  parce  qu’il  eft  le  principe  de  tous  les 

• mouvemens  de  la  nature.  Les  fylphes  de  même 
font  compofés^^es  plus  purs  atomes  de  l’air , 
les  nymphes  des  plus  déliées  parties  de  l’eau , 

& les  gnomes  des  plus  fubtiles  parties  de  la 
terre.  11  y avoit  beaucoup  de  proportion  entre 
Adam  & ces  créatures  fi  parfaites  , parce 
qu’étant  compofé  de  ce  qu’il  y avoit  de  plus 
pur  dans  les  quatre  élémens  , il  renfermoit  les 

* perfeéHons  de  ces  quatre  efpèces  de  peuples, 

& croit  leur  roi  naturel.^  Mais  dès -lors  que 
fon  péché  l’eût  précipité  dans  les  excrémens 
des  élémens , comme  vous  verrez  quelqu’au- 
trefois , l’harmonie  fut  déconcertée , & il  n’eut 
plus  de  proportion  , étant  impur  & groflîer  ,, 
avec  ces  fubfiances  pures  & fubtiles.  Quel 
remède  à ce  mal  ? Comment  remonter  ce  luth, 

& recouvrer  cette  fouveraineté  perdue  ? O na- 

i 
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turc  J pourquoi  t’étudie  • t • on  fi  peu  ? Ne  conH 
prenez -vous  pas,  mon^ls,  avec  quelle  fim- 
plicité  la  nature  peut  rendre  à l’homme  ces 
biens  qu’il  a perdus  ? 

Hélas  ! monfieur , répliquai  • )e  , je  fuis  très- 
’ ignorant  en  toutes  ces  fimplicités-là.  Il  eft 
pourtant  bien  aifé  d’y  être  favant,  reprit -il. 

^ S^on  veut  recouvrer  l’empire  fur  les  fala- 
mandres , il  faut  purifier  & exalter  l’élément 
du  feu , qui  eft  en  nous , &c  relever  le  ton  de 
cette  corde  relâchée.  Il  n’y  a qu’à  concentrer 
le  feu  du  monde  par  des  miroirs  concaves, 
dans  un  globe  de  verre  ; & c’eft  ici  l’artifice 
que  tous  les  anciens  ont  caché  religieufement,- 
& que  le  divin  Théophrafte  a découvert.  Ilfe 
^orme  dans  ce  globe  une  poudre  folaire,  la- 
quelle s’étant  purifiée  d’elle- même  du  mélange 
des  autres  élémens  , & étant  préparée  félon 
l’art , devient  en  fort  peu  de  tems  fouveraine- 
ment  propre  à exalter  le  feu  qui  eft  en  nous, 
& à nous  faire  devenir , par  manière  de  dire  , 
de  nature  ignée.  Dès  - lors  les  habitans  de  la 
'■fphère  du  feu  deviennent  nos  inférieurs  ; & 
-ravis  de  voir  rétablir  notre^yituelle  harmonie, 
& que  nous  nous  foyons  rapprochés  d’eux , ils 
ont  pour  nous  toute  l’amitié  qu’ils  ont  pour 
leurs  femWables , tout  le  refpeâ  qu’ils  doivent 
Â l’image  èc  au  lieutenant  de  leur  créateur , U 
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tous  les  foins  dont  les  peut  faire  avifer  le  dcfir 
d’obtenir  de  nous  l’immortalité  qu’ils  n’ont  pas. 

Il  efi  vrai  que  comme  ils  font  plus  fubtlls  que 
ceux  des  autres  élémens , ils  vivent  très-long- 
lems  ; ainfi  ils  ne  fe  prtffent  pas  d’exiger  des 
fages  l’immortalité.  Vous  pourriez  vous  accom- 
moder de  quelqu’un  de  ceux-là  , mon  fils  , fi  • 
l’averfion  que  vous  m’avez  témolgnévou# dure 
jufqu’à  la  fin  : peut-être  ne  vous  parleroit-il 
jamais  de  ce  que  vous  craignez  tant. 

Il  n’en  feroit  pas  de  même  des  fylphes , des 
gnomes  & des  nymphes.  Comme  ils  vivent 
moins  de  tems , ils  ont  plutôt  affaire  de  nous  ; 
^auffileur  famili^trûé  efi  plus  ailée  à obtenir.  11 
n’y  a qu’à  fermer  un  verre  plein  d’air  conglobé  , 
xi’eau  ou  de  terre,  & le  lallTer  expofé  au  foleil 
un  mois  ; puis  féparer  les  élémens  félon  la 
fcience  ; ce  qui  fur- tout  tft  très -facile  en 
l’eau  & en  la  terre.  Il  eû  merveilleux  quel  , 
aimant  c’efi  que  chacun  de  ces  élémens  purifiés 
pour  attirer  nymphes  , fylphes  & gnomes.  On 
n’en  a pas  pris  fi  peu  que  rien  tous  les  jours 
pendant  quelques  mois , que  l’on  voit  dans  les 
airs  la  républiqi^  volante  des  fylphes , les 
nymphes  venir  en  foule  au  rivage  ; & les  gar- 
- diens  des  t^éfors  étaler  leurs  richeffes.  Ainfi, 
fans  caraâères  , fans  cérémonies  f fans  mots 
|)arhareSÿ  on  devient  abfolu  fur  tous  ces  peu- 
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’.ples  : ils  n’exigent  aucun  culte  du  fage , qu’ils 
Savent  bien  être  plus  noble  qu’eux.  Ainfi  la 
vénérable  nature  apprend  à (es  enfans  à ré- 
parer les  clémens  par  les  clémcns  ; ainfi  fe. 
•xétablit  rharmonie  ; ainfi  l’homme  recouvre 
fon  empire  naturel , & peut  tout  dans  les  éié- 
mens , fans  démons  & fans  art  illicite  : ainfi 
TOUS  voyez , mon  fils , que  les  fages  font  plus 
innocens  que  vous  ne  penfez.  Vous  ne  me  dites 
Tien  } 

Je  vous  admire , monfieur , lui  dis -je,  & 
■je  commence  à craindre  que  vous  ne  me 
fafiîez  devenir  diftillateur.  Ah  î Dieu  vous 
en  garde^  mon  enfant,  s’écria- t»il , ce  n’eâ 
pas  à ces  bagatelles  - là  que  votre  nativité 
‘vous  deftine  : je  vous  défends  au  contraire  de 
vous  y amufer  ; je  vous  ai  dit  que  les  fages 
.ne  montrent  ces  chofcs  qu’à  ceux  qu’ils  ne 
veulent  pas  admettre  dans  leur  troupe.  Vous 
aurez  tous  ces  avantage^,  & d’infiniment  plus 
glorieux  & plus  agréables  , par  des  procédés 
bien  autrement  philofophiques.  Je  ne  vous  ai 
écrit  ces  manières,  que  pour  vous  faire  voir 
l’innocence  deeette  philofophie , & pour  vous 
ôter  vos  terreurs  paniques. 

Grâces  à Dieu,  monfieur, 'répondis -je , je 
n’ai  plus  tant  de  peur  que  j’en  avois  tantôt  ; & 
quoique  je  ne  me  dctemûne  pas  encore  à 
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racGoromodement  que  vous  me  propofez  avec 
les  falamandres  , je  ne  laiiTe  pas  d’avoir  la 
' curioüté  d’apprendre  comment  vous  avez  dé- 
couvert que  ces  nymphes  & ces  fylphes  meu- 
rent. Vraiment , répartit  - il , ils  nous  le  dlfent , 

& nous  les  voyons  mourir.  Comment  pouvez- 
vous  les  voir  mourir  , répliquai-  je  , puifque 
votre  commerce  les  rend  immortels  ? Cela 
feroit  bon , dit  - il , fi  le  nombre  d|s  fages  éga- 
loit  le  nombre  de  ces  peuples  ; outre  qu’il  y a 
plufieurs  d’entr’eux  qui  aiment  mieux  mourir 
que  nfquer  en  devenant  immortels  d’être  aufii 
malheureux  qu’ils  voient  que  les  démons  le 
font.  C’eft,le  diable  qui  leur  infpire  ces  fentl- 
mens  , car  il  r.’y  a rien  qu’il  ne  faffe  pour 
empêcher  ces  pauvres  créatures  de  devenir, 
immortelles  par  notre  alliance.  De  forte  que 
je  regarde , & vous  devez  regarder,  mon  fils , 
comme  tentation  très -pernicieufe , & comme 
un  mouvement  très -peu  charitable  , cette 
averfion  que  vous  y avez. 

Au  furplus,  pour  ce  qui  regarde  la  mort 
dont  vous  me  parlez.  Qui  efl-ce  qui  obligea 
l’o/acle  d’Apollon  de  dire  que,  tous  ceux  qui 
parloient  dans  les  oracles  étoient  mortels  aufiî 
bien  que  lui , comme  Porphyre  le  rapporte  ? Et 
que  penfez-vous  que  voulût  dire  cetre  voix  qui 
fut  entendue  dans  tous  les  rivages  d’Italie,  8c 

qui 
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qui  fit  tant  de  frayeur  à tous  ceux  qui  fe  trou- 
vèrent fur  la  mer  : k grand  pan  ejl  mon?  C’étoit 
les  peuples  de  l’air,  qui  donnoient  avis  aux 
peuples  des  eaux  que  le  premier  & le  plus  âgé 
des  fylphes  venoit  de  mourir. 

Lorfque  cette  voix  fut  entendue  , lui  dis-je, 
il  me  femble  que  le  monde  adoroit  Pan  & les 
nympheSj^Ces  raeflîeurs , dont  vous  me  prêchez 
le  commerce  , étoient  donc  des  faux  dieux  des 
païens. 

Il  eft  vrai  mon  fils,  ré^partit-il , les  fagcs  n’ont  ,, 
gardé  de  croire  que  le  démon  ait  jamais  eu  la 
puiflance  de  fe  faire  adorer.  li  ed  trop  malheu- 
reux & trop  foible  .pour  avoir  jamais  eu  ce 
plaifir  & cette  autorité.  Mais  il  a pu  perfuader 
ces  hôtes  des  élémens,  de  fe  montrer  aux 
hommes  & de  fe  faire  dreffer  des  temples  ; & 
par  la  domination  naturelle  que  chacun  d’eux  a 
fur  l’élément  qu’il  habite,  ils  troubloient  l’gir 
& la  mer  , ébranloient  la  terre,  & difpenfoient 
les  feu^du  ciel  à leur  fantaifie  : de  forte  qu’ils 
n’avoient  pas  grande  peine  a être  pris  pour  des 
divinités , tandis  que  le  fouverain  Être  négligea 
le  falut  des  nations.  Mais  le  diable  n’a  pas  reçu 
de  fa  malice  tout  l’avantage  qu’il  en  efperoit  ; 
car  il  eft  arrivé  de-là  que  pan  , les  nymphes  & 
les  autres  peuples  élémentaires,  ayant  trouvé 
moyen  de  changer  ce  commerce  de  culte  en 
Tome  XXXIV,  C 
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commerce  d’amour;  (car  il  vous  fouvient  bien 
que  chez  les  anciens,  pan  étoit  le  roi  de  ces 
dieux  , qu’ils  nommoient  dieux  incubes,  & qui 
recherchoient  fort  le  filles)  plufieurs  des  païens  " 
font  échappés  au  démon,  & ne  brûleront  pas 
dans  les  enfers. 

Je  ne  vous  entends  pas,  monfieur,  repris-Je, 
Vous  n’avez  garde  de  m’entendre , continua-t-il 
en  riant  & d’un  ton  moqueur,  voici  qui  vous 
palTe  &:  qui  pafferoit  aufli  tous  vos  dofteurs , 
qui  ne  favent  ce  que  c^efl;  que  la  belle  phyfique. 
Voici  le  grand  myftère  de  toute  cette  partie  de 
philofophie  qui  regarde  les  élémens  ; & ce  qui 
fûrement  ôtera,  fi  vous  avez  un  peu  d’amour  • 
pour  vous-même,  cette  répugnance  fi  peu  phi- 
Icfophique , que  vous  me  témoignez  tout  au- 
jourd’hui. 

Sachez  donc  , mon  fils  , & n’allez  pas  divul- 
pier  ce  grand  (i)  arcane  à quelque  indigne 
ignorant.  Sachez  que  comme  les  Sylphes  acquiè- 
rent une  ame  immortelle , par  l’alli^ce  qu’ils 
contraélent  avec  les  hommes  qui  font  prédef- 
tinés;de  même  les  hommes  qui  n’ont  point  de 
droit  à la  gloire  éternelle,  ces  infortunés  à qui 
l’immortalité  n’eft  qu*un  avantage  funefte , pour 
lefquels  le  Meflie  n’a  point  été  envoyé 


’ (i)  Terme  de  l’art,  pour,  dire  Sccreu 
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Vous  êtes  donc  janfénifles  aiiffi , mefTieurs 
les  cabaliftes,.  interrompis-je?  Nous  ne  lavons 
' ce  que  c’eft , mon  entanr;,  reprit-il  brufruement, 
61  nous  dédaignons  de  nous  informer  en  quoi 
confiftent  les  ledes  UifFérenti.  s &c  les  diverfes 
religions  dont  les  ignorans  s’infatuent.  Nous 
nous  en  tenons  à l’ancienne  religion  de  nos 
pères  les  philofophes , de  laquelle  il  faudra  bien 
que  je  vous  inltruife  un  jour.  Mais  pour  re- 
prendre notre  propos,  ces  hommes  de  qui  la 
' trifte  immortalité  ne  feroit  qu’une  éternelle 
infortune  ; ces  malheureux  enfans  quç  le  Ibuve- 
rain  père  a négligés,  ont  encore  la  relTource 
qu’ils  peuvent  devenir  mortels  en  s’alliant  avec 
les  peuples  élémentaires  : de  forte  que  vous 
voyez  que  les  fages  ne  rifquent  rien  pour  l’éter- 
nité; s’ils  font  prédeftinés  , jiîs  ont  le  plalfir  de 
mener  au  ci^  en  quittant  la  prifon  de  ce  corps,!a 
fylphide,  ou  la  nymphe  qu’ils  ontimmortalifée  ; 
& s’ils  ne  font  pas  prédeftinés,  le  commerce  de 
la  fylphide  rend  leur  ame  mortelle,  & les  délivre 
des  horreurs  de  la  fécondé  mort.  Alnfile  démon 
• fe  vit  échapper  tous  les  païens  qui  s’allièrent  aux 
nymphes.  Ainù  les  fages  ou  les  amis  des  fages  à 
qui  Dieu  nous  infpire  de  communiquer  quel- 
qu’un des  quatre  fecrets  élémentaires , que  je 
vous  ai  appris  à peu  près , s ’affranchiffent  du 
péril  d’etre  damnés.  ' 

- Cij 
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Sans  mentir,  monfieur,  m’écriai-je,  n’ofant 
le  remettre  en  mauvaife  humeur  , & trouvant  à 
propos  de  différer  de  lui  dire  à plein  mes  fenti- 
mens , jurqu’à  ce  qu’il  m’eût  découvert  tous  les 
lecrets  de  f'a  cabale,  que  je  jugeai  bien  , par  cet 
échantillon , devoir  être  fort  bizarres  & récréa- 
tifs, fans  mentir!  vous  pouffez  bien  avant  la 
fageffc  , tk  vous  avez  eu  raifon  de  dire  que  ceci 
pafferoit  tous  nos  dofteurs:  je  crois  même  que 
c.eci  pafferoit  tous  nos  magiftrats  ; & que  s’ils 
pouvoient  découvrir  qui  font  ceux  qui  échap- 
pent au  démon  par  ce  moyen,  comme  l’igno- 
rance eff  inique , ils  prendroient  les  intérêts  du 
diable  contre  ces  fugitifs,  & leur  feroient  mau- 
vais parti. 

Auffi  eff-ce  pour  cela,  reprit  le  comte,  que 
je  vous  ai  recom'mandé  & que  je  ‘vous  com- 
mande faintement  le  fecret.  Vos  juges  font 
étranges  ! ils  condamnent  une  aftion  très- 
innocente  comme  un  crime  très-noir.  Quelle 
barbarie  d’avoir  fait  brûler  ces  deiî5  prêtres, 
que  le  prince  de  la  Mirande  dit  avoir  connus; 
qui  avoient  eu  chacun  fa  fylphide  l’efpace  de 
quarante  ans  ! Quelle  inhumanité  d’avoir  fait 
mourir  Jeanne  Vcrviller  , qui  avoir  travaillé  à 
immortalifer  un  gnome  durant  trente-fix  ans  ! 
Et  quelle  ignorance  à Bodin  de  la  traiter  de 
forcière  , de  prendre  fujet  de  fon  aventure , 
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■d’autorifer  les  chimères  populaires  touchant  les 
prétendus  forciers  , par  un  livre  auffi  imper- 
tinent que  celui  de  l'a  république  eft  railbn-  , 
nable  ! 

Mais  il  eft  tard , & je  ne  prends  pas  garde  que 
vous  n’avez  pas  encore  mangé.  C’efl:  donc  pour 
vous  que  vous  parlez,  monfieur,  lui  dis-je;  car 
pourmoi  je  vous  écouterai  jufqu’à  demain  l'ans 
incommodité.  Ali  pour  moi , reprit-il  en  riant  & 
marchant  vers  la  porte , il  paroît  bien  que  vous 
ne  favez' guère  ce  que  c’eft  que  pbilofophle. 

Les  fages  ne  mangent  ' que  pour  le  plaifir  & 
jamais  pour  la  nécelTité.  J’avois  une  idée  toute 
contraire  de  la  fageffe,  répliquai-je  ; je  croyois 
que  le  fage  ne  devoit  manger  que  pour  fatisfairc  . 
à la  néceffité.  Vous  vous  abufiez , dit  le  comte  ; 
combien  penfez  • vous  que  nos  fages  peuvent 
durer  fans  manger?  Que  puis-je  favoir,lui  dis- 
je?  Moïfe  &Elie  s’en pafsèrent  quàranté  jours; 
vos  fages  s’en  paffent , fans  doute , quelques 
jours  moins.  Le  bel  effort  que  ce  feroit,  reprit- 
il!  Le  plus  favant  homme  qui  fut  jamais,  le 
divin , le  prefqu’adorable  Paracelfe  affure  qu’il 
a vu  beaucoup  de  fages  avoir  paffé  des  vingt 
années  fans  manger  quoi  que  ce  foit.  Lui  même  , 
avant  qu’être  parvenu  à la  monarchie  de  la 
fageffe  , dont  nous  lui  avons  juftement  déféré  le 
feeptre,  il  voulut  effayer  de  vivre  plufieurs 
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années  en  ne  prenant  qu’un  demi-fcrupule  de 
quinte  effence  folaire.  Et  fi  vous  voulez  avoir  le 
plaifir  de  faire  vivre  quelqu’un  fans  manger , 
vous  n’avez  qu’à  préférer  la  terre,  comme  j’ai 
dit  qu’on  peut  la  préparer  pour  la  fociété  des 
gnomes.  Cette  terre  appliquée  fur  le  nombril , 
& renouvellée  quand  elle  eft  trop  sèche,  fait 
qu’on  fe  palTe  de  manger  & de  boire  fans  nulle 
.peine,  ainfi  que  le  véridique  Paracelfe  dit  en 
avoir  fait  l’épreuve  durant  fix  mois. 

Mais  l’ufage  de  la  médecine  Catholique  caba- 
liftique  nous  affranchit  bien  mieux  de  toutes  les 
néceflités  importunes,  auxquelles  la  nature  affu- 
jettit  les  ignoranS;  Nous  ne  mangeons  que  quand 
^il  nous  plaît;  & toute  la  fuperfluité  des  viandes 
s’évanouiffant  par  la  tranfpiration  infenfible', 
nous  n’avons  jamais  honte  d’être  hommes.  Il  fe 
' tut  alors,  voyant  que  nous  étions  près  de  nos 
gens.  Nous  allâmes  au  village  prendre  un  léger 
repas , fuivant  la  coutume  des  héros  de  philo- 
' fophie. 
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TROISIÈME  ENTRETIEN. 
..  * • 


Sur  l e S'  O r a c*l  e s. 

A. PRÈS  avoir  dîné,  nous  retournâmes  au 
labyrinthe.  J’étois  rêveur,  & la  pitié  que  j’avols 
de  l’extravagance  du  comte  , de  laquelle  je 
jugeois  bien  qu’il  me  feroit  difficile  de  le  guérir, 
m’empccholt  de  me  di\^rtir  de  tout  ce  qu’il 
m’a  volt  dit,  autant  que  j’atirois  fait,  fi  j’euRe 
efpéré  de  le  ramener  au  bon  l'ens.  Je  cherchols 
dans  l’antiquité  quelque  cliofe  à lui  oppofer , où 
il  ne  pût  répondre;  car  de  lui  alléguer  les  fen- 
timens  de  l’églife , il  m’avolt  déclaré  qu’il  ne 
s’en  tenoit  qu’à  l’ancienne  religion  de  fes  pères 
les  phllofophes,  & de  vouloir  convaincre  un 
cabaiifte  par  ralfon , l’entreprife  ctoit  de  longue 
haleine , outre  que  je  n%vois  garde  de  difputer 
contre  un  homme  de  qui  je  nè  favois  pas  encore 
tous  les  principes. 

Il  me  vint  dans  l’efprit  que  ce  qu’il  m’avoit 
dit  des  faux  dieujt, auxquels  il  avoit  fubftituc  les 
r fylphes  & les  autres  peuples  élémentaires , pou- 
« volt  être  réfuté  par  Içs  oracles  des  païens,  que 
l’écriture  traite  par-tout  de  diables  & non  pas 
de  fylphes.  Mais  comme  je^  ne  favois  pas  lî, 
dans  les  principes  de  la  cabale,  le  comte  n’at- 
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tribueroit  pas  les  réponfes  des  oracles  à quelqué 
caufe  naturelle  ; je  crus  qu’il  feroit  à propos 
de  lui  faire  expliquer  ce  qu’il  enpenfoit.  * • 

Il  me  donna  lieu  de  le  mettre  en  matière, 
lorfqu'avant  de  s’engager  dans  le  labyrinthe , il 
le  tourna  vers  le  jardin.  Voilà  qui  eft  affez  beau  , 
dit-il , & ces  fîâtues  font  un  affez  bon  effet.  Le 
cardinal,  répartis-je,  qui  les  fit  apporter  ici, 
avoit  une  imagination  peu  digne  de  fon  grand 
génie.  Il  croyoit  que  ,ia  plupart  de  ces  figures 
rendoient  autrefois  des  oracles  ; & il  les  avoit 
achetées  fort  cher  fur  ce  pied-là.  C’eft  la  maladie 
de  bien  des  gens, ^reprit  le  comte. L’ignorance 
fait  commettre  tous  les  jours  une  naanière  d’ido-, 
latrie  très-criminelle,  puilque  l’on  confer ve  avec 
tant  de  foin  & qu’on  tient  Yi  précieux  les  idoles 
dont  l’on  croit  que  le  diable  s’eft  autrefois  fervi 
pour  fe  faire  adorer.  O Dieu , ne  faura-t  on 
jamais  dans  ce  monde^-çjue  vous  avez , dès  la 
naiffance  des  fiècles,  précipité  vos  ennemis 
fous  l’efcabelle  de  vos  pieds  , & que  vous  tenez 
les  démons  prlfonnlers  fous  la  terre  dans  le 
tourbillon  des  ténèbres?  Cette  curiolité  fi  peu 
louable  d’affembler  ainli  ces  prétendus  organes 
des  démons,  pourroit  devenir  innocente, mon 
fils , fi  l’on  vouloit  fe  laifTcr  persuader  qu’il  n’a 
jamais  été  permis  aux  anges  de  téfièbres  de 
parler  dans  les  oracles. 
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Je  ne  crois  pas,  interrompis  - je,  qu’il  fut 
aifé  d’ét.tblir  cela  parmi  les  curieux;  mais  il 
le  feroit  peut-être  parmi  les  efprits  torts  ; car  il 
n’y  a pas  long-tems  qu’il  a été  décidé  dans  une 
conférence  faite  exprès  lur  cette  matière,  par 
des  efprits  du  premier  ordre , que  tous  ces  pré- 
tendus oracles  n’étoient  qu’une  ftipercherie  de 
l’avarice  des  prêtres  gentils,  ou  qu’un  artifice 
de  la  politique  des  Ibuverains. 

Etoient-ce , dit  le  comte , les  Mahométans 
envoyés  en  ambaiTade  vers  votre  roi,  qui  tin- 
rent cette  conférence,  & qui  décidèrent  ainfi 
cette  queftion?  Non,  monlieur  , répondis-je. 
De^  quelle  religion  font  donc  ces  mefîieurs'là , 
répliqua-t  il , puifqu’ijs  ne  comptent  pour  rien 
l’écriture  divine,  qui  fait  mention  en  tant  de 
lieux  de  tant  d’oracles  différens,  &•  principale- 
ment des  Pythons,  qui  faifoieait  leur  réfidence 
& qui  rendoient  leurs  réponfcs  dans  les  parties 
deftinées  à la  multiplication  de  l’image  de  Dieu? 
Je  parlai,  répliquai-je  , de  tous  ces  ventres  dif- 
coureurs , & j^e  fis  remarquer  à la  compagnie 
que  le  roi  Saül  les  avoit  bannis  de  fon  royaume , 
où  il  en  trouva  pourtant  encore  un  la  veille 
de  fa  mort,  duquel  la  voix  eut  l’admirable 
puiflance  de  reffufciter  Samuel  à fa  prière  & 
à fa  ruine  ; mais  ces  favans  hommes  ne  laif- 
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sèrent  pas  de  décider  qu’il  n’y  eut  jamais 
d’oracles. 

Si  l’écriture  ne  les  touchoit  pas,  dit  le  •• 
comte,  il  falloit  les  convaincre  par  toute  l’an- 
tiquité , dans  laquelle  il  ëtoit  facile  de  leur  en 
faire  voir  mille  preuves  merveilleufes.  Tant 
de  vierges  enceintes  de  la  deflinée  des  mor- 
tels, lefquelles  enfantoient  les  bonnes  & les  » 
mauvaifes  aventures  de  ceux  qui  les  conful- 
loient.  Que  n’allcguiez  • vous  Chryfoftôme  , 
Origène  & Œcumenius,  qui  font  mention  de 
ces  hommes  divins,  que  les  Grecs  nommoient 
engajlimandres , de  qui  le  ventçe  prophétique 
articuloit  des  oracles  fi  fameux?  Et  fi  vos  mef- 
fieurs  n’aiment  pas  l’écriture  & les  pères,  il 
falloit  mettre  en  avant  ces  filles  miraculeufes  , 
dont  parle  le’ grec  Paufanias,  qui  fe  changeoient 
en  colombes , & Fous  cette  forme  rendoient  les 
oracles-  célèbres  des  colombes  dondonïdes  : ou 

t 

bien  vous  pouviez  dire  àja  gloire  de  votre 
ration,  qu’il  y eut  jadis  dans  la  Gaule  dés  filles 
illuftres,  qui  fe  métamorphofoient  en  toute 
figure , au  gré  de  ceux  qui  les  confultoient , & 
qui , outre  les  fameux  oracles  qu’elles  ren- 
doient , avoient  ua  empire  admirable  fur  les 
flots, .&  une  autorité  falutaire  fur  les  plus  incu- 
rables maladies.  On  eût  traité  toutes  ces  belles 
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preuves  d’apocriphes , lui  dis-je.  Eft-ce  que 
l’antiquité  les  rend  fufpeéles,  reprit-il?  Vous 
n’aviez  qu’à  leur  alléguer  les  oracles  qui  ie 
rendent  encore  tous  les  jours.  Et  en  quel  en- 
droit  du  monde,  lui  dis  je?  A Paris,  répliqua- 
t-il:  à Paris!  m’écriai-je.  Oui,  à Paris,  conti- 
nua-t-il. Vous  êtes  maître  en  Ifracl  & vous  ne 
favez  pas  cela  ? Ne  confulte  t-on  pas  tous  les 
jours  les  oracles  aquatiques  dans  des  verres 
d’eau,  ou  dans  des  bailins,  & les  oracles 
aeriens  dans  des  miroirs  &t  fur  la  main  des 
vierges?  Ne  recouvre-t-on  pas  des  chapelets 
perdus  & des  montres  dérobées?  N’apprend- 
on  pas  ainli  des  nouvelles  des  pays  lointains , 
& ne  voit- on  pas  les  abfens?  Hé,  monlieur  , 
que  me  contez  - vous  - là , lui  dis  - je  ? Je  vous 
raconte  , reprit  - il , ce  que  je  fuis  Sûr  qui 
arrive  tous  les  jours,  & dont  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  trouver  mille  témoins  oculaires.  Je 
ne  crois  pas  cela , monfieur , répartis  - je.  Les 
magiftrats  feroient  quelqu’exemple  d’une  aélion 
fi  puniffable,  & on  ne  fouffriroit  pas  que  l’ido- 
lâtrie  Ah  que  vous  êtes  prompt,  inter- 

rompit le  comte.  Il  n’y  a pas  tant  de  mal  que 
vous  penf(?z  en  tout  cela  ; & la  Providence  ne 
permettra  pas  qu^on  extirpe  ce  refte  de  philo- 
fophie,  qui  s’eft  fauvé  du  naufrage  lamentable 
qu’a  fait  la  vérité.  S’il  refte  encore  ^elque 
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vertige  parmi  le  peuple  de  la  redoutable  puif- 
fance  des  noms  divins , feriez  - vous  d’avis 
qu’on  l’efFaçât,  & qu’on  perdît  le  refped  & la 
reconnoifTance  qu’on  doit  au  grand  nom  -^gla , 
qui  opère  toutes  ces  merveilles,  lors  même 
qu’il  eft  invoqué  par  les  ignorans  & par  les 
pécheurs,  & qui  feroit  bien  d’autres  miracles 
dans  une  bouche  cabalirtique  ? Si  vous  eurtiez 
voulu  convaincre  vos  meflieurs  de  la  vérité 
des  oracles;  vous  n’aviez  qu’à  exalter  votre 
imagination  & votre  foi:  & vous  tournant  vers 
l’orient,  crier  à haute  voix  AG. ...  Monfieur, 
interrompis-je,  je  n’avois  garde  de  faire  cette 
efpèce  d’argument  à d’aufli  honnêtes  gens  que 
le  font  ceux  avec  qui  j’étois , ils  m’euffent  pris 
pour  fanatique  ; car  affurément  ils  n’ont  point 
de  foi  en  tout  cela  ; & quand  j’eufle  fu  l’opéra- 
tion cabalirtique  dont  vous  me  parlez,  elle 
n’eût  pas  réufli  par  ma  bouche  : j’y  ai  encore 
moins  de  foi  qu’eux.  Bien,  bien , dit  le  comte  , 
fi  vous  n’en  avez  pas,  nous  vous  en  ferons 
venir.  Cependant  fi  vous  aviez  cru  que  vos 
meflieurs  n’eulTent  pas  donné  créance  à ce  qu’ils 
peuvent  voir  tous  les  jours  à Paris  ; vous  pou- 
viez leur  citer  une  hirtoire  d’alTez  fraîche  date. 
L’oracle  que  Celius  Rhodiginus  dit  qu’il  a vu 
lui-même , rendu  fur  la  fin  du  fiècle  paflTé  par 
cet  homme  extraordinaire  > qui  parloit  5c  pré- 
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difoit  l’avenir  par  le  même  organe  que  l’Eury- 
cles  de  Plutarque.  Je  n’euffe  pas  voulu, répondis- 
je  , citer  Rhodiginus  ; la  citation  eût  été  pédan- 
tefque , & puis  on  n’eût  pas  manqué  de  me  dire 
que  cet  homme  étoit  fans  doute  un  démo- 
niaque. 

On  eût  dit  cela  très-monacalement,  répon- 
dit-ll , Monfieur , interrompis-je  , malgré  l’aver- 
fion  cabaliltiqueque  je  vois  que  vous  avez  pour 
les  moines,  je  ne  puis  nier  que  je  ne  fols  pour 
eux  en  cette  rencontre.  Je  crois  qu’il  n’y  auroit 
pas  ta’nt  de  mal  à nier  tout- à- fait  qu’il  y ait 
jamais  eu  d’oracle , que  de  dire  que  ce  n’étolt 
pas  le  démon  qui  parloit  en  eux.  Car  enfin  les 
pères  & les  théologiens....  Car  enfin,  inter- 
rompit-il , les  théologiens  ne  demeurent-ils  pas 
d’accord  que  la  fâvante  Sambethé  la  plus  an- 
cienne des  fibylles  étoit  fille  de  Noé  ? Eh  I 
qu’importe,  repris-je , Plutarque,  repliqua-t-il, 
ne  dit-il  pas  que  la  plus  ancienne  fibylle  fut  la 
première  qui  rendit  des  oracles  à Delphes  ? 
Cet  efprit  que  Sambethé  logeoit  dans  fon  fein 
n’étoit  donc  pas  un  diable , ni  fon  Apollon  un 
faux  Dieu  : puifque  l’idolâtrie  ne  commença 
que  long-tems  après  la  divifion  des  langues  : 
& il  feroit  peu  vralfemblable  d’attribuer  au 
père  de  menfonge  les  livres  facrés  des  fibylles  , 
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& toutes  les  preuves  de  la  véritable  relij^îon 
que  les  pères  en  ont  tirées.  Et  puis , mon  enfant , 
continua- t-il  en  riant,  il  ne  vous  appartient 
pas  de  rompre  le  mariage  qu’un  grand  cardinal 
a fait  de  David  & de  la  fibylle , ni  d’accufer 
ce  favant  perfonnage  d’avoir  mis  en  parallèle 
un  grand  prophète  & une  malheureufe  éner- 
gumène.  Car  ou  David  fortifie  le  témoignage 
de  la  fibylle  , ou  la  fibylle  afFoiblit  l’autorité 
de  David.  Je  vous  prie,  monfieûr  , interrom-  * 
pis- je  , reprenez  votre  férieux.  . 

Je  le  veux  bien,  dit -il,  à condition  que 
vous  ne  m’accufiez  pas  de  l’être  trop.  Le 
démon. à votre  avis,  eft-il  jamais  divifé  de 
lui-même?  & eft-il  quelquefois  contre  fes  inté- 
rêts ? Pourquoi  non  ? lui  dis- Je.  Pourquoi  non  ? 
dit- il.  Parce  que  celui  que  Tertullien  a fi  heu- 
reufement  & fi  magnifiquement  appellé  la  rai- 
fon  de  Dieu  ne  le  trouve  pas  à propos.  Satan 
ne  s’eft  jamais  divifé  de  lui-même.  Il  s’enfuit  . • 
donc , ou  que  le  démon  n’a  jamais  parlé  dans 
les  oracles  , ou  qu’il  n’y  a jamais  parlé  contre 
fes  intérêts.  Il  s’enfuit  donc  que  fi  les  oracles 
ont  parlé  contre  les  intérêts  du  démon , ce 
n’étoit  pas  le  démon  qui  parloit  dans  les  oracles. 
Mais  Dieu  n’a-t-il  pas  pù  forcer  le  démon , ■ 
lui  dis- je , de  rendre  témoignage  à la  vérité  & 
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de  parler  contre  lui  même  Mais  , reprit-il 
fl  Dieu  ne  l’y  a pas  forcé  ? Ah  ! en  ce  ças-là  , 
repliquai-je  , vous  aurez  plus  de  raifon  que 
les  moines. 

Voyons-le  donc , pourfuivit-il , Sz  pour  pro- 
céder invinciblement  & de  bonne  foi  : je  ne 
, veux  pas  amener  les  témoignages  des  oracles 
que  les  pères  de  l’églife  rapportent  ; quoique 
je  fois  perfuadé  de  la  vénération  que  vous 
avez  pour  ces  grands  hommes.  Leur  religion 
& l’intérêt  qu’ils  avoient  à l’aiTaire  , pourroit 
les  avoir  prévenus  , & leur  amour  pour  la 
vérité  pourroit  avoir  fait , que  la  voyant  afîez 
pauvre  & affez  nue  dans  leur  liède,  ils  auroient 
emprunté  pour  la  parer  , quelque  habit  & 
quelque  ornement  du  menfonge  même  : ils 
étoient  hommes  & ils  peuvent  par  conféquent, 
fuivant  la  maxime  du  poète  de:  la  fynagogue 
avoir  été  témoins  infidèles. 

Je  vais  donc  prendre  un  homme  qui  ne  peut 
être  fufpeft  en  cette  caufe  : payen , & payen 
d’autre  efpèce  que  Lucrèce  , ou  Lucien  ou 
les  Epicuriens , un  payen  infatué  qu’il  eft  des 
dieux  & des  démons  fans  nombre , fuperfti- 
tieux  outre  mefure , grand  magicien , ou  foi 
difant  tel  , & par  conféquent  grand  partifan 
des  diables , c’eft  Porphyre.  Voici  mot  pour 
mot  quelques  oracles  qu’il  rapporte,  • 
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ORACLE. 

« TI  y a au-deflus  du  feu  célefte  une  flamme 
incorn'.ptîHle , toujours  étinceÜante  , fource 
de  la  vie , fontaine  de  tous  les  êtres , & prin- 
cipe de  toutes  chofes.  Cette  flamme  produit 
tout , & rien  ne  périt  que  ce  qu’elle  confume.  ^ 
Elle  fe  fait  connoître  par  elle- même;  ce  feu 
ne  peut  être  contenu  e*n  aucun  lieu  ; il  eft  fans 
corps  & fans  matière  , il  environne  les  cieux  , , 
&:  il  fort  de  lui  une  petite  étincelle  qui  fait 
tout  le  feu  du  foleil , de  la  lune  , & des  étoi- 
les. Voilé  ce  que  je  fais  de  Dieu  : ne  cherche 
pas  à en  favoir  davantage , car  cela  pafle  ta 
portée , quelque  lage  que  tu  fois.  Au  refte , 
fâche  que  l’homme  injufte  & méchant  ne  peut 
fe  cacher  devant  Dieu.  Ni  adrefle  ni  excufe 
ne  peuvent  rien  déguifer  à fes  yeux  perçans. 
Tout  efl  plein  de  Dieu,  Dieu  eft  partout.  » 

Vcuis  voyez  bien , mon  fils  , que  cet  oracle 
ne  lent  pas  trop  fon  démon.  Du  moins-,  ré- 
pondis-je , le  démon  y fort  aflTez  de  fon  carac- 
tère : en  voici  un  autre  , dit-il , qui  prêche 
encore  mieux. 

ORACLE. 

. H 

«Il  y a en  Dieu  une  immenfe  profondeur  de 
flamme  ; le  cœur  ne  doit  pourtant  pas  craindre 

de 
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de  toucher  à ce  feu  adorable  , ou  ,d’en  être 
touché  ; il  ne  fera  point  confumé  par  ce  feu 
ii  doux , dont  la  chaleur  tranquille  & paifible 
fait  la  liaifon  , l’harmonie , & la  durée  du 
monde.  Rien  ne  fubfifte  que  par  ce  feu , qui 
• eft  Dieu  même.  Perfonne  ne  l’a  engendré , il 
e(l  fans  mère,  il  fait  tout,  5c  on  ne  lui  peut 
rien  apprendre  : il  eft  inébranlable  dans  fes 
defleins , & fon  nom  eft  ineffable.  Voilà  ce 
que  c’eft-  que  Dieu  : car  pour  nous  qui  fom- 
mes  ces  meffagers , nous  ne  fommes  quant petiu 
partit  de  Dieu.  » 

Hé  bien  ! que  dites- vous  de  celui-là  ? je 
dirois  de  tous  les  deux , répliquai  je , que  Dieu 
peut  forcer  le  pere  de  menfonge  à rendre 
témoignage  à la  vérité.  En  voici  un  autre,' 
reprit  le  comte,  qui  va  vous  lever  ce  fcrupulç, 

ORACLE, 

« Hélas  trépieds; pleurez,  & faites l’oraifpn 
funèbre  de  votre  Apollon.  Il  ejl  mortel , U ta 
mourir',  il  s' éteint  ; parce  que  la  lumière  de  la 
flamme  célefte  le  fait  éteindre. 

Vous  voyez  bien , mon  enfant,  que  qui  que 
ce  puiffe  être  qui  parle  dans  ces  oracles  , & 
qui  explique  li  bien  aux  payens  l’effence  , 
l’unité  , l’immenfîté  , l’éternité  de  Dieu  ; il 
Tome  XXXiy.  D 
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avoue  qu’il  eft  mortel  & qu’il  n’ell  qu’une 
étincelle  de  Dieu.  Ce  n’eft  donc  pas  le  démon 
qui  parle  , pulfqu’il  eft  immortel , & que  Dieu 
ne  le  forceroit  j5as  à dire  qu’il  ne  l’eft  point. 
Il  eft  arrêté  que  fatan  ne  fe  divife  point  contre 
lui-même.  Eft-ce  le  moyen  de  fe  faire  adorer 
que  de  dire  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  ? Il  dit  qu’il 
eft  mortel  ; depuis  quand  le  diable  eft  - il  fi 
humble  que  de  s’ôter  même  fes  qualités  natu- 
relles } Vous  voyez  donc , mon  fils,  que  fi  le 
principe  de  celui  qui  s’appelle  par  excellence 
le  Dieu  des  fciences , fubfifte  , ce  ne  peut  être 
le  démon  qui'^a  parlé  dans  les  oracles. 

■ Mais  fl  ce  n’eft  pas  le  démon , lui  dis-je  , 
•ou  mentant  de  gaieté  de  cœur,  quand  il  fq 
dit  mortel  ; ou  difant  vrai  par  force  , quand  il 
.parle  de  Dieu  : à quoi  donc  votre  cabale  attri- 
buera-t  elle  tous  les  oracles  que  vous  foute- 
nez  qui  ont  effcdivement  été  rendus?  Sera-ce 
à l’exhàlai'on  de  la  terre  , comme  Ariftote  , 
Cicéron  & Plutarque?  Ah  ! non  pas  cela  , mon 
enfant  , dit  le  comte.  Grâces  à la  facrée  ca- 
bale, je  n’ai  pas  l’imagination  bleffée  jufqu’à 
ce  point  là.  Comment  ! repllquai-je , tenez- 
vous  cette  opinion-là  fort  vifionnaire  ? fes  par- 
tifans  font  pourtant  gens  de  bon  fens.  Ils  ne 
•le  font  pas , mon  fils,  en  ce  point  ici , contl-^ 
• nua-t-il,  & il  eft  impoflible  d’attribuer  à cette 

tJ,  . . 

V. 
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®«halaifon  tout  ce  qui  s’eft  paffé  dans  les  ora- 
cles. Par  exemple  , •cet  homme  , chez  Tacite, 
qui  apparoiflblt  en  fonge  aux  prêtres  d’un 
temple  d’Hercule  en  Arménie  , & qui  leur 
commandoit  de  lui  tenir  prêts  des  coureurs 
équipés  pour  la  chaffe.  Jufques-là  ce  poiirroit 
être  l’exhalalfon  : mais  quand  ces  ^ coureurs 
revenoient  le  folr  tous  outrés  , & les  carquois 
vuides  de  flèches  ; & que  *le  lendemain  on 
troiivoit  autant  de  bêtes  mortes  dans  là  forêt 
qu’on  avoit  mis  de  flèches  dans  le  carquois  ; 
vous  voyez  bien  que  ce  ne  pouvoir  pas  être 
l’exhalaifon  qui  falfolt  cet  effet.  C’étoit  encore 
moins  le  diable  ; car  ce  feroit  avoir  une 
notion  peu  ralfonhable  & peu  cabaliftique  , 
du  malheur  de  l’ennemi  de  Dieu  , de  croire 
qu’il  lui  fut  permis  de  fe  divertir  à courir  la 
biche  & le  lièvre. 

A quoi  donc  la  facrée  cabale , lui  dis-je , 
altribue-t-elle  tout  cela  ? Attendez  , répondit-  / 

il  ; avant  que  je  vous  découvre  ce  myftère  , il 
faut  que  je  guériffe  bien  ^votre  efprit,  de  la 
prévention  , où  vous  pourriez  être  pour  cette 
prétendue  exhalaifon  ; car  il  me  femble  que 
vous  avez  cité  avec  emphafe  Ariftote  , Plu- 
tarque & Cicéron.  Vous  pouviez  encore  citer 
Jamblique  , qui  tout  grand,efprlt  qu’il  étoit  , 

•fut  quelque  tems  dans  cette  erreut;,  ^l’il  quitta 

D ij 

I ’ 


Digilized  by  Google 


Le  Comte  de  Gabalis; 

pourtant  bientôt , quand  il  eut  examiné  la 
chofe  de  près , dans  le  livre  des  inyflères. 

Pierre  d’Apone , Poinponace , Leviniiis , Sire- 
nius  y & Luciüus  Vanino  , font  ravis  encore  , 
d’avoir  trouvé  cette  défaite  dans  quelques- 
unis  des  anciens.  Tous  ces  prétendus  efprits, 
qui  quand  ils  parlent  des  chofes  divines , difent 
plutôt  ce  qu’ils  (Refirent  que  ce  qu’ils  connoif- 
fent  y pe  veulent  pas  avouer  rien  de  fur-humain 
dans  les  oracles , de  peur  de  rcconnoître  quel- 
que chofe  au-deffus  de  l’homme.  Ils  ont  peur 
qu’on  leur  faffe  une  échelle  pour  monter  juf- 
qu’à  Dieu , qu’ils  craignent  de  connoître  par 
les  degrés  des  créatures  fpirituellés  : & ils 
aiment  mieux  s’en  fabriquer  une  pour  defcen- 
dre  dans  le  néant.  Au  lieu  de  s’élever  vers  le 
ciel  ils  creufcnt  la  terre , & au  lieu  de  cher- 
cher dans  des  êtrès  fupérleurs  à l’homme , la 
caufe  de  ces  tranlports  qui  l’élèvent  au-deffus 
de  lui-même , & le  rendent  une  manière  de 
divinité  ; ils  attribuent  foiblement  à des  exha- 
laifons  impuiffantes  cette  force  de  pénétrer 
dans  l’avenir , de  découvrir  les  chofes  cachées , 
& de  s’élever  jufqu’aux  plus  hauts  fecrcts  de 
Teffence  divine.  -*1 

Telle  efl  la  mifère  de  l’homme  , quand  l’ef* 
prit  de  contradiâion  rhiimecr  de  penfer 
autremenf.q«e  les  autres  le  pofsède  ? Bien  loin 
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de  parvenir  à Tes  fins , il  s’enveloppe , &,s’en* 
trave.  CSIfe  libertins  ne  veulent  pas  afilijettlr 
l'homme  à des  fubftances  moins  matérielles 

s 

que  lui,  & ils  raffujettifient  :'k  une  exhalaifon: 
& fans  conudcrer  qu’il  n’y  a nul  rapport  entre 
cette  chimérique  fumée  &l*ame  de  l’homme, 
entre  cette  vapeur  & les  cliofes  futures  , entre 
cette  caufe  frivole  , & ces  effets  miraculeux  ; 
il  leur  fuffit  d’être  finguliers  pour  croire  qu’ils 
font  raifonnables.  C’eft  affez  pour  çux  de  nier 
les  efprlts  & de  faire  les  efprits.  . 

La  fingularlté  vous  déplaît  donc  fort , mon*, 
fieur  ? interrompis-je.  Ah  ! mon  fils , me  dlt-U  , 
c’eft  la  pefte  du  bon  fens  & la  pierre  d’achop- 
pement des  plus  grands  efprits.  ^iftote  tout 
granfl  logicien  qu’il  eff , n’a  fu  éviter  le  piège, 
où  la  fantaifie  de  la  fingularlté  mène  ceux 
qu’elle  travaille  aulfi  violemment  que* lui;  il 
n’a  fu  éviter  , dis-je,  de  s’embarraffer  & de  fe 
couper.  Il  -dk  dans  le  livre  de  la  génératiga 
des  animaux  & dans  fes  mdrales , que^  l’efprit 
& l’entendement  de  l’homme  fui  * vient  de 
dehors  qu’il’ne 'peut  nous  venir  de  notre 
père  : & par  ja  fpîritualité  des  opératlorts  de 
notre 'ame  11  condud  qv?e!le  eft  d’une  autre 
nature  que  ce  compofé  matérisl  qu’elle  anime  , 
ôc  dont  la  grofïièreté  ne  fait  qù’oâFufquer  les 
' , : D iij 
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’ « 

fpéculations  bien  loin  de  contribuer  à leur 
produâion.  ^ • 

Aveugle  Ariftote , puifque  félon  vous  , notre 
^compofc  matériel  ne  peut  être  la  fource  de 
nos  penl'ées  fpiritiielles  , comment  entendez- 
vous  qu’une  foible  exhalaiibn  puiffe  être  ta 
caufe  des  penfées  fublimes  , & de  l’effor  que 
prennent  les  Pythiens  qui  rendent  les  oracles? 
Vous  voyez  bien  , mon  enfant , que'  cet  efprit 
ïbrt  fe  coupe , & que  fa  fingularité  le  fait  égarer. 
Vous  raifonnez  fort  jufte , monfieur,  lui  dis- 
|e  , ravi  de  voir  en  effet  qu’il  parloit  de  fort 
bon  fens  , & efpérant  que  fa  folie  ne  feroit  pas 
ûn  mal  incurable , Dieu  veuille  que. . . . 

Plutarqae  fi  folide  d’ailleurs  , continua-t-il 
en  m’interrompant , fait  pitié  dans  fon  di^ogue 
pourqiioi  les  oracles  ont  Ceffé.  Il  fe  fait  objec- 
ter des  chofes  convaincantes  qu’il  ne  réfout 
point.  Qiie  ne  répond,-!!  donc  à' ce  qu’on  lui  , 
dit  ; que  fi  c’eft  Pexhalaifon  qui  fait  ce  tranf-  • 
port  *tous  ceux  qui  approchent  du  trépied  fatl- 
^dique  feroient  faifis  de  l’enthoufiafme  , & non 
pas  une  feule  fille;  encore  faut-il  quelle  foit 
vierge.  Mais  comment  cette  vapeur  peut-elle 
articuler  des  voix  par  le  ventre  ? D*e  pftis  cette 
exhalaifon  eft  une  caufe  naturelle^ ‘^néceffairc 
1.  qui  doit  faire  fou  effet  régulièremenjt  & tou- 
jours; pourquoi  cette  fille  n’cfi.-elle  agitée  que 
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quand  on  la  çonf^lte  ? Et  ce  qui  preiTc  le  plus, 
pourquoi  la  terre  a; t elle  ceflc  de  pouffer  ainfl 
des  vapeurs  divines  ? ,Eft-elle  moins  terre  qu’elle 
n’étoit  ? reçoit-elle  d’autres  influences?  a-t-elle 
d’autres  mers  & d’autres  fleuves  ? Qui  a donc 
ainli  bouché  (es  pores  ou  changé  fa  nature  ? 

J’admire  Pomponace  , Lucile , les  autres 
libertins , d’avoir  pris  l’idée  de  Plutarque  , &C 
d’avoir  abandonné  la  manière  dont  il  s’expli- 
que. 11  avoir  parlé  plus  judicieufement  que 
Cicéron  '&  Ariflote  ; comme  il  étoit  homme 
de  fort  bon  fens , Tachant  que  conclure 

de  tous  ces  oracles  , après  uhe  ennuyeufe  irré- 
folution  , il  s’étoit  fixé  que  cette  exhalaifon 
qu’il  croyoit  qui  fortoit  de  la  terre , étoit  un 
efprit  très- divin  : ainfi  il  attribuoit  la  Divi- 
nité ces  mouvemens  & ces  lumières  extraordi- 

«k 

naires  des  pretreffes  d’Apollon.  Cett^  vapeur 
''divinatrice  ejî  y dit-il , une  JialcinCy  &%n  efprit^' 
irhs- divin  & trcs-fcùnt.  • ^ 

Pomponace , Lucile , & les  Athées  modernes, 
'ne s’accommodent  pas  de  ces  façons  de  parler 
qui  fuppofent  la  divinité.  Ces  exhalaifoqs  , 
difent-ils  , étoient  de  la  nature  des  vapAirs  qui 
infeûent  les  atrabilaires , lefquels  parlent  des" 
langues  qu’il§  n’entendent  pas.  ’ 

Mail  Fernel  réfute  aflfez  bien  ces  impies , en  , 
prouvant  que  la  bile , qureft  une  himreur  pec- 

/ D iv 


^6  Le  Comte  de  Gabalïs,' 
cante , ne  peut  caufer  cette  diverfîté  de  lan- 
gues , qui  eft  un  des  plus  merveilleux  effets  de 
la  confidération , & une  expreflîon  artificielle 
de  nos  penfces.  Il  a pourtant  décidé  la  choie 
imparfaitement,  quand  il  a foufcrit  à Pfellus  , 
& à tous  ceux  qui  n’ont  pas  pénétre  affez  avant 
dans  notre  fainte  philofophie , ne»fachant  où 
prendre'  les  caufes  de  ces  effets  fi  furprenans  , 
il  a fait  comme  les  femmes  & les  moines , & 
les  a attribues  au  démon.  A qui  donc  faudra- 
t-il  les  attribuer , lui  dis-je?  Il  y a long-lems 
que  j’attends  ce  fecret  cabaliftique. 

PKitarque  même  l’a  très-bien  marqué me 
dit- il , & il  eut  bien  fait  de  s’en  tenir  là.  Cette 
manière  irrégulière  de  s’expliquer  par  un  or- 
gane indécent  n’étant  pas  affez  grave  & allez 
dig^e  de  la  majefté  des  dieux , dit  'ce  payen  , 
'ce  que  les  oracles  difoient  furpaffant  auffi_^ 
' les  forces  de  l’ame  de  l’homme  ; ceux-là  ont 
rendu  un  grand  fervice  à la  philofophie , qui 
ont  établi  des  créatures  mortelles  entre  les^ 
* dieux'&  l’homme , auxquelles  on  peut  rapporter 
tout  ce  qui  furpaffe  la  foiblèffe  humaine , & 
qui  n’approche  pas  de  la  grandeur  Divine. 

Cètte  opipion  eff  de  toute  l’ancienne  phito- 
fophie.'  Les  Platoniciens  & 1^  Pythagoriciens 
* fat^bient  grife  des  Egyptiens,  Ôc  ceux-ci  de 
Sauveur  des  Hébrerix' qui  habi- 
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tèrent  en  Egypte  avant  le  paflage  de  la  mer 
rouge.  Les  Hébreux  appelloient  ces  fubftan- 
ces , qui  font  entre  l’ange  5c  l’homme, 

& les  Grecs  tranfpofant  les  fyllables,  & n’ajou*- 
tant  qu’une  lettre,  les  ont  appelles  daimonas. 
Ces  démons  font  chez  les  anciens  plûlolophes 
une  gent aerienne,  dominante  fur  les  cicmens , 
mortelle  , engendrante  , méconnue  dans  ce 
ftècle  par  ceux  qui  recherchent  peu  la  vérité 
dans  fon  ancienne  demeure,  c’eft- à-dire  clans  la 
cabale  & dans  la  théologie  des  Hébreux , l«f* 
quels  avoient  pardevers  eux  l’art  particulier 
d'entretenir  cette  nation  aërlenite  & de  con- 
verfer  avec  tous  ces  habitarts  de  l’air. 

Vous  voilà  , je  penfe , encore  revenir  à v3s 
fylphes,  monfieur,  interrompis-je^  Oui,  mon 
fils , continua-t-il.  Le  theraphim  des  Juifs  n’e- 
toit  que  la  cérémonie  qu’ilfalloit  obferver  pour' 
ce  commerce;  ce  juifMichas  qui  fe  plaint 
dans  le  livre  des  juges,  qu’on  lui  a enlevé  fes 
dieux,  ne  pleure  que  la  perte  de  la  petite  ftatue 
dans  laquelle  les  fylphes  l’eritretenoient.  Les 
dieux  quïf  Rachel  déroba  à fon  père  étoient 
encore  un  theraphim.  Michas  ni  Laban  ne  font 
pas  repris  d’idolâtrie , & Jacob  n’eût  eu  garde 
vivre  quatorze  ans  avec, un  idolâtre , ni  d’en 
époufer  la  fille  : ce  n’étoit  qu’un  commerce  de 
fylphes  ; 6c  nous  favons  par  tradition  que  la 
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fynagogue  tenoit  ce  commerce , & que  l’idole 
de  la  femme  de  David  n’étoit  que  le  theraphim 
à la  Payeur  duquel  elle  entretenoit  les  peuples 
élémentaires  ; car  vous  jugez  bien  que  le  pro- 
phète du  cœur  de  Dieu  n’eût  pas  fouffert  l’ido- 
lâtrie dans  fa  maifon. 

« 

Ces  nations  élémentaires , tant  que  Dieu  né- 
gligea le  falut  du  monde  en  punition  du  pre- 
mier péché  , prenoient  plalfif  à expliquer  aux 
hommes  dans  les  oracles  ce  qu’elles  favoient 
dç  Dieu  ; leur  montrer  à vivre  moralement , 
leur  donner  des  confeils  trèsr  fages  & très-  . 
utiles,  tels  qu’on  en  voit  grand  nombre  cbe'z 
Plutarque  & dans  tous  les  hiftorlens;  Dès  que 
Dieu  prit  pitié  du  monde,  & voulut  devenir  lui- 
même  fon  dofteur,  ces  petits-maîtres  fe  reti- 
rèrent. De  - là  vient  le  fdence  des  oracles. 

Il  réfulte  donc  de  tout  votre  difeours,  mon- 
ficur,  repartis  - je , qu’il  y a eu  alTurément  des 
crades , & que  c’étoit  les  fylphes  qui  les  reft- 
doient , & qui  les  rendent  même  tous  les  jours 
dans  des’-verres  ou  dans  des  miroirs.  Les  fyl- 
phes ou  les  falamandres  , les  gnomes  ou  les 
ondins,  reprit  le  comte.  Si  cela  eft , monlleur , 
répliquai- je , tous  vo.s  peuples  élémentaires 
font  bien  malhonnêtes  gens.  Pourquoi  donc  , 
dltr  il  ? Hé  peut -on  rien  voir  de  plus  fripon , 
pourfuivis  - je  , <jue  toi\tes  ces  réponfes  à 
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-doiible  fens  qu’ils  donnoieut  toujours.  Tou- 
jours, reprit -il  ? Ah  ! non  pas  toujours.  Cette 
fylphidc  qui  apparut  à ce  Romain  en  Afie , Ô£ 
qui  lui  prédit  qu’il  y reviendroit  un  jour  avec 
la  dignité  de  pro  - conful  , parloit  - elle  bien 
obfcurcment  ? Et  Tacite  ne  dit -il  pas  que  la 
chofe  arriva  comme  elle  avoit  été  prédite 
Cette  infcription  & ces  ftatues  fameufes  dans 
l’hiftoire  d'Efpagne , qui  apprirent  au  malheu- 
teux  roi  Rodrigues  que  fa  curiofité  & fon  in- 
continence feroient  punies  par  des  hommes 
habillés  & armés  de  mâme  qu’elles  l’étolent , 
& que  ces  hommes  noirs  s’empàreroient  de 
l’Efpagne , & y régneroient  long-tems  : tout 
cela  pouvoit  - il  être  plus  clair , l’événenvent 

ne  le  juftifîa-.t- il  pas  l’année  même  ? Les 
Mores  ne  vinrent  - ils  pas  détrôner  ce  roi  effé- 
miné ? Vous  en  favez  l’hifloire;  & vous  voyez 
bien  que  le  diable , qui  depuis  le  règne  du 
Meflie  ne  difpofe  pas  des  empires , n’a  pas  pu 
être  auteur  de  cet  oracle , que  ç’a  été  affuré- 
ment  qüelquç  grand  cabalifle  qui  l’avoit  appris 
de  qu|jque  falamandre  des  plus  favans  ; 
car , comme  les  falamandres  aiment  fort  Ja 
la  chafleté , ils  nous  apprennent  volontiers  les 
malh^eurs  qui  doivent  arriver  au  mondç  pai*  le 
dé&ut  de  cette  vertu.  ♦ * 
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Mais,' monfieur , lui  dis-je,  trouvez  - Vous 
bien  charte  & bien  digne  de  la  pudeur'cabalif- 
tique  , cet  organe  hétéroclite,  dont  ils  ’fe  fer- 
voient  pour  prêcher  leur  morale  ? Ah  ! pour 
cette  fois  , dit  le  comte  en  riant , vous  avez 
l’imagination  bleflee , & vous  ne  voyez  pas  la 
, rsifon  pbyfique  qui  fait  que  le  falamandre  en- 
flammé fe  plaît  natiirellement  dans  les  lieux  les 

plus  ignées,  & eft  attiré  par J’entends, 

j’entends,  interrompis- je,  ce  n’eft  pas  la  peine 
de  vous  expliquer  plus  au  long. 

, Quant  à l’obfcurité  de  quelt^es  oracles  , 
pourfuivit  - il  férieufement , que  vous  appeliez 
friponnerie,  les  ténèbres  ne  font-elles  pas  l’habit 
ordinaire  de  la  vérité  ? Dieu  ne  fe  plaît -il 
pas  à fe  cacher  de  leur  voile  fombre  , & l’ora-  • 
cle  continuel  qu’il  a iaiflTé  à fes  enfans  , la 
divine  écriture  n’eft  - elle  pas  enveloppée 
d’une  adorable  obfcurité , qui  confond  & fait 
égarer  les  fuperbes , autant  que  fa  lumière 
^uide  les  humbles  ? ^ ' *'_ 

Si  vous  n’dvez  que*  cqtte  difEculté  , mon 
fils , je  ne-  vous  confeille  pas  de  diff^er  d’en- 
trer en  commerce  avec  les  peuples  élémen- 
taires. Vous  les  trouverez  très  ■ ho.nnêtes  gCtJs 
fa  Vans,  bienfaifans,  craignant  Dieu.  Je  fuis  d’a  v is 
que  vous  cdInmÇnciez  parles  falamandrcs  ;@car 
vous  avez  un  M^s  haut  du  ciel  dans  vqtre 
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figure  ; ce  qui  veut  dire  qu’il  y a bien  du  feu 
dans  toutes  vos  avions  : & pour  le  mariage , 
je  fuis  d’avis  que  vous  preniez  une  fylphide  ; 
vous  ferez  plus  heureux  avec  elle  qu’avec  les 
autres  : car  vous  avez  Jupiter  à la  pointe  de 
votre  afcendant  que  Vénus  regarde  d’un  fextil. 
Or,  Jupiter  prélîde  à l’air  & aux  peuples  de 
l’air.  Toutefois  il  faut  confulter  votre  cœur 
là  - deflus;  car  comme  vous  verrez  un  jour,  c’eft 
parles  aflres  intérieurs  que  le  fage  fe  gouverne, 
& les  afires  du  ciel  extérieur  ne  fervent  qu’à  lui 
faire  connoître  plus  sûrement  les  afpeâs  des 
aftres  du  ciel  intérieur  qui  eft  en  chaque  créa- 
ture. Ainfi , c’eft  à vous  à me  dire  maintenant 
quelle  eft  votre  inclination  , afin  que  nous 
procédions  à votre  alliance  avec  les  peuples 
élémentaires  qui  vous  plairont  le  mieux.  Mon- 
fieitr , répondis  - je , cette  affaire  demande , à 
mon  avis , un  peu  de  confultation.  Je  vous 
eftime  de  cètte  réponfe,  me  dit- il  mettant  la 
main  fur  mon  épaule.  Confultez  mûrement 
cette  affaire , fur -tout  avec  celui  qui  fe  nomme 
par  excellence  l’ange  du  grand  confeil  : allez 
vous  mettre  en  prière , & j’irai  demain  chez 
•vous  à deux  heures  après ‘midi; 

Nous  revînmes  à Paris  ; je  le  remis"  durant  le 
chemin  fur  le  difcours  contre  les  athées  & les 
libertins  ; je  n’ai  jamais  ouï  ft  bien  raifonner^ 
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ni  cljre  des  chofes  fi  hautes  & fi  fubtiles  pour 
l’exiftence  de  Dieu , & contre  l’aveuglement 
de  ceux  qui  paffent  leur  vie  fans  fe  donner 
tout  entiers  à un  culte  férieux  & continuel  » 
de  celui  de  qui  nous  tenons , & qui  nous  con- 
ferve  notre  être.  J’étois  furpris  du  caraftère  de 
cet  homme  , S:  je  ne  pouvois  comprendre 
comme  il  pouvoir  être  tout -à- la- fois  fi  fort 
& fi  foible , fi  admirable  fi  ridicule. 

QUATRIÈME  ENTRETIEN. 

* 

Sur  les  Mariages  des  Enfans  des  Hommes  avet 
les  Peuples  éUrnetitaires. 

J’attendis  chez  moi  monfieur  le  comte  de 
Gabalis , comme  nous  l’avions  arrêté  en  nous 
quittant.  Il  vint  à l’heure  marquée  , & m’abor- 
dant d’un  air  riant  : Hé  bien , mon  fils  , me 
dit- il,  pour  quelle  efpèce  de  peuples invifibles 
Dieu  vous  donne -t,- il  plus  de  penchant,  Sc 
quelle  alliance  aimerez -vous  mieux,  celle  des 
falamandres  , ou  des  gnomes , des  nymphes , 
ou  des  fylphides  ? Je  n’ai  pas  encore  tout-à- 
feit  réfolu  ce  mariage  , monfieur,  répartis  - jci 
A quoi  tient -il- donc  , répartit -il  ? Franche-  « 
ment , monfieur* *  Iqi  dis- je  , je  ne  puis  guérir 
toon  imagination  ; relie  me  repréfente  toujours 
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Cês  prétendus  hôtes  des  clcmens' comme  des 
tiercelets  de  diables.  O Seigneur  ! s’écria -t- il, 
dilTi^ez  , ô Dieu  de  lumière  ! les  ténèbres  que 
l’ignorance  & la  perverfe  éducation  ont  ré- 
pandu dans  l’efprlt  de  cet  élu,  que  vous  m'*avez 
fait  connoître  que  vous  deftincz  à de  lî  grandes  w. 

chofes.  Et  vous,  mon  fils,  ne  fermez  pas  le 
paffage  à la  vérité  qui  veut  entrer  chez  vous  t 
foyez  docile.  Mais  non , je  vous  dlfpenfe  de 
l’être  i car  auffi-bien  eft-il  injurieux  à la  vé- 
rité de  lui  préparer  les  voies  : elle  fait  forcer 
les  portes  de  fer  , & entrer  où  elle  veut  , 
malgré  toute  la  réfiftance  du  menfonge.  Que 
pouvez  - vous  avoir  à lui  oppoler  ? Eft-xe  que 
Dieu  n’a  pu  créer  ces  fubftances  dans  les  élé- 
mens  telles  que  je  les  ai  dépeintes  ? ^ 

Je  n'al  pas  examiné,  lui  dis  je,  s’il  y a de  _ » 
l’impolîibilité  dans  la  chofe  même  ; li  un  feul 
élément  peut  fournir  du  fang  , de  la  chair , & _ ^ 

des  os  ; s’il  y peut  avoir  un  tempérament  fans 
mélange , & des  aâions  fans  contrariété  : mais 
•fuppofé  que  Dieu  ait  pu  le  fafre , quelle  preuve 
folide  y a-t-il  qu’il  l’a  fait  ? 

. Voulez-vous  en  être  convaincu  tout  à l’heure, 
reprit-il , fans  tant  de  façon.  Je  m’en  vais  faire 
venir  les  fylphes  de  Cardan  ; vous  entendrez 
de  leur  propre  bouche  ce  qu’ils  font , & ce 
que  je  vous  en  ai  appris.  Non  pas  cela,  mon- 
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lieiir , s’il  vous  plaît,  m’écriai-je  brufquement 
différez , je  vous  en  conjure , cette  efpèce  de 
preuve , jufqu’à  ce  que  je  fois  perfuadé  que  ces 
gens-là  ne  font  pas  ennemis  de  Dieu  : car  juf- 
ques-!à  j’aimerois  mieux  mourir  que  de  faire 
--  ce  tort  à ma  confcience  de.... 

Voilà , voilà  l’ignorance , & la  fauffe  piété 
de  ces  rems  malheureux , interrompit  le  comte 
d’un  ton  colère.  Que  n’efface-t-on  donc*  du 
calendrier  des  faints  les  plus  grands  des  ana- 
chorètes ? Et  que  ne  brûle- t-on  fes  ftatues  ? 

C’eft  grand  dommage  qu’on  n’infulte  à fes  cen- 
dres vénérables  ! & qu’on  ne  les  Jette  au  vent, 
comme  on  ferolt  celles  des  malheureux  qui 
font  accufés  d’avoir  eu  commerce  avec  les 
démons.  S’eff-il  avifé  d’exorclfer  les  fylphes  ? 

' & ne  les  a-t-il  pas  traités  en  hommes?  Qu’avez. 

' vous  à dire  à cela , monfieur  le  fcrupuleux , 
vous  & tous  vos  doâeurs  miférables  ? Le  fyl-  • 
phe  qui  difcourut  de  fa  nature  à ce  patriarche , ^ 

à votre  avis  éioit-ce  un  tiercelet  de  démon  ? 

Eft-ce  avec  un  lutin  què  cet  homme  incom- 
parable conféra  de  l’Evangile  ? Et  l’accuferez- 
,VOus  d’avoir  profané  les  myffères  adorables 
en  s’en  entretenant  avec  un*  phantôme  ennemi 
de  Dieu , Athanafe  & Jérôme  font  donc  bien 
indignes  du  grand  nom  qu’ils  ont  parmi  vos 
iavans , d’avoir  écrit  avec  tant  d’éloquence 

l’éloge 
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réloge  d’un  homiRe  qui  traitoit  les  diables  fi 
humainement.  S’ils  prenoient  ce  fylphe  pour 
un  diable.,  il  falloit  ou  cacher  l’aventure  , ou 
retrancher  la  prédication  en  efprit , ou  cette 
apoflrophe  fi  pathétique  que  l’anachorete  plus 
zélé  & plus  crédule  que  vous  . fait  à la  ville 
d’Alexandrie  : & s’ils  l’ont  pris  pour  une  créa- 
ture ayant  part , comme  il  l’affuroit , à la  ré- 
demption aufli  bien  que  nous;  &c  ü cette  appa- 
rition efl  à leur  avis  une  grâce  extraordinaire 
que  Dieu  faifoit  au  faint  dont  ils  écrivent  la 
vie;  êtes- vous  raifonnable  d’être  plus* favant 
'qu’Athanafe  & Jérôme,  & plus  faint  que  le 
divin  Antoine?  Qu’eufTiez-vous  dit  à eet  homme 

admirable , fi  vous  aviez  été  du  nombre  des 

♦ 

dix  mille  folitaires , à qui  il  raconta  la  conver- 
fation  qu’il  venoit  d’avoir  avec  le  fylphe  ? Plus 
fage , & plus  éclairé  que  tous  ces  anges  ter- 
reflres , vous  eufliez  fans  doute  remontré  au 
faint  abbé  , que  toute  fon  aventure  n’étoit 
qu’une  pure  illufion  , & vous  eufliez  difTuadé 
fon  difciple  Athanafe  de  faire  favoir  à toute 
la  terre  une.hifloire  û peu  conforme  à la  reli- 
gion , à la  phiîofophie  , & au,fens  ctnnmun. 
N ’e fl  il  pas  vrai  ? 

Il  efl  vrai , lui  dis-je , que  j’euffe  été  d’avis-, 
ou  de  n’en  rien  dire  du  tout , ou  d’en  dire 
. davantage  ; Athanafe  & JercÉb  n’avbient 
Tome  XXXir,  £ 
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.garde  , ♦reprit- il,  d’en  dire^^iavantage  ; car  ils 

• ti’en-^favoient  que  cela , & quand  ils  auroient 
^tout  fu,  ce  qui  ne*  peut  être,  fi  on  n’eft  dés 
. nôtres , ils  n’euffent  pas  divulgué  témérairement 
, les  fecrets  de  la  fageffe. 

Mais  pourquoi  ? rcpartis-je  , ce  fylphe  ne 
-propofa-t-il  pas  à faint  Antoine  ce  que  vous 
me  propofez  aujourd’hui  ? Quoi , djt  le  comte 
-en  riant,  le  mariage  ? Ha  ! ç’eût  été  bien  à ' 

• propos.  Il  eft  vrai , repris-je,  qu’apparemment 
le  bon  homme  n’eùt  pas  accepté  le  parti.  Non, 
fûrement , dit  le  comte , car  ç’eût  été  tenter 
Dieu  de  fe  marier  à cet  âge-là  , & de  lui 
demander  des  enfans.  Comment , repris-je  , 
eft- ce  qu’on  fe  marie  à ces  fylphes  pour  en 
avoir  des*lofans  ? Pourquoi  donc  , dit-il  ? eft- 

.ce  qu’il  eft  jamais  permis  de  fe  marier  pour' 
.une  autre  fin  ? Je  ne  penfois  pas,  répondis-je. 

• qu’on  prétendît  lignée , & je  croyois  feule- 
ment que  tout  cela  n’aboutiflbit  qu’à  immor- 

• talifer  les  fylphides.  » 

Ah  ! vous  avez  tort , pqurfuit-il;  la  charité 
.des  philofophes  fait  qu’ils  fe  propofent  pour 
.fin  l’immortalité  des  lylphides  : mais  la  nature 
fait  qu’ils  défirent  de  les  voir  fécondes.  Vous 
verrez  quand  vous  voudrez  dans  les  airs  ces 

• familles  philofophiques.  Heureux  le  monde, 
s’il  n’avoi  «I  ue  de  ces  familles  , & s’il  n’y 

.i  ,.v  .1. 
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avoit  pas  des  enfans  de  péché.  Qu’appeliez- 
vous  enfans  de  péché,  tnonfieur, interrompis- 
je  ? £e  font , mon  fils , continua-t-il , ce  font 
tous  les  enfans  qui  conçus  par  la  voie  ordi- 
naire; enfans  conçus  par  la  volonté  de  la  chair, 
non  pas  par  la  volonté  de  Dieu  ; enfans  de  ' 
colère  & de  malédiôion  ; en  un  mot  enfans 
de  l’homme  & de  la  femme.  Vous  avez  envie 
de  m’interrompre;  je  vois  bien  ce  que  vous 
voudriez  me  dire.  Oui , mon  enfant , fâchez 
que  ce  ne  fut  jamais  la  volonté  du  Seigneur 
que  l’homme  & la  femme  eulfent  des  enfans 
comme  ils  en  ont.  Le  deflein  du  irès-fage 
ouvrier  étoit  bien  plus  noble  ; il  vouloit  bien, 
autrement  p^ipler  le  monde  qu’il  ne  l’eft.  Si 
le  milérable  Adam  n’eût  pas  défobéi  groflîère- 
ment  à l’ordre  qu’il  avoit  de  Dieu  de  ne  tou- 
cher point  à Eve , & qu’il  fe  fût  contenté  de 
tout  le  refte  des  fruits  du  jardin  de  volupté , 
de  toutes  les  beautés  des  nymphes  & des  fyl- 
phides  ; le  monde  n’éùt  pas  eu  la  honte  de  fe 
voir  rempli  d’hommes  fi  imparfaits , qu’ils  peu- 
vent paffer  pour  des  monftres  auprès  des  en-^ 
fans  des  philofophes. 

Quoi,  monfieur,  lui  dis-je,  vous  croyez,'  • 
à ce  que  je  Vois , que  le  crime  d Adam  eft 
autre  chofe  qu’avoir  mangé  la  pomme  ? Quoi, 

Eij 
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mon  fils  , reprit  le  comte , êtes-vous  du  nom- 
bre de  ceux  qui  ont  la  fimplicité  de  prendre 
l’hiftoire  de  la  pomme  à la  lettre?  Ah!  fâchez 
que  la  langue  faicte  ufe  de  ces  innocentes  mé- 
taphores pour  éloigner  de  nous  les  idées  peu 
honnêtes  d’une  aâion  qui  a caufé  tous  les 
malheurs  du  genre  humain.  Ainii  quand  Salo- 
mon difoit , je  veux  monter  fur  la  palme  , & 
j’en  veux  cueillir  les  fruits  ; il  avoit  un  autre 
appétit  que  de  manger  des  dattes.  Cette  lan- 
gue que  les  anges  confacrent,  & dont  ils  fe 
fervent  pour  chanter  des  hymnes  au  Dieu 
vivant , n’a  point  de  terme  qui  exprime  ce 
qu’elle  nomme  figurément , l’appellant  pomme 
ou  datte.  Mais  le  fage  démêle  ^aifément  ces 
■ chafies  figures.  Quand  il  voit  que  le  goût  Sc 
' la  bouche  d’Eve  ne  font  point  punis  , & qu’elle 
accouche  avec  douleur , il  cohnoît  que  ce 
n’eft  pas  le  goût  qui  eft  criminel  : ôc  découvrant 
quel  fut  le  premier  péché,  par  le  foin  que  pri- 
rent les  premiers  pécheurs  de  cacher  avec  des 
feuilles  certains  endroits  de  leur  corps , il  con- 
clut que  Dieu  ne  vouloir  pas  que  les  hommes 
fuflent  multipliés  par  cette  lâche  voie.  O 
Adam  ! tu  ne  devois  engendrer  que.  des  hom- 
mes femblables  à toi , ou  n’engendrer  que  des 

héros  ou  des  géans.  ' 

« 
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Eh  ! quel  expédient  avoir- Il , interrompis-je , 
pour  l'une  ou  pour  l’autre  de  ces  générations 
merveilleufes  ? Obéir  à Dieu  , repliqua-t  ll , 
ne  toiuÿer  qu’aux  nymphes , aux  gnomes  , aux 
i'ylphldes,  ou  aux  falamandres,  Ainfi  il  n’eiit 
vu  naître  que  des  héros  * & 1 Univers  eût  ete 
p^lé  de  gens  tous  merveilleux,  & remplis 
de  force  & de  fageffe.  Dieu  a voulu  faire  con- 
jefturer  la  différence  qu’il  y eût  eu  entre  ce 
monde  innocent  & le  monde  coupable  que 
nous  voyons , en  permettant  de  tems  en  tenis 
qu’on  vît  des  enfansnes  de  la  force  q«  il  1 avoit 
projette.  On  a donc  vu  quelquefois  , monlieur  ^ 
lui  dis-je  , de  ces  enfans  des  élémens  I Et  un 
licentié  de  Sorbonne  , qui  me  citoit  l autre 
jour  St.  Auguflin  , St.  Jérôme  , & Grégoire  de 
Nazlanze,  s’eft  donc  mépris,  en  croyant  qu’il 
ne  peut  naître  aocun  fruit  de  ces  amours  des 
efprits  pour  nos  femmes, ou  du  commerce  que 
peuvent  avoir  les  hommes  avec  certains  dé- 
mons qu’il  nommoit  hyphialets. 

Laflance  a mieux  raifonné , reprit  le  comte  ^ 
& le  folide  Thomas  d’Aquin  a favamment  rér 
folu  , que  non  feulement  ces  commerces  peu- 
vent être  féconds  : mais  que  les  enfans  qui  en 
nalfTent  font  d’une  nature  bien  plus  générenfe 
& plus  héroïque.  Vous  lirez  en  effet  qiiand  il 
vous  plaira  les  hauts  faits  de  ces  hommes  puif- 


Vo  LeComtedeGabaiis,' 
fans  & fameux , que  Moïfe  dit  qui  font  nés 
de  la  forte  ; nous  en  avons  les  hiftoires  par 
devers  nous  dans  le  livre  des  guerres  du  Sei- 
gneur . cité  au  vingt-troifième  chaire  des 
Nombres.  Cependant  jugez  de  ce  que  le  monde 
feroit , fl  tous  ces  habitans  reilembloi^  à 
Zoroaftre. 

Zoroaftre  , lui  dis-je  « qu’on  dit  qui  eft  l’au- 
leur  de  la  Nécromance  ? C’eft  lui-même  , dit  lë 
comte  i de  qui  les  ignorans  ont  écrit  cette 
calomnie.  Il  avoit  Vhonneur  d’être  fils  du  fala- 
mandre  ôromafis , & de  Vefta  femme  jle  Noé. 
Il  vécut  douze  cens  aas  le  plus  fage  monarque 
du  monde , & qui  fut  enlevé  ^ar  foo  père 
Oromafis  ‘dans  la  région  des  falamandres.  Je 
ne  doute  pas , lui  dis- je , que  Zoroaftre  ne  foit 
avec  le  falamandre  Oromafis  dans  la  région 
du  feu  : mais  je  ne  voudrois  pas  faire  à Noé 
l’outrage  que  vous  lui  faites. 

L’outrage  n’eft  pas  fi  grand  que  vous  pour- 
riez croire  reprit  le  comte  ; tous  ces  patriar- 
ches - là  tenoient  à grand  honneur  d’être  les 
pères  putatifs  des  enfans  que  les  enfans  de  Dieu 
vouloient  avoir  de  leurs  femmes  ; mais  ceci  eft 
encore  trop  fort  pour  vous , revenons  Oro- 
mafis; il  fut  aimé  de  Vefia  femme  de  Noé.  Cette 
Vefta  étant  morte  , fut  le  génie  tutelaire  de 
Rome;  & le  feu  lacré  quelle  vouloit  que  des 
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vierges  confervaffent  avec  tant  de  foin  , etoit 
en  l’honneur  du  falamandre  fon  amant.  Outre 
Zoroaftre  il  nâquit  de  leur  amour  une  fille 
d’une  beauté  rare , 6c  d’une  fageffe  extreme  ÿ 
c’étoit  la  divine  Egérie  , de  qui  Numa  Pompi- 
lius  reçut  toutes  fes  loix.  Elle  obligea  Numa 
qu’elle  aimoit , de  faire  bâtir  un  temple  à Vefta 
fa  mère  , où  on  entretiendroit  le  feu  fac|p  en 
l’honneur  de  fon  père  Oromafis.  Voilà  la  vé- 
rité de  la  fable , que  les  poètes  & jes  hiftoriens 
Romains  ont  contée  de  cette  nymphe  Egérie.- 
Guillaume  Poftel,  le  moins  ignorant  de  tous’ 
ceux  qui  ont  étudié  la  cabale  dans  les  livres 
ordinaires,  a fu  que  Vefta  étoit femme  de  Noé : 
'mais  il  a ignoré  qu’Egerie  fut  fille  £#cette 
Vefta  ; & n’ayant  pas  lu  les  livres  fecrets  de 
l’ancienne  cabale , dont  le  prince  de  la  Mirande 
acheta  fi  chèrement  un  exemplaire , il  a con-'J^ 
fondu  les  chofes,  a cru  feulement  qu’Egerié 
étoit  le  bon  génie  de  la  femme  de  Noé.  Nous' 
apprenons  dans  ces  livres , qu’Egerie  fut  con- 
çue fur  l’eau  lorfque  Noé  erroit  fur  les  flots  . 
vengeurs  qui  inondoient  l’Univers:  les  femmes» 
étoient  alors  réduites  à ce  petit  nombre  qui 
fe  fauvèrent  dans  l’arche  cabaliftique,  que  ce’ 
fécond  père  du  monde  avoir  bâtie  ; ce  grand 
homme  gémiflant  de  voir  le  ctâtiment  épou-' 
vantable  dont  le  Seigneur  puniffoit  les  crinfes' 
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Caufés  par  l’amour  qu’Adam  avoit  eu  pour  fort 
Eve;  voyant  qu’Adam  avoit  perdu  fa  poftérité 
en  préférant  Eve  aux  filles  des  élémens,  & en 
l’ôtant  à celui  des  falamandres , ou  des  fylphes 
qui  eût  fu  fe  faire  aimer  à elle.  Noé,  dis  je , 
devenu  fage  par  l’exemple  funefté  d’Adam  f 
eonfentit  que  Vefia  fa  femme  fe  donnâtau  fala- 
manc^^e  Oromafis , prince  des  fubfiances  Ignées  ; 

& perfuada  fes  trois  enfans  de  céder  aulli .leur 
trois  femmes  aux  princes  des  trois  autres  élé* 
mens.  L’Univers  fut  en  pen  de  tems  repeuplé 
d’hommes  héroïques , fi  favans  , fi  beaux’,  fi 
admirables  ^ que  leur  poftérité  éblouie  de  leurs 
vertus  les  a pris  pour  des  divinités,.  Un  des 
enfansillfc  Noé , rebelle  au  confeil  de  fon  père , 
ne  put  réfifier  aux  attraits  de  fa  femme , non 
plus  qu’Adam  aux  charmes  de  fon  Eve  : mais 
comme  le  péché  d’Adam  avoit  noirci  toutes 
les  âmes  de  fes  defcendans^  le  peu  de  com- 
plaifanceque  Cham  eut  pour  les  fylphes,  mar* 
qua  toute  fa  noire  pofiérité.  De  là  vient,  difent  ^ 
nos  cabaliftiques , le  teint  horrible  des  Ethio- 
piens, & de  tous  ces  peuples  hideux  à qui  il 
efi  commandé  d’habiter  fous  !a  Zone-Torride, 
en.  punition  de  l’ardeur  profane  de  leur  père. 

Voilà  des  traits  bien  particuliers,  monfieur, 
dis  je  admirant  l’égarement  de  cet  homme,  & 
votre  cabale  ed  d’un  merveilleux  ufage  pour 
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éclaircir  l’antiquité.  Merveilleux  , reprit-il  gra- 
vement , & fans  elle , écriture , hiftoire  , fable 
& nature  font  obfcurs  & inÿitelligibles.  Vous 
croyez , par  exemple  « que  l’injure  que  Cham 
fît  h fon  père  foit  telle  qu’il  femble  à la  lettre; 
vraiment  c’eft  bien  autre  chofe.  Noé  forti  de 
l’arche , & voyant  que  Vefta  fa  femme  ne 
faifoit  qu’embellir  par  le  commerce  qu’elle 
avoit  avec  fon  amant  Oromalis , redevint  paf- 
fionné  pour  elle.  Cham  craignant  que  fon  père 
ti’allât  encore  peupler  la  terre  d’enfans  auffi 
noirs  que  fes  Ethiopiens , piij  fon  tems  un  jour 
que  le  bon  vieillard  étoit  plein  de  vin , le 
châtra  fans  miféricorde. . . . Vous  riez  ? 

Je  ris  du  zèle  indifcret  de  Cham , Jui  dis  - je. 
Il  faut  plutôt  admirer»  reprit  le  comte,  l’hon- 
nêteté du  falamandre  Oromafis,  que  la  jaloulie 
n’empêcha  pas  d’avoir  pitié  de  la  difgrace  de 
fon  rival.  Il  apprit  à fon  his  Zoroaflre  , autre- 
ment nommé  Japhet , le  nom  du  Dieu  tout- 
puifTant  qui  exprime  fon  éternelle  fécondité: 
laphet  prononça  iix  fois,  alternativement  avec 
fon  frère  Sem  , marchant  à reculons  vers  le 
patriarche  , le  nom  redoutable  Jabamiah  ; & 
ils  reflituèrent  le  vieillard  entier.  Cette 

hiftoire  mal  entendue  a fait  dire  aux  Grecs, 
que  le  plus  vieux  des  dieux  avoit  été  châtré 
par  un  de  fes  enfans;  mais  voilà  la  véiité  dq 
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\i  chofe  : d’oii  vous  pouvez  voir  combien  la 
morale  des  peuples  du  feu  eft  plus  humaine 
que  la  nôtre , & môme  plus  que  celle  des  peu- 
ples de  l’air  ou  de  l’eau  ; car  la  jaloufie  de 
ceux  - ci  eft  cruelle  , comme  le  divin  Para- 
celfe  nous  l’a  fait  voir  dans  une  aventure  qu’il 
raconte , & qui  a été  vue  de  toute  la  ville  de 
Stauffenberg.  Un  philofophe  avec  qui  une  nym- 
phe étoit  entrée  en  commerce  d’immortalité , ' 
fut  afîez  malhonnête  homme  pour  aimer  une 
femme  : comme  il  dînoit  avec  fa  nouvelle 
maîtrefle  & quelques  - uns  de  fes  amis , pn  vit 
en  l’air  la  plus  belle  cuifte  du  monde  ; l’amante 
invlfible  voulut  bien  la  faire  voir  aux  amis  de 
fon  infidèle,  afin  qu’ils  jugeaftent  du  tort  qu’il 
a voit  de  lui*  préférer  une  femme.  Après  quoi  la 
nymphe  indignée  le  fit  mourir  fur  l’heure. 

Ha!  monfieur,  m’écriai -je,  cela  pourroit 
bien  me  dégoûter  de  ces  amantes  fi  délicates.  Je 
confefle,  reprit-il,  que  leur  délicatefle  eft  un 
peu  violente.  Mais  fi  on  a vu  parmi  nos  femmes 
des  amantes  irritées  faire  mourir  leurs  amans 
parjures , il  ne  faut  pas  s’étonner  que  ces  aman- 
tes , fi  belles  & fi ^èles , s’emportent  quand  on 
les  trahit , d’autant  plus  qu’elles  n’exigent  des 
hommes  que  de  s’abftenir  des  femmes,  dort 
elles  ne  peuvent'fouffrir  les  défauts , & qu’elles 
nous  permettent  d’en  aimer  autant  qu'il  nous 
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plaît.  Elles  préfèrent  l’intcrêt  & l’immortalité 
de  leurs  compagnes  à leur  fatisfaftion  particu- 
lière; & elles  font  bien  aifesque  les  fages  don- 
nent à leur  république  autant  d’enfans  immor- 
tels qu’ils  en  peuvent  donner. 

Mais  enfin,  monfieur,  repris-je,  d*oîi  vienj 
qu’il  y a fi  peu  d’exemjîles  de  tout  ce  que  vous 
me  dites?  Il  y en  a grand  nombre , mon  enfant, 
pourfuivit-il  ; mais  on  n’y  fait  pas  réflexion,  ou 
on  n’y  ajoute  point  de  foi,  ou  enfin  on  les  expli- 
que mal , faute  de  connolh’e  nos  principes.  Ou 
attribue  aux  démons  tout  ce  qu’on  devroit  attri- 
buer aux  peuples  des  éléraens.  Un  petit  gnome 
fe  fait  aimer  à la  célèbre  Magdeleine  de  la 
Croix , abbefle  d’un  monaftère  à Cordoue  en 
Efpagne  ; elle'  le  rend  heureux  dès  l’âge  de 
douze  ans,  & ils  continuent  leur  commerce 
l’efpace  de  trente.  Un  direâeur  ignorant  per- 
fuade  Magdeleine  que  fon  amant  cft  un  lutin , 
& l’oblige  de  demander  l’abfolutlon  au  pape 
Paul  III.*  Cependant  il  eft  impoflible  que  ce  fût 
un  démon  ; car  toute  l’Europe  a fu & Caflio- 
dorus  Remus  a voulu  apprendre  à la  poftérité 
lé  miracle  qui  fe  faifoit  tous  les  jours  en  faveur' 
de  la  fainte  fille , ce  qui  apparemment  ne  fut  pas 
arrivé , fi  fon  commerce  avec  le  gnome  eût  été' 
• fi  diabolique  que  le  vénérable  diftateùr  l’ima-' 
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ginoit.  Ce  do£leur-là  eût  dit  hardiment , fi  je  ne 
me  trompe,  que  le  fylphe'qui  s’immortalifoit 
avec  la  Jeune  Gertrude,  religieufe  du  monaf- 
tère  de  Nazareth,  au  diocèfede  Cologne,  étoit' 
quelque  diable.  AfTurément,  lui  dis-je,  &^e  le 
crois  atifii.  Ha!  mon  fils,  pourfuivit  le  comte 
In  riant,  fi  cela  eft,le  diable  neft  guère  mal- 
heureux de  pouvoir  enttetenir  commerce  de  * 
galanterie  avec  une  fille  de  treize  ans,,&  lui 
écrire  ces  billets  doux  qui  furent  trouvés  dans 
fa  caffette.  ^ 

Croyez  , mon  enfant , croyez  que  Te  démon 
a,  dans  la  région  de  la  mort , des  occupations 
plus  trifies  & plus  conformes  à la  haine  qu’a 
pour  lui  le  dieu  de  pureté  ; mais  c’eft  ainfi  qu’oiz 
fe  ferme  volontairement  les  yeux.  On  trouve  ^ 
par  exemple,  dans  Tite-Live,  que  Romulus 
étoit  fils  de  Mars;  les  efprits  forts  difent , c’eR 
une  fable  ; les  théofogiens , il  étoit  fils  d’un 
diable  incube:  les  plaifans,  mademoifelle  Sylvie 
avoit  perdu  (es  gants,  & elle  en  voulut  couvrir 
la  honte , en  difant  qu’un  Dieu  les  lui  avoit 
volés.  Nous  qui  connoiffons  la  nature  , & que 
Dieu  a appelléde  ces  ténèbres  àfon  admirable 
lumière,  nous  lavons  que  ce  Mars  prétendu 
étoit  un  Salamandre,  qui , épris  de  la  jeune  Syl- 
vie, la  fit  mère  du  grand  Romulus,  ce  héros^ 
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«qui , après  avôlr  fondé  fa  fuperbe  ville , fut 
enlevé  par  fon  père  dans  un  char  enflammé , 
comme  Zoroaflre  le  fut  par  Oromafis. 

Un  autre  Salamandre  fut  père  Servius 
Tullius  ; Tite-Live  dit  que  ce  fut  le  dieu  du 
feu,  trompé  par  la  reffemblance , & les  igno- 
rans  en  ont  fait  le  même  jugement  que  du  père 
de  Romulus.  Le  fameux  Hercule,  l’invincible 
Alexandre , étoient  fils  du  plus  grand  des  fyl* 
phes.  Les  hifloriens  ne  connoifTant  pas  cela, 

I ont  dit  que  Jupiter  en  étoit  le  père  ; ils  difoient 
vrai;  car,  comme  vous  avez  appris,  ces  fyl- 
*phes,  nymphes  & falamandres,  s’étoient  érigés 
en  divinités.  Les  hifloriens,  qui  les  croyoient 
tels , appelloient  ehfans  des  dieux  tous  ceux 
quren  nailftnt. 

Tel  fut  le  divin  Platon,  le  plus  divin  Apol- 
lonius Thianeus , Hercule , Achille , Sarpedon', 
le  pieux  Ænée , & le  fameux  Melchifeclech  ; car 
favez-vous  qui,  fut  le  père  de  Melchifedechî 
Non  vraiment , lui  dis-je  ; car  faint  Paul  ne  lé 
favoit  pas.  Dites  donc  qu’il  ne  le  difoit  pas, 
reprit  le  comte,  & qu’il  ne  lui  étoit  pas  permà 
de  révéler  les  myflères  cabalifliqiles.  Il  favoit 
bien  que  le  père  de  Melchifedech  étoit  fylphe’, 
& que  ce  roi  de  Salem  fut  conçu  dans  l’arclfe 
par  la  femme  de  Sem.  La  manière  de  facrifier 
de  ce  pontife  étoit  la  même  que  fa  couûne 
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Egerie  apprit  au  roi  Numa,  aufli  bien  que 
l’adoration  d’une  fouveraine  divinité  fans  image 
& fans  Aatue  ; à caufe  de  quoi  les  Romains, 
-devenus-  idolâtres  quelque  tems  après , brûlè- 
rent les  famts  livres  de  Numa  qu’Egerie  avoit 
diâcs.  Le  premier  Dieu  des  Romains  étoit  le 
vrai  Dieu  ; leur  facriHce  étoit  le  véritable  ; ils 
offroient  du  pain  & du  vin  au  fouverain  maître 
du  monde  ; mais  tout  cela  fe  pervertit  cnriûte. 
Dieu  ne  laifla  pas  pourtant,  en  reconnoûiance 
de  ce  premier  culte , de  donner  à cette  ville  , 
qui  avoit  reconnu  la  fbuveraineté  l’empire  de 
l’univers.  Le  même  lacrifice  que  Melchife- 
"jdech 

Moofieur,  interrompis-je,  je  vous  prie  lailV 
fons-là  Melchifedech,  la  fylphe  qui  l’engen- 
'dra,  fa  coufine  Egerie,  & le  facriûce  du  pain 
'&  du  vin.  Ces  preuves  me  paroiflent  un  peu 
éloignées , & vous  m’obligeriez  bien  de  me 
conter  de^  nouvelles  plus  fraîches  ; car  j’ai 
ouï-dire  à un  doôeur ,•  à qui  on  demandoit 
ce  qu’étoient  devenus  les  compagnons  de 
cette  efpèce  de  fatyre  qui  apparut  à faint 
'Antoine,  & que  vous  avez  nommé  fylphe, 
que  tous  ces  gens-là  font  morts  préfentement. 
Ainfi  les  peuples  élémentaires  pourroient  bien 
ctre  péris,  puifque  vous  les  avouez  mortels,  & 
que  nous  n’en  n’avons  nulles  nouvelles. 
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, Je  prie  Dieu,  répartit  le  comte  avec  émo> 
tion,  je  prie  Dieu , qui  n’ignore  rien,  de  vou- 
loir ignorer  cet  ignorant,  qui  décide  fi  forte- 
ment ce  qu’il  ignore  ; Dieu  le  confonde  & tous 
fes  femblables.  D’où  a-t-il  appris  que  les  éléraens 
fontdéferts  & que  tous  ces  peuples  merveilleux 
font  anéantis?  s’il  vouloitfe  donner  la  peine  de 
lire  un  peu  les  hiftoires , & n’attribuer  pas  un 
'.  diable,  comme  font  les  bonnes  femmes,  tout 
ce  qui  paffe  la  chimérique  théorie  qu’il  s’eft  fait’ 
de  la  nature,  il  trouveroit  en  tous  tems  & en 
tous  lieux  des  preuves  de  ce  que  je  vous 
ai  dit. 

Que  dirolt  votre  doéleur  à cette  hiftoire 

authentique  arrivée  depuis  peu  en  Efpagne  ? 

Une  belle  fylphide  fe  fit  rimer  à un  Efpagnol, 

vécut  trois  ans  avec  lui , en  eut  trois  beaux 

enfans,  & puis  mourut.  Dira  t-on  que  c’étoit 

un  diable?  La  favante  réponfe!  félon  quelle 

phyfique  le  diable  peut-il  s’organifer  un  corps 

de  femme  , concevoir  , enfanter  , allaiter  ? 

Quelle  preuve  y a-t-il  dans  récriture  de  est 

^ extravagant  pouvoir  que  vos  théologiens  font 

obligés  en  cette  rencontre  de  donner  au  dé- 

, mon  ? Et  quelle  raifon  vraifemblable  leur  peut 

fournir  Jeur  folble  phyfique.  Le  jéfuite  Delrio, 

comme  il  eft  de  bonne  foi,  raqpnte  naïvement 

plufieurs  de  ces  aventures,  & fans  s’embarrafier 
«•  - ^ 
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de  raifons  phyfiques,  fe  tire  d’affaire,  en  dî- 
fant  que  ces  fylphides  étoient  des  démons , tant 
. il  efl  vrai  que  nos  plus  grands  doâeurs  n’en 
•favent  pas  plus  bien  louvent  que  les  fimples 
femmes  ; tant  il  efl  vrai  que  Dieu  aimé  à 
fe  retirer  dans  fon  trône  nubileux,  & qu’é* 
paiffifTant  les  ténèbres  qui  environnent  fa  ma- 
jeflé  redoutable,  il  habite  une  lumière  inac- 
ceflîble  , & ne  laiffe  voir  fes  vérités  qu’aux 
humbles' de  cœur.  Apprenez  à être  humble, 
mon  fils,  fi  vous  voulez  pénétrer  ces  ténèbres 
. facrés  qui  environnent  la  vérité.  Apprenez  des 
fages  à ne  donner  aux  démons  aucune  puif- 
fance  dans  la  nature,  depuis  que  la  pierre  fatale 
les  a renfermés  dans  le  puits  dèi’abîme.  Appre- 
nez des  philofophes  à chercher  toujours  les 
caufes  naturelles  dans  tous  les  événemens 
extraordinaires;  & quand  les  caufes  naturelles 
manquent  , recourez  à Dieu  & à fes  faims 
anges,  & jamais  aux  démons,  qui  ne  peuvent 
plus  rien  que  fouffrir;  autrement  Vous  blafphé- 
■meriez  fouvent  fans  y penfer , vous  attribueriez 
au  diable  l’honneur  des  plus  merveilleux  ouvra* 
ges  de  la  nature. 

Quand  on  vous  diroit,  par  exemple,  que  le 
divin  Apollonius l*hianeus  fut  conçu  fins  l’opé- 
ration d’aucuniiomme , & qu’un  des  plus  hauts 
Salamandres  defcen'dit  pour  s’immortalifer  avec 
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Cti  mère  ; vous  diriez  que  ce  Salamandre  étoit 
un  démon,  & vous  donneriez  la  gloire  au 
diable,  de  la  génération  d’un  des  plus  grands 
hommes  qui  foient  fortis  de  nos  mariages  phi^ 
lofophiques. 

Mais , mbnfieür , interrompis-je^  c'et  Apbt-' 
lonius  eft  réputé  parmi  nous  po\ir  un  granà 
forcier,  & c’efl  tout  le  bien  qu’on  en  dit.  Voilà^ 
reprit  le  comte,  un  des  plus  admirables  etFets 
de  l’ignorance  & de  la  maitvaife  éducation. 
Parce  qu’on  entend  faire  à la  nourrice  dei 
contes  de  forciers,  tout  ce  quife  fait  d’extraot- 
dinaire  ne  peut  avoir  que  le  diable  pour  auteufj 
Les  plus  grands  dofteurs  ont  beau  faire;  ils  n’ea 
feront  pas  crus  s’ils  ne  parlent  comme  nos 
nourrices.  Apollonius  n’eft  pas  né  d’un  homme  î 
il  entend  les  langages  des  oifeaux  ; il  eft  Vu  eni 
même  jour  en  divers  endroits  du  monde  ; il 
difparoît  devant  l’empereur  Domitien  ; qui 
veut  le' faire  maltraiter;  il  reffufcite  une  fille 
par  la  vertu  de  l’pnomance  ; il  dit  à Ephèfe 
en  une  affemblée  de  toute  l’Afie,  qu’à  cette 
.même  he^re  on  tue  le  tyran  à Rome.  Il  efiquefi* 
tion  de  juger  cet  homme,  la  nourrice  dit^ 
C’eft  un  forcier  ; faint  Jérôme  & faint  Juftin  le 
martyr)  dit  que  ce  n’eft  qu'un  grand  philo^ 
fophe.  Jérôme,  Jufiin  & nos  cabaliftes  feront 
jjies  vifionnaires  « Sc  la  femmelette  l’emporterf^ 
Tome  XXXIK*  F, 
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Ha!  que  l'ignorant  périfTe dans  fon  ignorance^ 
mais  vous,  mon  enfant,  lauvez-vous  du  nau- 
frage. 

Quand  vous  lirez  que  le  célèbre  Merlia 
naquit,  fans  l’opération  d'aucun  homme,  d’une 
religieufe , fille  du  roi  de  la  Grande-Bretagne  , 
& qu’il  prédifoit  l’avenir  plus  clairement 
qu’une  tyréfie  ; ne  dites  pas  avec  le  peuple  qu’il 
^toit  fils  d’un  démon  incube , puifqu’il  n’y  en 
eut  jamais , ni  qu’il  prophétifoit  par  l’art  des  dé- 
mons, puifque  le  démon  eft  la  plus  ignorante 
de  toutes  les  créatures , fuivant  la  fainte  cabale. 
Dites  avec  les  fages , que  la  princeffe  angloife 
fut  confolée  dans  fa  iblitude  par  un  fylphe  qui 
eut  pitié  d’elle,  qu’il  prit  foin  de  la  divertir,  & 
qu’il  fut  lui  plaire , & que  Merlin  leur  fils  fut 
élevé  par  le  fylphe  en  toutes  les  fciences , & 
apprit  de  lui  à faire  toutes  les  merveilles  que 
l’hiftoire  d’Angleterre  en  raconte. 

Ne  faites  pas  non  plus  l’outrage  aux  comtes 
de  Clèves , de  dire  que  le  diable  eft  leur  père  , 
& ayez  meilleure  opinion  du  fylphe , que  l’hil- 
' foire  dit  qui  vint  à Clèves  fur  un  navire  mira- 
culeux tr^né  par  un  cygne , qui  y étoif  attaché 
avec  une  chaîne  d’argent.  Ce  fylphe , après 
avoir  eu  plufieurs  enfans  de  l’héritière  de  Clè- 
yes , repartit  un  jour  en  plein  midi , à la  vue  de 
' fout  le  monde , fur  ion  navire  aérien.  Qu’a-t<i4 
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fait  à Vos  doûeurs,  qui  les  oblige  à l’ériger  en 
élémon  ? ' 

Mais  ménagerez  vous  affez  peu  l’honneur  de 
la  maifon  de  Lufignan,  & donnerez-vous  à vos 
comtes  de  foitiers  une  généalogie  diabolique  î 
Que  direz-vous  dé  leur  mère  célébré  ? Je  crois  • 
jnonfieur,  interrompis- je,  que  vous  m’allez 
faire  les  contes  de  Melufine.  'Ha  ! fi  vous  me 
niez  l^Iftoiré  de  Melufir>e , reprit  il,  je  vous 
élon'ne  gagne;  mais  fi  vous  la  niez,  il  faudra 
brCiler  les  livres  du  grand  ï^aracelfe , qui  main- 
tient en  cinq  ou  fix  endroits  dilFérens , qu’il  n’y 
à rien  de  plus  certain  que  cette  Melufine  étoit 
une  nymphe  ;&  il  f^dra  démentir  vos  hifio- 
riens  , qui  difent  que,  depuis  fa  mort  , ou  pour 
xnieux  dire,  depuis  qu’elle  difparut  aux  yeux 
de  fon  mari , elle  n’a  jamais  manqué  ( toutei 
les  fois  que  fes  defcendans  étoient  menacés  de 
quelque  difgrace,  ou  que  quelque  roi  de  France 
devoit  mourir  extraordinairement)  de  paroîtrè 
én  dfeüil  fur  la  grande  tour  du  château  Üe  Lu- 
fignàn , qu’elle  avoit  fait  bâtir.  Vous  aurez  une 
cjuerellê  avec  tous  ceux  qui  defeendent  de'cettè  ^ 
nymphe,  ou  qui  font  alliés  de  fa  maifon,  à 
Vous  vous  ôbûinez  à foulenir  que  ce  fut  un 
diable. 

Pènféz-vdus,  mbniiéur , lui  dis  je,  que  ces 
Ifeighéufs  âîmêrif  diièUi  ùïre  oHgihrïres  des  fyU 

. ri) 
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plies?  Ils  raimeroient  mieux,  fans  doute,  ré- 
pliqua-t-il, s’ils  favoient  ce  que  je  vous  ap- 
prends , & ils  tiendroient  à grand  honneur  ce» 
naiflances  extraordinaires.  Ils  connoîtroient , 
s’ils  avoient  quelque  lumière  de  cabale,  que 
cette  forte  de  génération  étant  plul  conforme 
à la  manière  dont  Dieu  entendoit  au  commen- 
’cement  que  le  monde  fe  multipliât,  les  enfans 
qui  en  naiffent  font  plus  heureux,  plus  vail- 
lans,  plus  fages,  plus  renommés  & plus  bénis 
de  Dieu.  N’éft-il  pas  plus  glorieux  pour  ces 
hommes  illuftres  de  defcendre  de  ces  créatures 
û parfaites , fi  fages  & fi  puiffantes , que  de 
quelque  fale  lutin,  ou  quelque  infâme  af- 
modée  ? « _ 

Monfieur,  lui  dis-je,  nos  théologiens  n’ont 
garde  de  dire  que  le  diable  foit  père  de  tous  ces 
hommes  qui  naiffent  fans  qu’on  fâche  qui  les 
inet  au  monde.  Ils  reconnoiffent  que  le  diable 
éft  un  'efprit,  & qu’ainfi  il  né  peut  engendrer» 
Grégoire  de  Nice,  reprit  le  comte, ne  djjj^pas 
cela  ; car  il  tient  que  les  déliions  multiplient 
entr’eux  comme  les  hommes.  Nous  ne  fommes 
pas  de  fon  avis,  répliquai-je.  Mais  il  arrive, 

difent  nos  doéleurs,  que Haï  ne  dites 

pas,  interrompit  le  comte , ne  dites  pas  ce  qu’ils 
difent , ou  vous  diriez  comme  eux  une  fottife 
très-fale  & très-malhonnête.  Quelle  abominable 
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défaite  ont-ils  trouvé-là  ? I!  eft  étonnant  commo 
ils  ont  tous  unanimement  embrafle  cette  or- 
dure , & comme  ils  ont,  pris  plaifir  de  porter  des 
farfadets  aux  embûches , pour  profiter  dç  l’oi- 
five  brutalité  des  folitaires , & en  mettre  promp-^ 
tement  au  monde  ces  hommes  miraculeux , dont 
ils  noirciflent  ' l’illurtre  mémoire  .par  une  rt 
vilaine  origine.  Appellent-ils  cela  philofopher^ 
Ert-il  digne  de  Dieu  de  dire  qu’il  ait  cette  com- 
plaifance  pour  le  démon  de  favorifer  cesabomi-. 
nations,  de  leur  accorder  la  graçe  de  la  {écon^- 
dité  qu’il  a re^ufée  à de  grands  faintç , & de- 
récompenfer  ces  faletés  en  créant  pour  cesi 
«mbrions  d’iniquité , des  âmes  plus  héroïques  , 
que  pour  ceux  qui  ont  été  formés  dans  la  cbafii. 
teté  d’un  mariage  légitime. > Eft-il  digne  de  la 
religion  de  dire  comme  font  ces  doéleurs,  que 
le  démon  peut , par  ce  déteftable]  artifice 
rendre  enceinte  une  vierge  dura.^t  le  fommeil, 
fans  préjudice  de  fa  virginité  ? Ce  qui  ert  aurtî; 
abfurde  que  l’hirtolre  qüe  Thomas  d’Aquin  ,, 
d’ailleurs  auteur  très  - follde , & qui  favoit  un. 
peu  de  cabale , s’oublie  aflez  lui  - même  poiii^ 
conter  dans  fon  fixlème  qiiodUbet  d’une  fille 
couchée  avec  fon  père, à qui  il  fait  arriver  même- 
aventure  que  quelques  rablns  hérétiques  difent;  ' 
qui  avlnt  à la  fille  de  Jérémie , à laquelle  il% 
concevoir  ce  ^rand‘  cabalifte  Bènfyrah.^  * 

Ç iij. 
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en  entrant  dans  le,  bain  après,  le  prophète,  fç 
jurerois  que  cette  imperiine;nce,  a été  imaginée 
par  quelque  .... 

Si  j’ofois  , monfieur,  interrompre,  vptre  déf 
clamatlon  , lui  dis- je  , je  vous  ayouerols.ppur 
vous  appaifer , qu’il  feroit  à louhaiter  queno$ 
^ofteurs  euffent  imaginé  quelque  folution , dont 
les  oreilles  pures  comme  les  vôtres- s’offepfafr 
fent  moins.  Ou  bien  ils  dévoient  nier  tovt,t-à- 
fait  les  falts_fur,lefque!s  la  que.ftion  ert  fpndée.. 

Bon  expédient,  reprit-il  1 Eh  1 le  moyen  de, 
nier  les  chofes  confiantes  ? Mettezrvous,  à'  la 
place  d’un  théologien  à fournie  d’hermine  , 
. & fuppofez  que  l’heureux  Danhuzerus  vient  à 

vous  comme  à l’oracle  de  fa  religion....^ 

En  cet  endroit  un  laquais  vint  n>e  dire  qu’une 
jeune  feigneur  venoit  me  voir.  Je  ne  veux  pas 
qu’il  me  voye,dit  le  comte.  Je  vous  demande, 
pardon  t monteur,  lui  dis-  je  , vous  jugez  biet^ 
au  nom  de  ce  feigneur , que  je  ne  puis  pas. 
faire  dire  qu’on  ne  me  voit  point  .'prenez  dpne 
la  peine  d’entrer  dans  ce  cabinet.  Ce  n’eft  paf 
la  peine,  dit- il , je  vais  me  rendre  invifiblé^ 
Ah  l monfieur , m’écriai- je  , trêve  de  diablerie  , 
s’il  vous  plaît  , je  n’entends  pas  raillerie  là^ 
^ deffus.  Quelle  ignorance, dit  le  comte  en  riant , 
& haulTant  les  épaules,  de  ne  favoir  pas  que, 
*|K>ur  êae  invifvble  il  ne  faut  que  mettre  devant 
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foi  le  contraire  de  Ja  lumière  ! Il  pafla  danÿ 
mon  cabinet,  & le  jeune  fcigneur  entra  pref- 
que  en  même  tems  dans  ma  chambre  : je  lut 
demande  pardon  fi  je  ne  lui  parlai  pàs  de  raoa 
aventure^ 


CINQUIÈME  ENTRETIEN*. 

SUITE  DU  FRBcàiyENT^ 

e grand  feigneur  étant  fbrti  je  trouvai  ^ 
en  venant  de  le  conduire  ^ le  comte  de  Gabalis 
dans  ma  chambre.  G’eft  grand  dommage  , me 
dit -il  que  ce  feigneur  qui  vient  de  vous 
quitter,,  fera  un  jour  un  des  fbixante- douze 
princes  du  fanhedrin  de  la  loi  nouvelle  ; car 
fans  cela  , il  feroit  un  grand  fujet  pour  la  fainte 
cabale  : il  a l’efprit  profond,  net  „ vafte , fu- 
blime  & hardi  ; voilà  la  figure  de  geomance 
que  je  vieqs  de  jetter  pour  lui  durant  que  vouai 
. parliez  enfèmble.  Je  n’y  ai  jamais  vu  des  point» 
plus  heureux  y & qui  marquaffent  une  ame  £t 
belle  : voyez  cette  m'en  (a)  , quelle  magnani- 
mité elle  foi  donne  ; cette (i>)  lui  procurer» 
ta  pourpre  : je  lui  veux  du  mal,^&  à la  for— 


yy  Term€s-‘d«  geomance.-  « 

F iv 


Dlgilizod  by  Google 


tE  GqMTE  PE  GAEALISj;, 
tunç,  ce  qu’elles  ôtent  à la  philofophie  ut» 
^ujet  qui  peut  - être  vovis  furpaÇerpit.  Mais  où, 
étio.ns  ‘ nous  quand  il  eft  venu  ? 

- Vous  tne  parliez  , pionfieur  , lui  dis-je  , 
’^’un  bienheureux  que  je  n’ai  jamais  vu  dans  le. 
calendrier  Romain  ; il  me  femble  que  vous 
l’avez  nommé  Danhu^crus.  Ah  ! je  m’en  fou- 
,yien*ï  reprit -il  ; je  vous  dllqls  de  vous  mettre 
çn  la  place  d’un  de  vos  dofteurs,  & de  fup- 
pofer  que  l’beureux  Danbuzerps  vient  vous 
Recouvrir  fa  confcience  , & vous  dit  : Mon- 
fieur,  je  viens  de  de -là  les  monts,  au  bruit  de 
.Yotre  fcience  ; j’ai  un  petit  fcrupule  qui  me  fait 
peine.  11  y a dans  une  montagne  d’itabe  une 
jiiymphe  qùi  tient  là  fa  cour  ; mille  nymphes 
la  fervent' , prefqu’auffi  belles  qu’elle  : des 
hommes  tiès- bien  faits , irès-favans  & très- 
honnêtes  gens  , viennent  là  de  toute  la  terre, 
habitable  ; ils  aiment  ces  nymphes  , & en  font 
aimés  ; ils  y mènent  la  plus  douce  vie  du 
monde  ; ils  ont  de  très -beaux  enfans  de  ce 
qu’ils  aiment  ; ils  adorent  le  Dieu  vivant  ; ils 
ne  nuifent  à perfonne  ; ils  efpèrent  l’immorta-- 
fité.  Je  me  promenois  un  jour  dans  cette  mon- 


tagne ; je  plus  à la  nymphe  reine;  elle  fe  rend 
vHible  me  montre  fa  charmante  cour.  Les 

N . . î 

larges  qui  s’apperçoivent  qu’elle  m’aime , me. 
refpeélent  prefque  comme  Içvir  prince  ; ils 
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m’exhortent  à me  laifler  toucher  aux  foupirs 
§(  à la  beauté  de  la  nymphe  ; elle  me  conte 
. fpn  martyre,  n’oublie  rien  pour  toucher  mon 
çoeur , & me  remontre  enfin  qu’elle  mourra  , 
fi  je  ne  veux  l’aimer que  û je  l’aime , elle  me 
fera  redevable  de  fon  immortalité.  Les  ralfon- 
qemens  de  ces  favans  hommes  ont  convaincu 
mon  efprit , & les  attraits  de  la  nymphe  m’ont 
gagné  le  cœur  ; je  l’aime , j’en  ai  des  enfans  de 
grande  efpérance  : mais  au  milieu  de  ma  féli-' 
cité , je  fuis  troublé  quelquefois  par  le  refToii-, 
venir  que  l’égUfe  Romaine  n’approuve  peut-», 
être  pas  tout  cela.  Je  viens  à vous , monfieur  , 
pour  vous  confulter;  qu’eft-ce  que  cette  nym- 
phe , ces  fages , çes  enfans,  & en  quel  état 
eft  ma  confcience  ? Ca,  monfieur  le  dofleur, 
(^ue  répondriez.  - vous  au  feiçneur  Danhu-^ 
zerus  ? , ■ 

^e  lui  dirois , répondis  - je  avec  tout  le  ref- 
p.eft  que  je  vous  dois,  Seigneur  Danhuzerus,v 
vous  êtes  un  peu  fanatique  , pu  bien  votre 
vifion  eft  un  enchantement  ; vos  enfans  & votre 
, maîtreffe  fpnt  des  lutins  ; vos  fages  font  des 
fous , je  tiens  votre  confciençe  très  - eau-. , 
térifée. 

Avec  cette  téponfe , mon  fils , vous  pourriez 
mériter  le  bonnet  de  dofteur  ; mais  vous  ne 
çéiiteriez  ^,as  d’être  reçu  parmi  nous , reprit 
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le  comte  avec  unj  grand  foupir.  Voilà  la  bar*!’ 
tare  difpofition  où  font  tous  les  doôeors  d’au- 
jourd’hui. Un  pauvre  fylphe  n’oferoit  fe  mon- 
trer qu’il  nre  foil  pris  d’abord  pour  un  lutin 
one  nymphe*ne  peut  travaillér  à devenir  im- 
mortelle fans  pafltr  pour  un  fantôme  impur  ; Sc 
un  falamandre  n’oferoit  apparoîtrcy  de  peur 
d’être  pris  poyr  un  diable  ; & les  pures  flammes- 
qui  le  compofent , pour  le  fe\i  d’enfer  qui  l’ac- 
compagne par  - tout  : ils  ont  beau  r pour  dif— ■ 
fiper  ces  foupçons  fi  injurieux*,  faire  le  ligne  de-  j 
lâ  croix  qnand  ils  apparoiffent , fléchir  le'genou'. 
devant  les  noms  divins  , & même  les  pro- 
noncer  avec  révérence.  Toutes  ces  précau- 
tions font  vaines.  Ils  ne  peuvent  obtenir  qu’oir 
ne  lès  réputé  pas  ennemis  du  Dieu  qu’ils; 
adorent  plus  religieufement  que  ceux  qui  les; 
fuient.  • 

Tout  de  bon,  monfieur,  lui  dis- je , vouy 
croyez  que  ces  fylphes  font  gen|^  fort  dévots  ?* 
Très  - dévots,  répondit -il , & très-  zélés  pour' 
la  divinité.  Les  difcours  très- excellens  qu’ils' 
nous  font  de  l’effence  divine , & leurs  prières 
admirables,  nous  édifient  grandement.  Ont-ils' 
des  prières  aiilîi , lui  dis- je  ? j’en  voudrois  bien?’ 

. une  de  leur  façon.  Il  eft  aifé  de  vous  fatisfaire 
répartit -il;  & afin  de  ne  point  vous'en  rap-' 
porter  de  fufpcôe Sc  que  * vous  rac  pùiffiër' 
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ibupçonner  d’avoir  fabriquée  , écoutez  celle 
que  le  falamandre  qui  rjépondit  dans  le  temple 
de  Delphes,  voulut  bien  apprendre  aux  Payens, 

& que  Porphyre  rapporte  ; elle  contient  une 
fublime  théologie , & vous  verrez  par -là  qu’il 
ne  tenait  pas  à . ces  fages  créatures  que  le  monde 
n’adorât  le  vrai  Dieu.  ? 

» 

Oraison,  des  S a.l  aman  dre  Si 

4 

« Immortel,  éternel , ineffable  & facré  Père 
» de  toutes  choies , qui  eft  porté  fur.  le  char* 
y»  riot  roulant  fans  ceffe  des  mondes  qui  tour* 

» nent  toujours.  Dominateur,  des  campagnes 
tt  Ethériennes  , où  efl  élevé  le  trône  de  ta 
puiflànce  , du  haut  duquel  tes  yeux  redou- 
» tables  découvrent  tout  , & tes  belles  & ' 
M faintes  oreilles . écoutent  tout , exauce  tes 
»»  enfans  que  tu  as  aimés  dès  la  naiiTance  des 
» fiècles  ; car  ta  dorée  & grande  & éternelle 
H majeflé  refplendit  au-deffiis  du  monde  Se 
» du  ciel  des  étoiles;  tu  es  élevé  fur  elles, 

» ô feu  étincelant.  Là  tu  t’allumes  & t’entre- 
f*  tiens  toi-même  par  ta  propre  fplendeur;  & 

» il  fort  de  ton  efTence  des  ruifleàux  intariâabies 
» de  lumière  qui  nouriffent  ton  efprit  infini. 

» Cet  efprit  infini  produit  toutes  chofes,  ÔC. 
tf  fait  ce  trifor  inéppifable  d^  matière  , qui  ne 
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« peut  manquer  à la  génération  qui  l’environne  . 
»»  toujours  à caufe  des  formes  fans  nombre 
» dont  elle  eft  enceinte  , & dont  tu  l’as  remplie 
» au  commencement.  De  cet  efprit  tirent  aufli 
H leur  origine  ces  rois  très  • faints  qui  font 
« debout  autour  de  ton  trôné , & qui  com- 
» pofent  ta  cour,  ô Père  univerfel!  o unique!' 

» ô Père  des  bienheureux  mortels , & immor- 
» tels!  tu  as  créé  en  particulier  des  puiflances 
if  qui  font  merveilleufement  femblables  à ton 
« éternelle  penfée  & à ton  effence  adorable. 

».  Tu  les  a établies  ûipétieures  aux  anges  qui 
iK  annoncent  au  monde  tes  volontés.  Enfin  ut 
» nous  a créé  ime  troifième  forte  de  fouve-' 

» rains  dans  les  élémens.  Notre  continuel 
)»  exercice  eft  de  te  louer,  & d’adorer  tes 
w defirs.  Nous  brûlons  du  defir  de  te  polTéder. 

» O père!  ô mère,  la  plus  tendre  des  mères! 

» ô l’exemplaire  admirable  des  fentimens  & 
n de  latendreffe  des  mères  ! ô fils  , la  fleur  do 
» tous  les  fils!  ô forme  de  toutes  les  formes  1- 
n ame,  efprit,  harmonie,  & nombre  de. toutes 
» chofes.  ». 

Que  dites-vous  de  cette  oraifon  des  Sala-., 
mandres  ?-  N’eft-  elle  pas  bien  favante,  bien 
de  vée , & bien  devote  ? Et  de  plus  bien  obfcure , 
répondis- je  , je  l’a  vois  ouie  paraphrafer  à utv 
pxédic;at(:ur , qui  prouvoit  par  là  que  le  diable  ^ 
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entr’autres  vices  qu’il  a , eft  fur  - tout  grand 
hypocrite.  Hé  bien,  s’écria  le  comte,  quellâ 
reflburee  avez  - vous  donc  pauvres  peuples 
élémentaires  ^ Vous  dites  des  merveilles  de  la 
naturè  de  Dieu,  du  Père,  du  Fils,  du  Saint- 
Efprit , d^Jntelligences  afiiftantes , des  anges* 
des  cieu^^Pous  faites  des  prières  admirables* 

& les enfeignez  aux  hommes;  &,  après  tout* 
vous  n’étes  que  lutins  hypocrites  1 

Monfieur , interrompis-je,  vous  ne  me  faites 
pas  plaifir  d’apoHropher  ainfi  ces  gens-là.  Hé 
bien^  mon  fis,  reprit-il , ne  craignez  pas  que 
je  les  appelle  : mais  que  votre  foiblefle  vous 
empêche  du  moins  de  vous  étonner  à l’avenir 
de  ce  que  vous  ne  voyez  pas  autant  d’exemples 
que  vous  en  voudriez  de  leur  alliance  avec 
les  hommes.  Hélas  ! oîi  eft  la  femme , à qui  ' 
vos  doâeurs  n’ont  pas  gâté  l’imagination,  qui 
ne  regarde  pas  avec  horreur  ce  commerce,  & 
qui  ne  tremblât  pas  à l’afpeâ:  d’un  Sylphe?  Oii 
cft  l’homme  qui  ne  fuit  pas  de  les  voir , s’il 
fe  pique  un  peu  d’êtrc' homme  de  bien?  Trou- 
vons - nous  que  très  - rarement  un  honnête 
homme , qui  veuille  de  leur  familiarité?  Et  n’y^ 
a-t-il  que  des  débauchés,  ou  des  avares,  ou  des 
ambitieux , ou  des  fripons , qui  cherchent  cet 
honneur,  qu’ils  n’auront  pourtant  jamais  (riv« 
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Dieu')^  parce  que  la  crainte  du  Seigneur  ell 
le  conunencement  de  la  fagefle. 

Que  deviennent  donc,  lui  dis- je,  tous  ces 
peuples  volans  ; maintenant  que  les  gens  de 
bien  font  fi  préoccupés  contr’eux  ? Ha  ! le  bras 
de  Dieu,  dit  - il,  n’eft’point  raccoi 
mon  ne  retire  pas  tout  l’avantage 
de  l’ignorance , & de  l’erreur  qu’i 
à leur  préjudice  ; car  outre  que  les  philofophes 
q|ui  font  en  grand  nombre  y remédient  le  plus 
qu’ils  peuvent  en  renonçant  tout  - à - fait  aux 
femmes , Dieu  a permis  à tous  ces  peuples  d’ufer 
de  tous  les  Inaecens  artifices  dont  ils  peuvent 
4’avifer  pour  converfer  avec  les  hommes  à leur 
infçu.  Que  me  dites-vous  là  , monfieur  ? m’é- 
criai-je.  Je  vous  dis  vrai,  pourfuivit-il.  Croyez- 
vous  qu’un  chien  puifie  avoir  des  enfans  d’une 
femme?  Non,  répondis  je.  Et  uh  finge,  ajouta 
t-il.  Non  plus,  répliquai- je.  Et  un  ours?  con- 
tinua-t -il.  Ni  chien,  ni  ours,  ni  finge,  lui 
dis-je,  cela  efl;  impoflTible  fans  doute;  contre 
la  nature,  contre  la  ration  & le  fens  commun. 
Fort  bien , dit  le  comte  , mais  les  rois  des 
Goihs  ne  font-ils  pas  nés  d’un  ours  & d’une 
princeffe  Suédoife  ? fl  eft  vrai , répartis  - je  , 
que  l’hiftoire  le  dit.  Et  les  Pegufiens  & Syoniens 
4ts  Indes  ) répliqua  - 1 - il , ne  font-i^  pas  nés 
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iTun  chien  & d'une  femme  ? J’ai  encore  lu  cela, 
lui  dis -je.  Et  cette  femme  Portugaife,  contl* 
nua-t-il,  qui  étant  expofée  en  une  île  déferre, 
eut  des  enfans  d’un  grand  linge?  Nos  théolo- 
giens, lui  dis-je,  répondent  à cela,  inonfîeur, 

que  le  diaMe  prenant  la  figure  de  ces  bêtes 

Vous  m’allez  encore  alléguer,  interrompit  le 
comte,  les  fales  imaginations  de  vos  auteurs. 
Comprenez  donc,  une  fois  pour  toutes,  que 
les  fylphes  voyant  qu’on  les  prend  pour  des 
démons,  quand  ils  apparoHTcnt  en  forme  hu- 
maine; pour  diminuer  cette  averûon  qu’on  a 
d’eux,  prennent  la  figure  de  ces  animaux,  & 
s’accommodent  ainfi  à la  bizarre  foibleffe  des 
femmes , qui  auroient  horreur  d’un  beau  fylphe,- 
& qui  n’en  ont  pas  tant  pour  un  chien , ou 
pour  un  finge.  Je  pourrois  vous  conter  pluûeurs 
hiftoriettes  de  ces  petits  chiens  de  Bologne  avec 
certaines  pucelles  de  par  le  monde'  : mais  j’ai 
à vous  apprendre  un  plus  grand  fecret. 

Sachez,  mon  fils,  que  tel  croit  être  fils  d’un 
homme,  qui  efl  fils  d’un  fylphe.  Tel  croit  êtrC 
avec  fa  femme,  qui,  fans  y penfer , immortalife 
une  nymphe.  Telle  femme  penfe  embraffer 
■fon  mari,  qui  tient  entre  fes  bras  un  fa- 
lamandre  ; & telle  fille  jureroit  à fon  réveil 
qu’elle  eft  vierge , qui  a eu  durant  fon  fommeit 
«La  honneur  dont  elle  ne  fe  doute  pas.  Ainû 
» ' • 

A 
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le  démon,» & les  ignorans  font  également 
abufés. 

Quoi!  lé  démbnj  lui  dis- je,  rie  fauroit-il 
réveiller  cette  fille  endormie,  pour  empêcher 
ce  falamandre  de  devenir  itrimortel  ? Il  le  pour* 
roit,  répliqua  le  comte,  fi  les  fagfes  n’y  met- 
toient  ordre  ; mais  nous  apprenons  à tous  ceS 
peuples  les  moyens  de  lier  le  démon  & de  s’op- 
poser à leur  effort.  Ne  vous  difois*je  pas  l’autre 
Jour  que  les  fylphes  & les  autres  feigneurs  des 
élémens  font  trop  heureuxj  que  nous  vou- 
lions leur  montrer  la  cabale.  Sans  nous  le  dia* 
ble , leur  grand  ennemi , lés  inquiéteroit  fort,  & 
ils  aufoient  de  la  peine  à s’immortalifer  à l’infa 
. des  filles. 

Je  ne  puis , répartis-je , admirer  affez  la  pro- 
fonde ignorance  où  nous  vivons.  On  croit  que 
les  puiffances  de  l’air  aident  quelquefois  les 
amoureux  à parvenir  à çe-  qu’ils  défirent.  Là 
chofe  va  donc  tout  autrement  ; les  puiffances 
de  l’air  ont  befoin  que  les  hommes  les  ferment 
en  leurs  amours.  Vous  l’^v^  dit , mon  fils, 
pourfuivit  le  comte,  le  fage  donne  fecours  à 
ces  pauvres  peuples , fans  lui  trop  malheureux 
&tropfoibles  pour  pouvoir  réfifier  au  diable; 
mais  aufii  quand  un  fylphe  a appris  de  nous  à 
prononcer  cabalifiiqdement  le  nom  puiffant 
tiehmahmihah  , & à le  combiner  dans  les  formes 

avec 
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avec  le  nom  délicieux  EUael,  toutes  puiflances 
des  ténèbres  prennent  la  fuite,  & le  fylphe  jouit 
paifiblement  de  ce  qu’il  aime. 

Ainfi  fut  immortalifé  ce  fylphe  ingénieux  qui 
prit  Id  figure  de  l’amant  d’une  demoifelle  de 
Seville  : l’hiftoire  en  eft  connue.  La  jeunè  Efpa- 
gnole  étoit  belle , mais  auffi  cruelle  que  belle.. 
Un  cavalier  cafiillan  qui  l’aimoit  inutilement , 
prit  la  réfolution  de  partir  un  matin  fans  rien 
dire  ,&  d’aller  voyager  juiqu’à  ce  qu’il  fût  guéri 
de  fon  inutile  paflion.  Un  fylphe  trouvant  la 
belle  à fon  gré , fut  d’avis  de  prendre  ce  tems  , 
& s’armant  de  tout  ce  qu’un  des  nôtres  lui 
apprit  pour  fe  défendre  des  traverfes  que  le 
cfiable , envieux  de  fon  bonheur,  eût  pu  lui 
fufciter,il  va  voir  la  demoifelle  fous  la  forme 
de  l’amant  éloigné , il  fe  plaint , il  foupire,  il  eft 
rebuté.  Il  prefle  , il  follicite,  il  perfé  v ère  ; après 
plufieurs  mois  il  touche, il  fe  fait  aimer,  il  per- 
fuade , & enfin  il  eft  heureux.  Il  naît  de  leur 
.amour  un  fils  dont  la  naiflance  eft  fecrète  & 
ignorée  des  parens  par  l’adreffe  de  l’amant 
aérien.  L’amour  continue,  & il  eft  béni  d’une 
deuxième  groffeffe.  Cependant  le  cavalier  guéri 
par  l’abfence  revient  à Seville  & impatient  de 
revoir  fon  inhumaine,  va  au  plus  vite  lui  dire 
qu’enfin  il  eft  en  état  de  ne  plus  lui  déplaire  , & 
qu’il  vient  lui  annoncer  qu’il  ne  l’aime  plus. 
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, Imaginez»  s’il  vous  plaît,  l’étonnement  dâ 
la  fille  i la  réponfe , fes  pleurs ,ies  reproches , & 
tout  leur  dialogue  furprenant.  Elle  lui  foutient 
qu’elle  l’a  rendu  heureux  ; il"’le  nie  ; que  leur 
enfant  commun  eft  en  tel  lieu , qu’il  eft  père 
d’im  autre  qu’elle  porte.  Il  s’obfiine  à défavouer» 
Elle  le  délole  & s’arrache  les  cheveux;  les 
parens  accourent  à fes  cris  ; l’amante  défef- 
pérée  continue  fes  plaintes  & fes  inventives  ; on 
vérifie  que  le  gentilhomme  étoit  abfent  depuis 
deux  ans  : on  cherche  le  premier  enfant,  on  le 
trouve , & le  fécond  naquit  en  fon  terme» 

Et  l’amant  aerien,  interrompis-je,  quel  pef* 
fonnage  jouoit-il  durant  tout  cela?  Je  vois  bien, 
répondit  le  comte,  que  vous  trouvez  mauvlîs 
qu’il  ait  abandonné  fa  maîtrelTe  à la  rigueur  des 
parens,  Ou  à la  fureur  des  inquifiteurs : mais  il 
avoit  eu  raifon  de  fe  plaindre  d’elle.  Elle  n’é- 
toit  pas  affez  dévote  ; car  quand  ces  meilleurs 
fe  font  immortalifés , ils  travaillent  férieufe* 
ment  & vivent  fort  faintement  pour  ne  point 
perdre  le  droit.qu’ils  viennent  d’acquérir  à la 
polTelïion  du  fouverain  bien.  Ainfi^ils  veulent 
que  la  perfonne  à laquelle  ilsfe  font  alliés,  vive 
avec  une  innocence  exemplaire , comme  on 
voit  dans  cette  fameufe  aventure  d’un  jeune 
feigneur  de  Bavière. 

U étoit  inçonfolahle  de  h mort  de  fa  femm| 
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qu’il  aimoit  paffionnément.  Une  fylphide  fut 
confeillée  par  un  de  nos  fages  de  prendre  la 
figure  de  cette  femme  ; elle  le  crut , & s’alla 
préfenter  au  jeune  homme  alfîligé,  difant  que 
Dieu  l’avolt  reffufcitëe  pour  le  confoler  de  fort 
extrême  affliêlion.  Ils  vécurent  enfemblc  plu- 
fieurs  années  ; & firent  de  très  beaux  enfans. 
Mais  le  jeune  feigneur  n’étoit  pas  affezhommè 
de  bien  pour  retenir  la  fage  fylphidè  , il  juroit 
& difoit  des  paroles  mal-honnêtes.  Elle  l’avertit 
fouvent;  mais  voyant  que  fes  remôntranceô 
étoient  inutiles  , elle  difparut  un  jour , & ue 
lui  laifla  que  fes  jupes , & le  repentir  de  n’avoir 
pas  voulu  fuivre  fes  faints  confeils.  Ainfi  vous 
voyez , mon  fils,  que  les  fylphes  ont  quelque^ 
fois  raifon  de  difparoître  ; & vous  voyez  que 
le  diable  ne  peut  empêcher , nôn  plus  que  les  ' * 

fantafques  caprices  de  vos  théologiens,  que  les 
peuples  des  élémcns  ne  travaillent  avec  fuccès 
à leur  Immortalité  quand  ils  font  fecourus  par 
quelqu’un  de  nos  fages. 

Mais  en  bonne-foi,  monfîeur,  repris-je^ 
•.êtes -vous  perfuadé  que  le  démon  foit  fi 
grand  ennemi  de . ces  fuborqeurs  de  demoi- 
felles?  Ennemi  mortel,  dit  le  comte,  fur-tout 
des  nymphes , des  fylphes  & des  falamandresi 
Car , pour  les  gnomes , il  ne  les  hait  pas  fi  fort  ; 
parce  que,  comme  je  crois  vous  avoir  appris  j’ 
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ces  gnomes  effrayés  des  hurlemcns  des  diables 
qu’ils  entendent  dans  le  centre  de  la  terre  , ai- 
ment mieux  demeurer  mortels  que  courir  rifque 
d’étre  a;n(i  tourmentés  , s’ils  acquéroient  l’im- 
. mortalité.  De- là  vient  que  ces  gnomes  & les 
démons  leurs  voifins  ont  affez  de  commerce. 
Ceux-ci  perfuadent  aux  gnomes,  naturellement 
très-amis  dé  l’homme , que  c’eft  lui  rendre  un  ‘ 
fort  grand  fervice , & le  délivrer  d’un  grand 
. péril  que  de  l’obliger  de  renoncer  à fon  immor- 
talité. Ils  s’engagent  pour  cela  de  fournir  à 
celui  à qui  ils  peuvent  perfuader  cette  renon- 
ciation , tout  l’argent  qu’il  demande  ; de  / 
détourner  les  dangers  qui  pourroient  me- 
nacer fa  vie  durant  certain  tems,  ou  telle  autre 
.condition  qu’il  plaît  à celui  qui  fait  ce  malheu-  ' 
reux  pade  ; ainfi  le  diable,  le  méchant  qu’il  eft, 
par  l’entremife  de  ce  gnotne , fait  devenir  mor- 
telle l’ame  de  cet  homme , & la  prive  du  droit 
de  la  vie  éterriClle. 

Comment , monfieur , m’écriai- je , ces  paûes 
à votre  avis , defquels  les  démonographes  ra- 
content tant  d’exemples,  ne  fe  font. point  avec  ’ 
le  démon  ? Non  sûrement , reprit  le  comte.  Le 
prince  du  monde  n’a-t-il  pas  été  chafTé  dehors? 
n’eft-il  pas  renfermé?  n’efl-il  pas  lié?  n’eft-il 
pas  la  terre  maudite  & damnée , qui  eft  reliée 
..au  fond -de  l’ouvrage  du  fuprême  & arche- 
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type  diftillateur?  Peut-il  monter  dans  la  ré- 
gion de  la  lumière,  & y répandre  fes  ténèbres 
concentrées?  Il  ne  peut  rien  contre  l’homme. 
Il  ne  peut  qu’inlpircr  aux  gnomes,  qui  font  fes 
voifins,  de  venir  faire  ces  propofitions  à ceux 
d’entre  les  hommes,  qu’il  craint  le  plus  qui 
fcient  fauves,  afin  que  leur  ame  meure  avec 
le  corps. 

Et  félon  vous , ajoutai  je , ces  âmes  meurent  ? 
Elles  meurent,  mon  enfant,  réponcj^t  • il.  Et 
ceux  qui  font  ces  paftcs-là  ne  font  point  dam- 
nés, pourfuivis- je  ? Ils  ne  le  peuvent  être, 
dit  il , car  leur  ame  meurt  avec  leur  corps.  Ils 
font  donc  quittes  à bon  marché , repris- Je  , & 
ils  font  bien  légèrement  punis  d’avoir  fait  un 
crime  fi  énorme  que  de  renoncer  à leur  bap- 
tême & à la  mort  du  Seigneur.  , 

Appeliez  vous , repartit  le  comte , être  légè- 
rement puni , que  de  rentrer  dans  les  noirs 
abymes  du  néant  ? Sachez  que  c’eft  une  plus 
grande  ' peine  que  d’être  damné  , qu’il  y a 
encore  un  refie  de  miféricorde  dans  la  juftice 
que  Dieu  exerce  contre  les  pécheurs  dans  l’en- 
fer ; que  c’efi  une  grande  grâce  de  ne  les  point 
confumer  par  le  feu  qui  les  brûle.  Le  néant  eft 
un  plus  grand  mal  que  l’enfer  ; c’eft  ce  que  les 
fages  prêchent  aux  gnomes  , quand  ils  les 
afiemblent , pour  leur  faire  entendre  quel  tort 
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ils  fe  font  de  préférer  la  mort  à l’immortalité , 
& le  néant  à l’elpérance  dç  l’éternité  bien- 
heureufe  , - qu’ils  feroient  en  droit  de  pofféder, 
s’ils  s’allioient  aux  hommes  fans  exiger  d’eux 
ces  renonciations  criminelles.  Quelques-uns 
pous  croient , & nous  les  marions  à nos  filles. 
.Vous  évangélifez  donc  les  peuples  fouterrains , 
anonfieur , lui  dis- je  ? Pourquoi  non,  reprit-il?. 
Nous  fommes  leurs  doéleurs  aufli-  bien  que  des 
peuples  dti  feu , de  Pair  & de  l’eau  ; & la  cha- 
rité philofophlque  fe  répand  indifféremment 
fur  tous  ces  enfans  de  Dieu.  Comme  ils  font 
plus  fubtils  & plus  éclairés  que  le  commun 
des  hommes  , ils  font  plus  dociles  & plus  oa- 
pables  de  difcipline  , & ils  çcoiitent  les  vérités 
divines  avec  un  refpeél  qui  nous  ravit. 

Il  doit  être  en  effet  raviffant,  m’écriai-je  en. 
tîant , de  voir  un  cabalifte  en  chaire  prôner  à 
ces  mefîieurs  - là.  Vous  en  aurez  le  plaifir , mon 
fils , quand  vous  voudrez , dit  le  comte  ; Sc 
li  vous  le  délirez , je  les  affemblerai  dès  ce  foir, 
& je  leur  prêcherai  fur  le  minuit.  Sur  le  minuit, 
me  récriai'  je  ! j’ai  ouï  dire  que  c’eft-là  l’heure’ 
du  fabaî.  Le  comte  fe  prit  à rire.  Vous  me 
faites  fcuvenir-là,  dit-il,  de  toutes  les  folies 
que  les  démonographes  racontent  fur  ce  cha- 
pitre, de  leur  imaginaire  fcbat.JJe  voudrois  bieii|, 
pour  la  rareté  du  fait  que  vous  le  cruflies 
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éufli.  Ah  ! pour  les  contes  du  fabat,  repris*  je  ». 
je  vous  affure  que  je  n’en  crois  pas  un^ 

Vous  faites  bien  ^ mon  üls  , dit -il , car  en<% 
core  une  fois  » le  diable  n’a  pas  la  puiflance  de 
. fe  jouer  ainfi  du  genre  humain)  ni  de  paâifer 
avec  les  hommes  , moins  encore  de  fe  faire 
adorer  , comme  le  croient  les  inquifiteurs  : ce 
qui  a donné  lieu  à ce  bruit  populaire , c’eft  que 
les  fages  , comme  je  viens  de  vous  dire  , 
alTemblent  les  habita'ns  des  élémehs  pour  leur 
prêcher  leurs  myftères  & leur  morale  ; & 
comme  il  arrive  ordinairement  que  quelque 
gnome  revient  de  fon  erreur  groffière , com- 
prend les  horreurs  du  néant,  & confent  qu’on 
t’immortalife  , on  lui  donne  une  fille , on  le 
marie  ; la  noce  fe  célèbre  avec  toute  la  réjouif- 
fance  que  demande  la  conquête  qu’on  vient  de 
faire.  Ce  font -là  les  danfes  & ces  cris  de  joie 
qu’Ariftote  dit  qu’on  entendoit  dans  certaines, 
îles,  où  pourtant  on  ne  voyoit  perfonne.  Le 
grand  Orphée  fut  le  premier  qui  convoqua  ces. 
peuples  fouterrains  : à fa  première  femonce  , 
Sabatius  , le  plus  ancien  gnome  , fut  immor- 
talifé  ; & c’eft  de  ce  Sabatius  qu’a  pris  fon 
nom  cette  afferablée , dans  laquelle  les  fages. 
lui  ont  adrefïé  la  parole  tant  qu’il  a vécu  , 
comme  il  paroît  dans  les  hymnes  du  divin 
Qrphé%,  Les  ignorans  ont  confomiu  ce^ 
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çhofes,  & ont  pris  occafion  de  faire  là-deff«s 
mille  contes  impertinens  , & de  décrier  une 
affemblée  que  nous  ne  convoquons  qu’à  la 
gloire  du  fouverain  Être. 

Je  n’euffe  jamais  imaginé , lui  dis  - je , que  le 
fabat  fût  une  affemblée  de  dévotion.  C’en  eft 
pourtant  une,  répartit -il , très-fainte  &très- 
cabaliffique  ; ce  que  le  monde  ne  fe  perfuade- 
' roit  pas  facilement.  Mais  tel  eft  l’aveuglement 
^ déplorable  de  ce  îiècle  injufte  : on  s’entête  . 
d’un  bruit  populaire & on  ne  veut  point  être 
dérrompe\  Lesfages  ont  beau  dire  , les  fots  en 
font  plutôt  crus.  Un  philofophe  a beau  montrer 
a 1 œil  la  fauffeté  des  chimères  que  l’on  s’eft 
» ?^,^fnner  des  preuves  manifeftes  du 
contraire|^qiKlqu’expérience  & quelque  folide 
raifonnement  qu’il  ait  employé  , s’il  vient  un 
homme  à chaperon  qui  s’infcrive  en  faux  , 

1 expérience  & la  démonftration  n’ont  plus  de 
force,  & il  n’eft  plus  au  pouvoir  de  la  vérité 
de  rétabUr  fori  empire.  On  en  croit  plus  à ce 
chaperon  qu’à  fes  propres  yeux.  Il  y a eu  dans  ' 
votre  France  une  preuve  mémorable  de  cet 
entetement  populaire. 

Le  fameux  cabalifte  Zedechias  fe  mit  dans 
refpnt , fous^le  règne  de  votre  Pépin , de  con- 
vaincre le  monde  que  les  élémens  font  habités 
par  toi)$  ces  peuples  dont  je  vous  ai  j[écrit  la 
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rature.  L’expédient  dont  il  s’avifa  fut  de  con* 
feiller  aux  fylphes  de  fe  montrer  en  l’air  à tout 
le  monde  ; ils  le  firent  avec  magnificence.  On 
voyoit  dans  les  airs  ces  créatures  en  forme 
humaine,  tantôt  rangées  en  bataille,  marchant 
en  bon  ordre  , ou  fe  tenant  fous  les  armes , ou 
campées  fous  des  pavillons  fuperbes  ; tantôt  fur 
des  navires  aériens  d’une  Urufture  admirable  , 
dont  la  flotte  volante  voguoit  au  gré  des  zéphirs. 
Qu’arriva -t -il  ? Penfez-vous  que  ce  fiècle 
ignorant  s’avisât  de  raifonner  fur  la  nature  de 
ces  fpeôacles  merveilleux  ? Le  peuple  crut 
d’abord  que  c’étoit  des  foreiers  qui  s’étoient 
emparé  de  l’air  pour  y exciter  des  orages , & 
pour  faire  grêler  fiu  les  moiffons.  Les  favans 
théologiens  & les  jurifconfultts  furent  bientôt 
de  l’avis  du  peuple  : les  Empereurs  le  crurent 
aufli  ; & cette  ridicule  chimère  alla  fi  avant  , 
que  le  fage  Charlemagne  , & après  lui , Louis- 
le -Débonnaire,  imposèrent  des  grièves  peines 
à tous  ces  prétendus  tyrans  de  l’air.  Voyez 
cela  dans  le  premier  chapitre  des  capitulaires 
de  ces  deux  empereurs. 

Les  fylphes  voyant  le  peuple  , les  pédans , 
& les  têtes  couronnées  même  s’alarmer  ainfi 
contr’eux,  réfolurent  pour  faire  perdre  cette 
mauvaife  opinion  qu’on  avoit  de  leur  flotte 
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innocente , d’enlever  des  hommes  de  tonte» 
parts  , de  le»r  faire  voir  leurs  belles  femmes  ^ 
léur  république  & leur  gouvernement , & puis 
les  remettre  à terre  en  divers  endroits  du 
monde.  Ils  le  firent  comme  ik  l’avolent  pro- 
jette. Le  peuple  qui  voyoit  defeendre  ces 
hommes , y accouroit  de  toutes  parts , pré- 
venu que  c’étoit  des  forciers  qui  fe  détachoient 
de  leurs  çompagnpns  pour  venir  jetter  des  ve- 
nins fur  les  fruits  & dans  les  fontaines  ; füivant 
la  fureur  qu’infpirent  de  telles  imaginations , il 
çntraînoit  ces  innoçens  au  fupplice.  U eft  in-r/ 
croyable  quel  grand  nombre  il  en  fit  périr  par 
l’eau  & par  le  feu  dans  tout  ce  royaume. 

H arriva  qu’un  jour , entr’autres  * pn  vit  à 
Lyon  defeendre  de  ces  navires  aériens  trois 
hommes  & une  femme;  toute  la  ville  s’affem- 
ble  à l’entour , crie  qu’ils  font  magiciens  ÿ & 
que  Grimoald,  duc  de  Benevent,  ennemi  de 
Charlemagne,  les  envoie  pour  perdre  les  moif- 
fons  des  François.  Les  quatre  innoçens  ont 
beau  dire  pour  leur  juftlfication  qu’ils  font  du, 
pays  même  , qu’ils  ont  été  enlevés  depuis  peu, 
par  des  hommes  miraculeux  qui  leur  ont  fait 
voir  des  merveilles  inouïes , & les  ont  priés 
d’en  faire  le  récit  ; le  peuple  entêté  n’écoute 
point  leur  défenfe  ; & il  alloit  le  jetter  dans  le 
feu , quand  le  bonhoimne  ^gobard,,  éyêque  de 
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X Eyon , qui  avoit  acquis  beaucoup  d’autorité 
étant  moine  dans  cette  ville,  accourut  au  bruit, 
& ayant  ouï  l’accufation  du  peuple  & la  dé- 
fenfe  des  accufés,  prononça  gravement  que 
l’une  & l’autre  étoîent  fâuffes  ; quSl  n’étoit  pas 
vrai  que  ces  hommes  fuffent  defcendus  de 
l’air  , & que  ce  qu’ils  difoient  y avoir  vu  étoit 
^mpoflible. 

JLe  peuple  crut  plus  à ce  que  difoit  fon  bon 
père  Agobard  qu’à  fes  propres  yeux  , s’ap- 
paifa,  donna  la  liberté  aux  quatre  amba(Ta> 
deurs  des  fylphes  , & reçut  avec  admiration 
le  livre  qu’Agobard  écrivit  pour  confirmer  1«^ 
fentence  qu’il  avoit  donnée  ; ainfi  le  témoi- 
gnage de  ces  quatre  témoins  fut  rendu  vain. 

Cependant  comme  ils  échappièrent  au  fup- 
plice , ils  furent  libres  de  raconter  ce  qu’ils 
avoient  vu  ; ce  qui  ne  fut  pas  tout-à-fait  fans 
fruit  ; car  s’il  vous  en  fouvient  bien , le  fiècle, 
de  Charlemagne  fut  fécond  en  hommes  héroï-, 
ques  ; ce  qui  marque  que  la  femme  qui  avoit 
été  chez  les  fylphes,  trouva  créance  parmi  les 
dames  de  ce  tems  là  , & quç  par  la  grâce  de 
Dieu  beaucoup  de  fylphes  s’immortalifèrent. 
Plufieurs  fylphides  auffi  devinrent  immortelles 
par  le  récit  que  ces  trois  hommes  firent  de  leur 
beauté  ; ce  qui  obligea  les  gens  de  ce  tems-là 
^ s’appliquer  un  peu  à la  philofophiej  & dc-là 
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font  venues  toutes  ces  hifloires  des  fées  que 
vous  trouvez  dans  les  légendes  amoursufes  du 
liècle  de  Cliarlemagne  & des  faivans.  Toutes  ^ 
ces  fées  prétendues  n’étoiert  que  fylphldes  &C 
nymphes.  Avez-vous  lu  ces  hiftoires  des  héros 
& des  fée’s  ? Non  , monfieur,  lui  dis- je.  .4 

J’en  fuis  tâché,  reprii-11 , car  elles  vous  euf- 
fent  donné  quelque  idée  de  l’état  auquel  les 
fages  ont  réfolu  de  réduire  un  jour  le  monde. 
Ces  hommes  héroïques  , ces  amours  des  nym- 
phes , ces  voyages  au  paradis  terre  lire , ces  ' 
palais  & ces  bois  enchantés,  & tout  ce  qu’on* 
y voit  des  charmantes  aventures,  ce  n’ell qu’une 
petite  idée  de  la  vie  que  mènent  les  fagts  , & 
de  ce  que  le  monde  fera  quand  iis  y feront  régner 
la  fageffe.  On  n’y  verra  que  des  héros,  le  moin- 
dre de  nos  enfans  fera  de  la  force  de  Zoroaftre, 
Apollonius , ou  MelchlIeJech  ; & la  plupart  fe- 
ront autîi  accomplis  que  les  enfans  qu'Adam 
eût  eu  d’Eve  s’il  n’eût  point  péché  avec  elle. 

Ne  m’avez- vous  pas  dit , monfieur , interrom- 
pis-je , que  Dieu  ne  vouloit  pas  qu’Adam  & 
Eve  euffent  des  enfans  , qu’Adam  ne  de  voit 
toucher  qu’aux  fylphides  , & qu’Eve  ne  devoit 
penfer  qu’à  quelqu’un  des  fylphes  ou  des  fala- 
mandres?  Il  eft  vrai,  dit  le  comte,  ils  ne  dé- 
voient pas  faire  des  enfans  par  la  voie  qu’ils 
en  firent.  Votre  cabale , monfieur , commuai-je , 
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donne  donc  quelque  invention  à l’homme  & à 
la  femme  de  faire  des  enfans  autrement  qu’à  la  ' 
méthode  ordinaire  ? Affuréméht  , reprit  il.  Eh , 
monfieur!  pourfui vis-je, apprenez- la  moi  donc, 
je  vous  en  prie.  Vous  ne  le  (aurez  pas  d’aujour- 
d’hui ,s’il  vous  plaît,  me  dit-il  en  riant.  Je  veux 
•venger  les  peuples  dçs  élcmens,  de  ce  que  vous 
avez  eu  tant  de  peine  à vous  détromper  de  leur 
prétendue  diablerie.  Je  ne  doute  pas  que  vous 
ne  foyez  maintenant  revenu  de  vos  terreurs 
paniques.  Je, vous  lalffe  donc  pour  vous  donner 
leloifir  de  méditer  Sc  délibérer  devant  Dieu, 
à quelle  efpèce  de  fubftances  élémentaires  il  fera 
plus  à propos  pour  fa  gloire,  & la  vôtre,  de 
faire  part  de  votre  immortalité. 

Je  ifren  vais  cependant  me  recueillir  un  peu  J 
ppur  le  difcours  que  vous  m’avez  donné  envie 
de  faire  cette  nuit  aux  gnomes.  Allez- vous , lui 
dis-je  , leur  expliquer  quelque  chapitre  d’Aver- 
Toës  ? Je  crois , dit  le  comte , qu’il  y pourra 
bien  entrer  quelque  chofe  de  cela  ; car  j’ai  def- 
fein  de  leur  prêcher  l’excellence  de  l’homme  , 
pour  les  po’Vter  à en  rechercher  l’alliance.  Et 
Averroës  après  Ariftote,  a -tenu  deux  chofes 
qu’il  fera  bon  que  J’éclairciiTe  ; l’une  fur  la  na- 
ture de  l’entendement , & l'autre  fur  le  fonve- 
rain  bien.  Il  dit  qu’il  n’y  a qu’un  feul  entende- 
ment créé , qui  eft  l’image  de  i’incréc , & que 


tiô  Le  Comte  sk  ^abàlis  ; écci 
ieet  unique  entendement  fufEt  pour  tous  le^ 
hommes  ; cela  demande  explication.  Et  pour 
le  fouverain  bien,  Averroës  dit,  qu’il  confifte 
dans  la  converfation  des  anges  ; ce  qui  n’eft  pas 
affez  cabaliAique  ; car  l’homme  dès  cette  vie , ‘ 
' peut , & eft  créé  pour  jouir  de  Dieu , comme 
Vous  entendrez  un  jour  & comme  vous  éprou* 
verez  quand  vous  ferez  au  rang  des  fages. 

Ainû  finit  l’entretien  du  comte  de  Gabalis. 
Il  revint  le  lendemain,  & m’apporta  le  difcours 
qu’il  avoit  fait  aux  peuples  fouterrains  ; il  eft 
merveilleux  ! Je  le  donnerois  avec  la  fuite  des 
entretiens  qu’une  vicomtefte  &c  moi  avons  eus 
avec  ce  grand  homme , fi  j’étois  fûr  que  tous 
mes  lefteurs  euffent  l’efprit  droit , & ne  trou- 
Vaflent  pas  mauvais  que  je  me  divertifTe  aux 
dépens  des  fous.  Si  je  vois  qu’on  veuille  laifief 
faire  à mon  livre  le  bien  qu’il  eft  capable  de  pro-, 
duire  , & qu’on  ne  me  fafte  pas  l’injuftice  de 
me  foupçonner  de  vouloir  donner  crédit  auA 
' fciences  fecrètes,  fous  le  prétexte  de  les  tourner 
en  ridicule  ; je  continuerai  à me  réjouir  dè 
monfieur  le  comte , ôc  je  pourrai  donner  bien* 
tptun  autre  terne. 

F 1 Hi 
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LETTRE 

A MONSEIGNEUR  ****^****^ 


Monsei,gneur, 

V ous  pi’avez  toujours  paru  fi  ardent  pour  voi 
amis , que  j’ai  cru  que  vous  me  pardonnerieE 
la  liberté  que  je  prends  en  faveur  du  meilleur 
des  miens , de  vous  fupplier  d’avoir  pour  lui 
la  complaifance  de  vous  faire  lire  fon  livre.  Je 
ne  prétends  pas  vous  engager  par-là  à aucune 
des  fuites  que  mon  ami  l’auteur  s’en  promet 
peut-être  , car  melîieurs  les  auteurs  font  fujets 
à fe  faire  des  efpérances.  Je  lui  ai  même  afifez 
dit , que  vous  vous  faites  un  grand  point  d’hoii*- 
neur  de  ne  dire  jamais  que  ce  que  vous  penfez  ; 
& qu’il  ne  s’attende  pas  que  vous  alliez  vous 
défaire  d’une  qualité  fi  rare  & fi  nouvelle  à la 
, cour  , pour  dire  que  fon  livre  eft  bon , fi  vous 
le  trouvez  méchant  ; mais  ce  que  je  défirerois 
de  vous , monfeigneur , & de  quoi  je  vous  prie 
très-humblement , c’eft  que  vous  ayez  la  bonté 
de  décider  un  différent  que  nous  avons  eu 
enfemble.  Il  ne  falloit  pas  tant  étudier , mon- 
feigneur , & devenir  un  prodige  de  fcience  , fi 
yous  ne  vouliez  pas  être  expofé  à être  confulté. 
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préférablement  aux  dofteurs.  Voici  donc  la 
difpute  que  j’ai  avec  mon  ami. 

J’ai  voulu  l’obliger  à changer  entièrement  la 
forme  de  fon  ouvrage.  Ce  tour  plaifant  qu’il 
lui  a donné  ne  me  femble  pas  propre  à fon  fiijet. 
La  cabale,  lui  ai-je  dit , eft  une  (cience  férieufe, 
que  beaucoup  de  mes  amis  étudient  férieufe- 
ment  : il  falloit  la  réfuter  de  même. .Comme 
toutes  fes  erreurs  font  fur  les  chofes  divines , 
outre  la  difficulté  qu’il  y a de  faire  rire  un  hon- 
nête homme  fur  quelque  fujet  que  ce  foit  : il 
cfl  de  plus  très-dangereux  de  railler  en  celui- 
ci , de  il  eft  fort  à craindre  que  la  dévotion  ne 
Semble  y être  intéreffée.  Il  faut  faire  parler  un 
cabalifte  comme  un  faint , ou  il  joue  très- mal 
fon  rôle  ; & s’il  parle  en  faint , il  impofe  aux 
cfprits  foibles  par  cette  fainteté  apparente , & 
il  perfuade  plus  fes  vifions  que  toute  la  plai- 
fanterie  qu’on  peut  en  faire  , rie  les  réfute. 

Mon  ami  répond  à cela , avec  cette  préfomp- 
tion  qu’ont  les  auteurs  , quand,  ils  défendent 
leurs  livres  ; que  fi  la  cabale  eft  une  fcience 
férieufe , c’eft  qu’il  n’y  a que  des  mélancoliques , 
qui  s’y  adonnent  ; qu’ayant  voulu  d’abord 
eflayer  fur  ce  fujet  le  ftyle  dogmatique  , il 
s’étoit  trouvé  fi  ridicule  lui -même  de  traiter 
férieufement  des  fottifes , qu’il  avoit  jugé  plus 
à propos  de  tourner  ce  ridicule  contre  le  fei- 
'■  gneur 
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gneiir  comté  de  Gaba^is.  La  cabale , dit  il , eft 

du  nombre  de  ces  chimères , qu’on  âutorifô 

quand  on  les  combat  gravement^,  & qu’on  né 

doit  entreprendre  de  détruire  qu’en  fe  jouant! 

Comme  il  fait  allez  bien  les  pères  , il  m’a'allé- 

gué  là-delTus  Tertullien.  Vovis  qui  les  (âvet 

mieux  que  lui  & moi , jugez  , moofeigneur  ^ 

s’il  l’a  cité  à faux.  Mulia  j'unt  rifu  ^ignajevinci ^ 

7i€  gravhau  adormiur.  11  dit  que  Tertullien  dit 

Ce  beau  mot  contre  les  V alentiniens , qui  étoient 

une  manière  de  cabaliiles  très-viûonnaires. 

• "*  * * * • ' * 

Quant  à la  dévotibn  qui  eft  prefque  .toujours 

de  la  partie  en,  tout  cçt  ouvrage , c’eft  une  né- 

cefliié  inévitable,  dit-il,  qu’un  cabalifte  parle 

de  Dieu  : mais  ce  qu’il  y a d’heureux  en  ce 

fiijet-ci , c’eft  qu’il  eft  d’une  nécelîité  encore 

plus  inévitâble  pour  çonferver  le  caraâère  caba- 

liftique  de  ne  parler  de  Dieu  qu’avec  un  refpeâ 

extrême;  ainfi  la  religion  n’en  peut  recevoir 

aucune  atteinte  ; & lès  efprits  foibles  le  feront 

plus  que  le  feigneur  de  Gabalis  ^’ils  fe  lalf>* 

fent  enchanter  par  cette  dévotion  extravagante  ; t - 

ou  fi  les  railleries  qu’on  en  fait , ne  lèvent  pai 

le  charme*.  , _ , * 

Par  ces  raifons  & par  plufieurs  autres  qiié  jé 

ne  vous  rapporterai  pas , monfeigneur , parcé 

’qüe  j’ai  envie  que  vous  foyez  de  mon  avis'* 

tnon  ami  prétend  qu’il  a dû  écrire  contre  la( 

lomc  XXXiy,  H 
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cabale  en  fo'âtrant.  Mettez-nous  d’accord  s’3 
vous  plaît.  Je  maintiens  qu’il  feroit  bon  de 
procéder  contre  les  cabaliftes  & contre  toutes 
les  fciences  fecrètes  par  de  férieux  & vigou- 
reux argiimens.  Il  dit  que  la  vérité  eft  gaie  de 
fa  nature , & qu’elle  a bien  plus  de  puilTance 
quand  elle  rit:  parce  qu’un  ancien,  que  vous 
connoiffez  fans  doute  , dit  en  quelque  lieu  , 
dont  vous  ne  manquerez  pas  de  vous  fouvenir 
javec  cette  mémoire  fi  belle  que  Dieu  vous  a 
donnée  ; convenu  vtritaù  ridere  quia  latans. 

Il  ajoute  que  les  fciences  fecrètes  font  dan- 
gereufes  fi  on  ne  les  traite  pas  avec  le  tour  qu’il 
faut  pour  en  infpirer  le  mépris,  pour  en  éventer 
le  ridicule  myftùre , & pour  détourner  le  monde 
de  perdre  le  tems  à leur  recherche  ; en  lui  en 
apprenant  le  plus  fin  , & lui  en  faifant  voir 
l’extravagance  Prononcez, monfeigneur, voilà 
nos  raifons.  Je  recevrai  votrje  décifion  avec  ce 
refpeft  que  vous  favez  qui  accompagne  tou- 
jours Tarder  avec  laquelle  je  fuis, 

• • 

Monseig’neur, 


yotre  très  - humble  & trèsj 

obéifiant  ferviteur, 

' 1 
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R É PO  NSE 

A la' Lettre  de  Monjleur  ****  ****, 


Monsieur,, 

J’ai  lu  le  comte  de  Gabalis , & je  vous  tiendrai 
compte  de  l’amitié  .que  vous  m’avez  faite  de 
me  l’envoyer.  Perfonne  ne  l’avoit  encore  vu 
ici  ; j’ai  été  bien  aife  de  le  lire  des  premiers  , 
pour  en  faire  une  nouvelle  à mes  amis  ; ils  me 
favent  bon  gré  que  je  le  leur  aye  communiqué. 
Quoique  nous  l’ayons  lu  & relu  enfemble  , ils 
ne  font  pas  contens  ; c’eft-à-dire , que  vous  m’en 
envoyiez  encore  une  douzaine  d’exemplaires  4 , 
ces  meflleurs  en  veulent  faire  une  pièce  de 
cabinet.  Au  refte  vous  me  faites  honneur  d’uq 
favoir  que  je  n’ai  pas  ; fi  j’ai  lu  quelques  livres^ 
ç’a  été  pour  voir  les  differentes  opinions  qu’ont 
les  hommes , & non  pour  en  garder  quelqu’une; 
car  je  ne  tiens  guère  qu’à  ce  fentiment,  qu’à  un 
petit  nombre  de  vérités  près , toutes  chofes 
font  problématiques.  Âinfi  je  fuis  peu  propre 
à décider  fur  le  différend  que  vous  avez  avec 
.votre  ami  l’auteur.  Cependant  j’ai  fi  peur  que 
VOUS  nç  m’alliez  faire  ia  guerre^  fi  je  vous  refufe, 

.Hij 
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de  ce  qu’on  venoit  d^entendre.  II  crut  avoicy 
compris  le  deflein  de  l’auteur.  Affurcment  ^ 
dit-il , voici  un  homme  qui  joue  les  cabalifies 
ilaura.ûi.quül  y a,  un  grand  nombre  de  grands, 
ieigneurs  & d’autres  perfonnes  de  tous  états 
entêtés  de  fecrets.,  les  uns  d’une  manière 
les  autres  d une  autre  : peuV  être,  auili.a^t-il 
la  même  maladie  : au  moins  j^e  ne  crois  pas  mal, 
çonjeâurer , qu’il  va  faire  découdre  bien  dest 
myllcres  au  comte  dç  Gabalis;  &C,  de  la  manière, 
qu’il  a,  commencé,  de  raconter , nous  verronst 
une  comédie  qui  ne  fera  , pas*  le  pire.  Je  me 
récriai  fur  le  qiqtde  comédie , de  je  dis  au  mar‘% 
quis  * que  je  connoiflbis  l’auteur  : j’entends  ^ 
me  repartit-il , que  l’auteur  veut,  mettre  ei» 
étalage  les  myftères  de  la/cahale , & tourne^ 
en  ridicules  ceux  qui  ont  la  folie  .des  fecrets^ 
pour  cela  il  a pris. le  flyle.  des  entretiens,  ÔC; 
il  me  femble  que  le  comte  de  Gaba.lis  corn-, 
mence  de  jou,er.metvellleufement  bien  fon  rôle. 
Pour  moi-,  je  le  reconnois  pour  un  véritable 
cabalille , & il  me  fait  penfer  que  fi  j’étois  venit 
au  monde  quelques  amiées.plus  tôt,  & qua 
j’euffe  fu  par.rnçs  jettres  nie  concilier  l’amitié 
de  ce  bon  cabalifte  Suifii?  Paraçelfe,,  comm^ 
les  cabaLifies  font  tous geps^géndreux-;  celui-ci 
n’auroit  pas  manqué  de  me  venir  voir,  en  Boiu:» 

go^ni^,  & felqn  toutçs  les^appar,ences,il  m’aua- 


îi9  répons*.- 

s/ 

roit  falué  gravement  en  langue  françoife  & «i 
accent  étranger  , à-peu-près  d^hs  les  termes  du 
comte  de  Gabalis.  La  nouveauté  du  compliment 
m’auroit  peut-être  furpris.mais  pour  peu  que 
j’euffe  marqué  de  dirpofition  à l’entendre,  il  ' 
m’auroit  promis  merveilles.  Nous  verrons  , 
pourfuivit  le  marquis , ce  que  1,’auteur  appren- 
dra de  fon  comte  , mais  je  n’efpère  pas  d'êtrç 
fort  favant  à la  fin  du  livre.  Tous  les  difeurs 
' de  fecrets  font  çomme  lui  magnifiques  en  pa- 
roles , & après  avoir  demandé  mille  fois , dif- 
crétion  & fidélité  pour  ce  qu’ils  ont  à dire  , 
on  n’apprend  à la  fin  que  des  fecrets  vuides  , 

« feulement  propos  à repaître  des  imaginations 
vigoureufes  & fpacieufes;  fou  qui  s’y  laiffe 
prendre  & plus  fou  qui  dépenfe  fon  Ifien  à cher- 
cher ce  qu’il  ne  trouvera  jfamais.  11  manquoit 
à Moliere  une  comédie  de’cahaliftes , & je 
fouhaite , pourfuivit -il  en  s’adrelTant  à moi, 
que  votre  ami  l’auteur'fe  loit  aufli  bien  connu 
en  caraéières , il  pourra  beaucoup  contribuer 
à abréger  le  catalogue  des  fous  ; mais  encore  , 
mortfieur , me  dit-il , peut-on  apprendre  le  nom 
de  l’auteur,  nous  pourrions  peut-être  mieux 
juger  du  livre  ? Les  autres  fe  joignirent  à mon- 
' fieur  le  marquis , ils  me  firent  tous  la  même 
demande.  Je  m’en  défendis  jufqii’à  ce  qu’ils 
euHent  vu  tous  les  entretiens,  & je  leur  de? 
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mandai  à mon  tour  un  jugement  défintéreffé- 
pour  mon  ami.  On  reprit  le  livre  , & on  ne 
difcontinua  guère  qu’on  nè  l’eût  tout  lu.  Ils  eti- 
étoient  charmés,  & le  marquis  ne  manqua  pas 
de  s’écrier  que  fes  conjcélurt's  fe  trouvoient 
véritables  : il  (butint  de  plus , que  c’étoit  là 
le  tour  qu’il  falloir  prendre  pour  jouer  les  ca- 
baliffes  , de  faire  venir  fur  la  Icène  u'n  de  l’ef* 
pèce  qui  démêle  bien  les  imaginations  ; la  ca» 
taftrophe  eft  que  tous  ceux  qui  reflémblent  à 
cet  homme  font  ridicules  comme  lui.  Cepen» 
dant  un  de  ces  meflieurs  fut  de  votre  fentiment 
pour  le  f?yle  férieux  , il  porta  à-peu-près  vos 
raifons.  Pour  moi , je  fuis  pour  l’auteur  , & je 
tiens  qu’un  homme  d’efprit  qui  parlera  fcrieu- 
fement  des  chimères  d'un  vKionnaire , impo- 
fera  toujours  à beaucoup  de  gens  en  faveur  des 
chimères  : & loin  qu’il  puifle  les  ruiner  par  une 
manière  grave  plus  les  raifors  qu'il  porter», 
feront  fubtiles  & fbrtes,.  plus  elles  ferviront  à 
foire  croire  que  celui  qu’il  combat  avoit  des 
raifons  auffi  & qu’elles  font  bonnes  ,-piiifqu’urfc 
homme  d’efprit  les  entreprend  de  toute  faforce^ 
Vous  le  favez , il  efb  peu  de  gens  d’efprit , & 

- de  ceux-là,  il  n’en  eft  prefque  [Xîlnt,  qui  dans 
fe  conteftation  de  deux  perfannes,  veull^pt  fe- 
donner  la  peine  d’examiner  férienfement  qut 
des  deux  a Yaifon  t outre  que  l’on  a un  pen*^ 

E i V 
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çhant  horrible  à favorifer  le  parti  de  ceux  qu^ 
nous  fournirent  des  doutes  fur  la  religion  fie 
furies. autres  vérités  qui  nous  intérelfent  beau- 
coup ; au  moins , je  ne  doute  pas  que  le  comtç 
de  Gabalis  n’eût  perfuadé  beaucoup,  de  gens, 
fi  l’auteur  lui  eût  répondu , comme  il  le  pour 
voit  à ^otites  ces  imaginations  fantafiiques  ; 
au  lieu  qu’il  n’y  aura  que  des  gens  faits  comme 
lui,  qui  croiront  à ces  peuples  élémentaires  fic 
qui  leur  attribueront  tous  ces  e^ets  qu’il  rap* 
porter  Vous  auriez  ri , fi  vous  aviez  entendq 
l’impertinence  . qu’un  médecin  me  dit  l’autre 
jour , fur  ce  que  le  comte  de  Gabalis  dit , que 
Dieu  vouloit  bien  autrement  peupler  le  mondq 
qu’-il  ne  l’eft.  Je  lui  paflerois  volontiers , me 
^t  ce  4oâ,eur  d’un  ton  grave , qu’Eye  toutu 
autre  femme  auroit  pu  faire  des  enfans  fans  que 
les  hommes  les  euffent  touchées  ; car  je  con- 
çois facilement  que  puifque  /r  generatio  per 
qvum , comme  nous  le  voyons  dans  toutes  les 
gemmés  que  nous  difTcquons , on  pourroit  corn- 
pqfer  un  breuvage  pour  faire  prendre  à 1^ 
{emme  , qui  feroit  defeendre  Tgeuf  dans  la  ma- 
trice & l’y  cpnferveroit  tout  de  même  que  l^ 
(em. ...  Je  l’y  empêchois  d’expliquer  plus  avant; 
fa  fc^fe,  6c  je  vous  réponds,  qu’il  ne  la  dé» 
bifa  pas  impunément.  Vous  auriez  pitié  , peut- 
être  des  cens , cul  comme  ce  médecin , çhçr- 
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«çheroi^nt  des  raifons  pour  juflifier.des  chimèi^ 

^•0$  ; mais  moi , je  crois  qu’on  ne  faurolt  afle^ 
les  mortifier.  Ce  font  ordinairement  gens  pleine 
4’orgueil , qui  fe  piquent  de  rendre  ralfon  de 
toutes  chofes  & qui  appuyeront  même  ,*pouç 
faire  valoir  leur  efprit , les  opinons  les  plu^ 
abfurdes.  U eft  vrai  qu’ils  font  déjà  bien  punis  ^ 
de  ne  fe  repaître  que  de  chimères,  mais  il  y. 
a toujours  de  la  charité  de  leur  faire  bien  fentii: 
le  ridicule  de  leurs  vifions.  Il  faut  que  je  vous 
confefle  que  je  ne  faurois , fans  éclater  de  rire 
çu  me  mettre  furieuCement  en  colère,  en- 
tendre des  perfçnnes  qui  çherchent  à fe#  con^ 
firmer  & à s’affurer  dans  les  feniimens  du  cOmtq 
de  Gabalis  ; fi  je  diflimule , ç’elî  pour  les  pouiTet; 
à bout , & pour  voir  jufqu’cu  va  Tétendiie  de, 
leur  imagination.  Je  n’en  ai  pas  trouvé  qui  prît, 
pour  vérités  tout  ce  qu'pn  lit  dans  les  entre- 
tiens; les  uns  en  vouloient  feulement  aux  fyl^ 
phes  ^ croyoient  véritable  leur  commerce 
avec  les  hommes  ; les  autres  fouhaitolent  avoin** 
de  la  poudre  folaire  de  Paracelfe  ; d’autrps  plus 
timides  en  deipeüroieçt  feulement  au  doute  , 

Ç les  oracles  & les  exemples  de  l’écriture  qui, 
Iqnt  rapportés  étoiçnt  bien  expliqués  par  le. 
comte  de  Gabalis.  Le  mddjecin  ne  me  parut, 
pas  dpnner  dans  ces  vifions.  Mais  quand  je  lui 
jntendis  dire  fa  fpttife , il  me  fouvinj  de  ce, 
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qui  m’arriva  en  une  rencontre  que  j’allai  menetf’ 
un  de  mes  amis  de  province  voir  les  fous  des- 
petites maifons , vous  fa  vez  que  les  provinciaux  ' 
. font  curieux  de  voir  tout.  Un  homme  d’affcz 
bonne  mine  nous  vint  recevoir  à l’entrée  ; 
quand  il  eut^appris  pourquoi  nous  venions , ih 
nous  voulut  mener  par  tous  les  endroits , ÔC 
à chacun  il  nous  faifoit  l’hiftoire  de  la  folie  de 
chaque  fou;  il  continua  ainfi  avec  toutes  lés  appa- 
rences qu’il  étoit  dans  fon  bon  fens.  A la  .der- 
nière chambre  qui  nous  reftoit  à voir  : Meffieurs,, 
voilà  , nous  dit- il , un  fou  qui  croit  être  Jéfus- 
Chrift , il  faut  qu’il  foit  bien  fou  pour  le  croire  ^ 
car  moi  qui  fuis  le  père  Eternel',  je  n’ai  point 
de  fils  comme  lui.  Ah  , ma  foi  ! me  dit  alors  le 
provincial , cet  homme  a aufîi  fa  folie  ; j’cn  dis-; 
*de  même  au  médecin  ; vous  condamnez  un  tel- 
& un  tel  de  folie , mais  au  bout  je  vols  la: 
vôtre.  Mais  vous , monfieur que  penferez- 
yous  de  ceux  qui  attendent  avec  impatience  le 
* fécond  volume  des  Entretiens  ? Plufieurs  qui 
ne  favent  pas  les  Uaifons  que  j’ai  avec  l’abbé 
de  Vlllars  , ni  qu’il  foit  auteur  du  livre  , m’ont 
affuré , qu’on  verrolt  bientôt  pnroître  la  fulce- 
du  comte  de  Gabaîls , & un  de  nos  confeillers 
après  m’avoir  dit  qu’on  parloit  de  cenfurer  les- 
entretiens  & de  les  défendre , ajouta  en  bon-; 
politiqu»  que  fi  cela  étoit , l’auteur  ne  balan»- 
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teroit  plus  à publier  tous  fes  fecrets.  A votre 
avis,  le  confeiller  n’avoit-il  pas  aulTi  fa  folie 
d’attendre  de  nouveaux  fecrets  ? Je  ne  lui  ré- 
pondis rien , mais  je  lui  ai  fouhaité  depuis  que 
quelque  Italien  lui  vînt  efcroquer  fa  bourfe  en 
lui  promettant  des  fecrets.  Ce  n’eft  pas  que  je 
ne  croye  que  le  comte  d^Gabalis  aura  m^lle 
fois  plus  de  vogué  fi  on  le  défend  que  fi  on  lui 
laifibit  fon  fort  ; mes  baifemains  à monfieur 
l’Abbé.  Adieu , je  fuis  , 


Monsieur; 


é 


Votre  très  - humble  & très^ 
obéiflant  ferviteur. 
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La  marqulfe  d’Autricourt  eft  certainement 
«ne  des  plus  aimables  perfonnes  de  TUnivers  ; 
elle  a de  beaux  yeux , un  teint  de  blonde , avec 
des  cheveux  bruns  qui  en  redoublent  l’édat  ; 
fa  bouche  eft  charmante  , vermeille  & petite  , 
de  jolies  dents , une  gorge  parfaite , fes  mains 
auffi  belles  que  fa  gorge.  Elle  h’eft  pas  fort 
grande , mais  fa  taille  eft  aifée  , & les  grâces 
font  répandues  fur  toute  fa  perfonne  ; elle  danfe 
à merveille  , elle  chante  parfaitement,  & elle 
fait  la  mufique  comme  ceux  qui  l’ont  faite  ; 
mais  tous  ces  biens,  quelques  précieux  qu’ils 
foient , ne  font  rien  en  cpmparaifon  des  char- 
mes de  fon  efprit  & des  qualités  de  fon  cœur. 
Ceux  qui  la  voyent  le  plus  familièrement,  n’ont 
jamais  pu  trouver  un  défaut  dans  fon  humeur; 
«lie  fait  tout  ce  qu’on  peut  favoir  de  follde  & 
d’agréable  ; elle  écrit  mieux  que  perfonne  eq 
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’profe  & en  vers , & avec  une  facilité  furpreî 
nante,;  elle  eft  bonne  amie,  fa  converfation  eft 
délicieufe , & il  n’y  a que  fes  amans  qui  puif- 
îent  iuftement  fe  plaindre  d’elle.  L’amour  efl 
une  paffion  qu’elle  méprife , & quoiqu’elle  en 
jjiarle  & qu’elle  écrive  avec  de§  grâces  Infinies; 
elle  n’en  fait  qu’un  jeu  d’efprit  oii  fon  cœur 
ne  prend  point  de  part.  Je  ne  fais  fi  ce  portrait 
ne  vous  paroîtra  point  celui  d’une  héroïne  de 
roman , mais  j’ofe  vous  afllirer  qu’elle  n’eft 
point  flattée  , & qüe  ce  n’eft  qu’en  peintre  fin- 
cère  que  je  vous  donne  les  charmes  de  la  niar- 
tjulfe  d’Autricourt. 

Elle  revint  à Paris  il  y à deux  arts  ; àprès  urt 
affez  long  & ennuyeux  féjour  en  province  où 
fes  affaires  la  retenolent.  Après  lâ  mort  de  fort 
'époux,  elle  retrouva  tous  fes  anciens  amis; 
& fon  mérite  lui  en  acquit  bientôt  un  grand 
nombre  de  nouveaux.  Mademoifelle  de  Fon- 
tenay, {fins  fâvorifée  qu’üucunè  autre,  demeü- 
roit  avec  elle  ; cette  demoifelle  eft  chérie  des 
tnufes  ; &e  le  plaifir  de  faire  enfenible  de  jolis 
vers  & d’agréables  ouvrages  en  profe , faifoit 
fouvent  fon  amufement  & celui  de  rtiadame 
d’Autricourt.  Un  foir  qu’elles  avoiént  lu  en- 
femble  le  comte  de  Gàbalis,  après  avoir  eu  unè 

Converfation  fort  vive  fur  les  filjetS  dont  II 

' « 

traite , mademoifelle  de  Fontenay  fe  retira  dans 

fort 


\ 
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ïon  appartement  ; la  marquife  fe  coucha  & s’en*  • 
dormit  d’un  l'ommeil  fort  tranquille  : il  y avoit 
peu  de  tems  qu’elle  on  goûtoit  les  douceurs  , 
quand  elle  fut  éveillée  par  du  bruit  qu’elle 
entendit  dans  fa  chambre  ; elle  ouvrit  promp- 
tement fou  rideau  : ôc  à la  clarté  d’une  bougie 
qu’elle  avoit  accoutumé  de  laiffer  allumée  tou- 
tes les  nuits  près  de  fon  lit  , elle  apperçut 
remuer  fes  rideaux , & une  petite  clef  dorée 
qui  parolffoit  fufpendue  au  ciel  de  fon  Ht,  avec 
une  efpcce  de  tiffu  d’or  & bleu.  La  marquife 
qui  fe  croyoit  encore  endormie  , prend  tout 
ce  qu’elle  voit  pour  l’effet  d’un  fonge , & fai- 
fant  fes  efforts  pour  fe  réveiller , elle  fe  lève^ 
va  chercher  la  lumière  , la  met  fur  un  guéri- 
don à côté  de  fon  lit  : elle  voit  encore  fes 

* 

rideaux  agités  , & la  petite  clef  fufpendue.  Elle 
eft  naturellement  peu  crédule  fur  les  appari- 
tions , & point  du  tout  peureufe  ; cependant 
fa  bravoure  l’abandonna  , elle  pâlit  & courut 
chercher  mademoifelle  de  Fontenay  , qu’elle 
fit  venir  paffer  le  refte  de  la  nuit  avec  elle  ; 
elle  lui  conta  fon  aventure  , qu’ci  e eût  prlfe  à 
fon  tour  pour  un  fonge  , fi  les  marques  de 
frayeur  qu’elle  apperçut  fur  le  vifage  de  la 
marquife  ne  l’euflent  perfuadée  que  c’éroit 
•quelque  chofe  d’extraordinaire.  Vous  verrez, 
dit-elle  à madame  d’Autricourt  ef^j^nt , que 
^ Tome  XXXIK, 
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c eft  un  fylphe  qui  vient  éprouver  fi  votre  cœur 
fi  peu  touché  pour  tous  les  hommes , le  pour- 
roit  être  pour  un  habitant  des  airs.  On  dit 
qu’ils  aiment  fi  fidellement , reprit  la  marquife 
qui  commençoit  d’être  raffurée  par  la  préfence 
de  fon  amie , que  je  les  efiime  déjà  beaucoup 
plus  que  tous  les  amans  du  monde  ; & de  plus , 
ajouta-t-elle  en  (buriant,  comme  ils  n’ont  de 
défaut  en  amour  que  de  vouloir  une  fidélité 
trop  exafte , il  me  femble  que  je  ferois  affez 
leur  fait  ; car  vous  favez  que  par  le  traitement 
que  je  fais  à ceux  qui  difent  avoir  de  l’amour 
pour  moi , je  ne  leur  donnerois  pas  grands 
iiijets  de  jaloufie.  A peine  la  marquife  eut-elle 
achevé  ces  paroles  , qu’elle  entendit  fi-apper 
trois  fois  fur  une  urne  de  porcelaine  qui  étoit 
fur  une  petite  table  à l’autre  bout  de  la  cham- 
bre. Ceci  paffe  la  raillerie , reprit  l’épouvantée 
Fontenay  en  s’enfonçant  dans  le  lit , je  n’aime 
que  le  commerce  des  vivans , & je  vous  fup- 
plie , madame , de  vouloir  bien  appeller  quel- 
qu’un à notre  fecours.  Cela  me  paroît  fort 
inutile , reprit  la  marquife , puifqu’on  ne  nous 
fait  point  de  mal  > & de  plus  nos  gens  nous 
croiroient  folles , il  vaut  mieux  attendre  le 
jour , les  nuits  font  courtes  en  ce  tems-ci.  Elle 
me  paroîtra  pourtant  fort  longue , reprit  l’ef-* 
frayée  Fontenay  , & vous  trouverez  bon  que 
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demain  je  n’ayc  pas  l’honneur  de  vous  tenir 
compagnie.  Nous  verrons , répondit  la  mar- 
quife  , peut-être  demain  trouverons-nous  quel- 
que raifon  naturelle  de  tout  ceci , qui  nous 
raflurera  abfolument.  La  marquife  ne  le  penfoit 
pas  trop , mais  l’extrême  frayeur  de  fon  amie 
lui  faifoit  chercher  des  raifons  pour  la  modérer. 
Le  jour  parut  enfin  & diffipa  toute  leur  crainte  ; 
elles  fe  levèrent , & voulant  regarder  s’il  n’é- 
toit  arrivé  aucun  accident  à cette  urne  fur 
laquelle  on  avolt  frappé  , elles  l’apportèrent 
près  de  la  fenêtre  , en  ôtèrent  le  couvercle  , & 
inademoifelle  de  Fontenay  ayant  vu  briller 
quelque  chofe  dans  le  fond , elle  y porta  la 
main , & la  marquife  & elle  ne  furent  pas  peu 
furprifes  de  voir  que  c’étoit  une  table  de  bra- 
celets entourée  de  diamans  brillans  ; fur  cette 
table  qui  étoit  d’or  émaillée  de  bleu , elles  lu- 
rent ces  paroles  : 

Quel  autre  amant  dans  l’univets 
A l’honneur  de  porter  vos  fers  , 

' A plus  que  moi  droit  de  prétendre  ? 

J’aurai  toujours  pour  vous  l’ardeur  d’un  Salamandre , / 
Et  la  fidélité  des  habitans  des  airs. 


Et  même  les  tréfors  des  gnomes  , dit  made- 
moifelle  de  Fontenay  , apres  avo.r  remarqiié 
la  beauté  des  diamans  ; ceci  continua-i-c!ic  c.ï’ 
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riant , devient  plus  galant  que  capabje  de  faîfe 
peur.  Je  n’y  comprentis  plus  rien  , dit  la  mar- 
quife  ; il  ne  vint  qui  que  ce  foit  hier  ici , vous 
favez  que  nous  ne  vou'ûmes  voir  perfonne 
pour  achever  la  leûure  du  comte  de  Gabalis 
que  l’on  nous  preffoit  «de  rendre  , & hier  au 
foir  je  changeai  cette  urne  de  place  , & cer- 
tainement il  n’y  avoit  rien  dedans.  Je  n’éclair- 
cirai pas  vos  doutes , reprit  mademoifelle  de 
Fontenay,  car  je  ne  comprends  rien  à cette 
aventure  : mais  je  vais  tâcher  de  réparer  la 
inauvaife  nuit  qu’elle  m’a  fait  paffer.  La  mar- 
quife  paiTa  avec  fon  amie  dans  fa  chambre , 
& s’étant  mife  au  lit  avec  elle,  elles  repole-- 
xent  tranquillement  jufqu’à  midi.  Il  faut  avouer, 
dit  mademoifelle  de  Fontenay  à la  marquife , 
dès  qu’elle  fut  éveillée  , qu’il  y a bien  des 
commodités  à n’être  pas  fi  belle  que  vous  : nul 
amant  célefte  ni  terrefire  ne  vient  troubler  mon 
repos.  Il  faut  abfolument , reprit  la  marquife 
en  riant  de  la  penfée  de  fon  amie , éclaircir 
l’aventure  de  la  nuit  paffée , le  préfent  que  l’on 
xn’a  fait  malgré  moi  eft  trop  confidérable  pour 
ne  le  pas  rendre  ; fi  ce  n’etoit, qu’une  bagatelle, 
je  la  garderois  fans  conféquence.  Peut  - être  , 
dit  mademoifelle  de  Fontenay  , ces  diamans 
ne  font- ils  pas  fi  beaux  qu’ils  me  l’ont  paru 
d’abord , revoyonsdes  au  grand  jour  ; elles  fç 
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levèrent  & pafTcrent  dans  l’appartement  de  la- 
marquile  : elles  reprirent  la  table  de  bracelets 
où  cllesj’avolent  laiffée,  les  diamans  leur  paru- 
rent également  beaux  ; mais  au  lieu  des  vers 
qu’elles  y avoient  lu  le  matin  , elles  virent  fur 
de  l’or  émaillé  de  bleu  un  petit  amour  à demi 
caché  dans  un  nuage  , avec  ces  mots  autour  : 
Je  n’ofe.  Qu’en  dites -vous  , madame  la  mar- 
quife , s’écria  mademolfelle  de  Fontenay  ; lom- 
mes-nous  folles  ^ n’avons-nous  pas  lu  ce  matin 
des  vers  fur  cette  table  de  bracelets  ? c’eft  la 
même  que  nous  avons  trouvée  dans  l’urne  , Sc 
elle  a changé  de  décoration  tandis  que  nous 
avons  dormi.  En  vérité,  reprit  la  mari,  uife  ^ 
il  y a quelque  chofe  de  fort  lurprtnanrà  tout 
cela,  n’en  parlons  point,  je  vous  prie,  que- 
nous  ne  foyons  mieux  éclaircies  de  tout  ce  qui 
s’eft  pafîé.  La  journée  s’écoula  lans  que  l’on 
entendît  parler  de  l’invifible  amanüde  la  mar- 
quife  ; elle  eut  toute  i’après-dînée  du  mondé  , 
& fur  le  foir  elle  monta  en  carrofle  avec  ma- 
demoîfelle  de  Fontenay  pour  aller  à la  pro- 
menade. Comme  elles  avoient  envie  de  s’en- 
tretenir de  leur  aventure , elles  choifirent  au 
lieu  des  tuileries  , un  jardin  foLtaire  , mais 
très-agréable  , qu’une  efpèce  de  philofophe  fait 
cultiver  avec  foin  dans  un  des  fauxbourgs  de 
Paris,  ii  les  reçut  avec  politefTe , & peu  après 
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il  y vint  quelques  hommes  de  la  cour , avec 
qui  la  marquife  ne  put  fe  difpenfer  de  lier  con- 
verfation , parce  qu’ils  étoient  de  fa  connoif- 
fance.  Le  maître  du  jardin  leur  fit  voir  des 
olfeaux  allez  rares , dont  il  fait  fon  amufement , 
des  vers  à foie  , & un  grand  nombre  de  papil- 
lons , dont  les  ailes  étoient  fi  merveilleufement 
mêlées  de  diverfes  couleurs,  que  le  plus  habile 
peintre  du  monde  auroit  eu  bien  de  la  peine  à 
furnaffer  ces  petits  chefs-d’œuvre  de  la  nature. 
Toute  la  compagnie  les  admira  , & la  marquife 
en  fut  fi  charmée,  qu’elle  dit  à^demi  bas  à fa. 
chère  Fontenay  en  fouriant  : fi  notre  fylphe 
■veut  m’apparoître  fans  me  faire  peur , je  fuis 
d’avis  qu’il  prenne  cette  figure.  Mademoifelle 
de  Fontenay  alloit  lui  répondre  , quand  elle 
apperçiit  que  le  jeune  comte  de  Ponteuil  écou- 
tait leur  converfation.  Vous  êtes  trop  curieux, 
monfieur  le  comte , lui  dit  mademoifelle  de  ' 
Fontenay , de  vouloir  écouter  ainfi  les  fecrets 
des  dames.  J’en  ai  été  aflez  puni , par  le  mau- 
vais fuccès  de  ma  curlofité  ; car  Je  n’ai  rien 
entendu  du  tout.  Peu  après  le  comte  de  Fon- 
teuil  fe  retira  avec  fes  amis , & la'  marquife 
ayant  encore  fait  quelques  tours  de  jardin  avec 
mademoifelle  de  Fontenay , s’en  retourna  chez  ' 
«Ile  ; la  nuit  fe  paffa  tranquillement  ; la  mar- 
quife fit  coucher  fçn  amie  avec  elle , & rien 
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ne  troubla  leur  repos  : il  étoit  déjà  plus  d’onze 
heures  quand  elles  entendirent  tomber  quelque 
chofe  fur  le  parquet  alTez  |>rès  du  lit , ôz  la 
marquife  ouvrant  fon  rideau , elle  vit  que  c’étoit 
la  même  petite  clef  dorée  attachée  à un  tilTu 
or  & bleu  qu’elle  avoit  vue  la  nuit  précédente  ; 
elle  la  montra  à mademoifelle  de  Fontenay 
& s’étant  levées , elles  la  ramalTèrent , fans 
fa  voir  à quel  ufage  elle  pouvoir  fervir  : elles 
la  regardèrent  avec  attention.  Notre  amant, 
dit  en  riant  l’enjouée  Fontenay  à la  marquife , 
a fans  doute  palTé  la  nuit  à aller  çhercher  cette 
jolie  clef  à Londres , c’eft  pourquoi  il  nous  a 
laiffé  fi  bien  dormir  cette  nuit.  Il  eft  vrai , reprit 
la  marquife,  qu’elle  efi  faite  précifément  comme 
les  clefs  d’Angleterre  ; mais  il  faut , continua- 
t-elle  en  badinant , que  mon  amant  ait  pafic  la 
nuit  à quelqu’autre  chofe  qu’à  faire  ce  voyage , 
car  c’eft  alTurément  la  même  clef  que  je  vis* 
hier.  N’êtes-vous  point  déjà  inquiète  de  fes 
occupations,  reprit  l’agréable  mademoifelle  de 
Fontenay  ? & ne  craignez- vous  point  qu’il  ne 
doive  à quelqu’autre  les  douceurs  de  l’immor- 
talité ? la  marquife  rit  de  la  plalfanterie  de  font 
amie  , & la  pria  d’imaginer  à quel  ufage  cette  - 
clef  pourroit  être  mife  ; elles  y rêvèrent  vai- 
nement , & la  marquife  la  voulant  enfermer 
danà  un  bureau  de  marqueterie  qu’elle  avoit 
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acheté  chez  Dotel  depuis  huit  jours,  elle  trouva 
dans  le  premier  tiroir  qu’elle  ouvrit  ce  que 
mademoifelle  de  Fontenay  & elle  avoient  cher- 
ché inutilement  : c’étoit  une  petite  caffette  de 
la  Chine  parfaitement  belle  ; elle  fe  douta  que 
, la  clef  y devoit  être  bonne , & elle  ne  fe  trompa 
pas , elle  trouva  la  caffette  remplie  de  bou- 
teilles de  criftal  de  roche  , garnies  d’or  , fépa- 
rées  les  unes  des  autres  par  des  compartimens 
de  velours  bleu  , l’odeur  des  effences  dont 
ces  fioles  ctoient  pleines  , leur  fit  juger  qu’elles 
étüient  des  meilleures  d’Italie  ; elles  en  prirent 
une , & trouvèrent  qu’elle  portoit  un  petit 
écriteau  , fur  lequel  au  lieu  d’avoir  en  écrit , 
comme  de  coutume , jafmln  ou  fleur  d’orange  , 
il  y avoir  ces  mots  en  lettres  d'or  ; receue  im- 
manquable contre  l'infidélité.  O ! vraiment , dit 
mademoifelle  de  Fontenay  en  riant,  ce  préfent 
'eft  encore  bien  plus  précieux  qu’il  ne  nous 
^ l’a  volt  paru  d’abord  ; votre  amant  aérien  veut' 
apparemment  nous  faire  part  des  fccrets  mer-  , 
veilleux  que  poffédent  les  peuples  céleftes  que 
les  hommes  ne  connoiffent  point.  Voyons , 
reprit  la  marqulfe  en  prenant  la  fecoi.de  bou- 
teille , à quoi  fera  bonne  celle-ci  ; elles  y lurent  : 
Préfirvatif  contre  L'indifcrction  des  amans.  On 
trouvera  bien  le  débit  de  ce  fecret  là , dit  l’en- 
jouée Fontenay  , & Je  vous  prie  de  me  le  don- 
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ner  pour  faire  promptement  ma  fortune.  J’y 
confens  , dit  la  marquife  en  badinant  aufTi , &C 
d’autant  plus  facilement  que  je  compte  qu’il 
me  fera  toujours  inutile.  Encore  ne  faut-il  jurer 
de  rien  , reprit  mademolfclle  de  Fontenay  , fi 
ce  n’eft  que  vous  comptez  extrcmement  fur  la 
loyauté  des  fylphes.  Mais  voyons  la  troifième 
bouteille,  continua- t-elle  en  la  prenant  entre 
fes  mains,  elle  y lut  ces  paroles  : Philtre  pour 
confcrver  ou  fair^  naître  C amour  dans  le  mariage, 
O ! pour  celui-là  , reprit  la  marquife  , c’eft  en 
vérité  dommage  que  la  fiole  foit  fi  petite,  car 
on  ne  manqueroit  pas  de  gens  à qui  en  difiri- 
biier.  Et  de  celle  ci  qu’en  direz-vous , reprit 
mademoHelle  de  Fontenay  *qul  llfolt  l’écriteau 
de  la  bouteille  : Effcnce  de  vrai  pavot  de  Cythère  , 
pour  endormir  les  jaloux.  Celui-là  n’eft  point 
trop  indifférent , reprit  mademolfelle  de  Fon- 
tenay , 6^  je  connois  des  gens  qui  ne  feroient 
pas  fâchés  d’en  emprunter  quelques  prifes.  ' 
Voyons  ce  que  celle-ci  contient , dit  la  mar- 
quife , & elle  lut  : Spécifique  pour  ranimer  une 
paffion  que  le  tems  commence  à éteindre.  Voilà  , 
reprit  mademolfelle  de  Fontenay,  le  fecret  dont 
nous  nous  déferons  le  moins  bien  ; quand  une 
paflion  commence  à s’éteindre , je  crois  qu’on 
o’a  pas  grande  envie  de  la  rallumer.  Voyons  fi 
celle-ci  contiendra  quelque  chofe  de  plus  utile. 
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dit  la  marquil'e  en  prenant  la  dernière  fiole  ; 
elle  y lut  ces  mots  : Stcret  trouvé  par  Bacchus 
pour  affoupir  Us  maux  de  Cabftnce,  Ce  devroit 
donc  être  du  vin  de  champagne  , dit  made- 
moifelle  de  Fontenay  en  riant  : mais  fâchons  ce 
que  renferme  une  boëte  que  je  vois  qui  occupe 
le  milieu  de  la  caflette  ; c’eft  une  fort  belle 
boëte  à mouche  , dit  la  marquife  en  la  regar- 
dant ; elle  l’ouvrit , & y trouva  un  billet  dans 
lequel  étoient  ces  vers. 

Entre  tant  de  rares  fecrets , 

Je  n'en  ai  mis  aucun  de  ceux  par  qui  les  belles 
Peuvent  conferver  leurs  attraits; 

.Vous  en  avez.  Iris,  comme  les  immortelles , 

Qui  ne  s’effaceront  jamais. 

Quel  que  foit  cet  amant  invifible  , dit  la 
marquife)  quand  elle  eut  achevé  de  lire  ces 
vers , il  faut  convenir  qu’il  a bien  de  l’efprit 
& de  l’imagination  à tout  ce  qu’il  fait , & de 
la  magnificence,  reprit  mademoifelle  de  Fon-  , 
teoay.  Je  veux  abfolument  éclaircir  cette  aven- 
ture , dit  la  marquife  ; & je  vais  fi  bien  ferrer 
la  clef  de  ce  bureau  , qu’il  ne  fera  pas  pofiible 
à l’avenir  d’y  mettre  quelque  chofe  fans  ma 
permiflion  , à moins  qu’efFeûlvement  quelque 
puifiance  fupérieure  ne  s’en  mêle;  il  faut  de 
plus  examiner  tous  mes  gens , pour  juger  s’il» 
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n’ont  point  d’intelligence  avec  ceux  qui  me 
font  toutes  ces  galanteries.  Je  m’y  appliquerai 
avec  foin  , reprit  mademoifelle  de  Fontenay , 
mais  ne  perdez  pas  votre  clef  de  vue.  La  mar- 
quife  la  ferra  avec  foin  : ce  foir-là  elle  & 
mademoifelle  de  Fontenay  allèrent  à la  comé- 
die , & de -là  faire^  un  tour  aux  Tuileries; 
le  comte  de  Ponteuil  & quelques  autres  les 
joignirent  : leur  converfation  fut  agréable , 
& elles  relièrent  fort  tard.  Dès  qu’elles  eurent 
foupé  , leurs  gens  étant  fortis  de  la  chambrç  , 
pour  ce  foir , dit  la  marquife  nous  ferons  à cou- 
vert des  préfens;  je  tiens  encore  la  clef  de  mon 
bureau  dans  ma  poche,  & il  eft  impoffibîe  qu’on 
y ait  rien  mis.  Voyons , dit  mademoifelle  de 
Fontenay  en  prenant  la  clef  & ouvrant  un  des 
tiroirs;  mais 'à  peine  l’eut- elle  ouvert , que 
quelque  chofe  en  fortant  ‘avec  précipitation 
lui  toucha  Je  vifage , & éteignit  la  lumière  * 
elle  fît  un  grand  cri.  La  marquife  s’approcha 
d’elle  tenant  une  autre  bougie  allumée,  & elles 
virent  que  ce  défordre  avoit  été  caufé  par, 
une  centaine  de  papillons  qui  étoient  fortis 
du  tiroir  , & qui  volant  tout-à-la- fois  à la 
lueur  de  la  bougie  , l’avoient  éteinte 'avec 
beaucoup  de  facilité,:  ces  petits  animaux  con-, 
tinuoient  de  voler  par  la  chambre  & autour 
d’elles  : hé , bon  Dieu  ! s’écria  la  marquife  > , 
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qu’eft  - ce  que  ceci  ? Je  meurs  de  frayeur 
reprit  l’épouvantée  Fontenay.  Hé  ! ne  vous- 
fouvenez- vous  pas  que  vous  vous  avisâtes 
de  fouhalter  avant-hier  dans  ce  maudit  jardin 
cil  ncus  étions , que  votre  fyîphe  vous  ap- 
parût fous  la  figure  de  ces  papillons  que  nous 
trouvâmes  fi  jolis  ? Mais  ^ ai  bien  affaire  , moi 
qui  n’ai  aucune  part  ni  à l’amour , ni  à votre 
curiofité  , d’effuyer  toutes  ces  frayeurs  - là  ? 
En  vérité,  dit  la  marquife,  je  fuis  fi  effrayée 
môi-même  que  /e  ne  fais  que  vous  dire  ; ap- 
pelions quelqu’un  : elles  appellèrent  les  fem- 
mes de  la  marquife , qui  parurent  fort  étonnées 
de  voir  ce  grand  nombre  de  papillons  qui  vo- 
loient  par  la  chambre  & autour  des  bougies  ^ 
dont  ils  éteignoient  quelqu’une  de  tems  en 
tems  , parce  qu’ils  pafloient  plufieurs  à ’a  fois 
dans  la  flamm*.  La  marquife  prit  le  parti  d’aller 
coucher  dans  la  chambre  de  mademoifelle  de 
Fontenay,  & elle  fît  lailfer  toutes  les  fenêtres, 
de  la  fienne  ouvertes  , pour  faire , comme  l’on 
dit , un  pont  d’or  à l’ennemi  qui  fe  retire.  La. 
marquife  & fon  amie  ne  dormirent  pas  tran- 
quillement ; il  n’y  eut  fortes  de  raifonnemens 
qu’elles  ne  firent  fur  cette  dernière  aventure, 
qui  leur  paroiffoit  la  plus  furprenante  de  toutes 
car  , quelqu’intelligence  qu’il  y eût  entre  quel- 
qu’un de  fes  domeftiques , & un  amant  qui  le& 
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Siuroit  fédults  , aucun  d’eux  n’auroit  pu  favoir 
ce  que  la  marquife  n’avoit  dit  qu’à  fon  amie 
en  badinant  chez  celui  qui  leur  faifoit  voir  ces 
papillons  & ces  vers  à foie.  Enfin  le  jour  parut, 
& la  marquife  qui  ne  pouvoir  dormir,  propofa 
à fon  amie  d’aller  prendre  un  peu  le  frais  fur 
un  petit  balcon  qui  donne  fur  le  jardin  ; elles 
fe  levèrent  ; & la  marquife  en  prenant  fa  robe 
de  chambre , en  vit  fortir  un  papillon  qui  re- 
doubla fa  frayeur,  & qui  s’envola  rapidement 
par  la  porte  du  balcon  que  mademoifelle  de 
Fontenay  venoit  d’ouvrir  : elle  n’ofoit  prefque 
plus  toucher  à fa  robe  de  chambre,  mais  ma- 
demoifelle de  Fontenay  la  raffura  un  peu , & 
lui  aidant  à la  mettre  fur  elle , il  tomba  un 
billet  d’une  des  manches;  elles  y trouvèrent 
ces  vers,  quand  elles  eurent  repris  affez  d’aflq<^ 
rance  pour  l’ouvrir  & pour  le  lire. 

Iris  , pourquoi  me  voulez  - vous 
Sous  une  forme  fi  légère  ? 

Je  vous  obéis  pour  vous  plaire  ; 

Mais  ce  déguifement  ne  me  peut  être  doux^ 

Même  en  daignant  me  voir,  que  vous  m’êtes  cruelle l 
Mais  mon  fort  feroit  trop  heureux  , 

Si  vous  me  permettrez  de  paroître  à vos  yeux. 
Comme  un  amant  tendre  & fidèle. 

Je  n’ofe  plus  former  aucun  fouhait , dit  la 
piarquife  ; 6c  quand  même  mon  cœur  le  défi- 
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reroit,  je  fens  bien  que  je  n’ai  pas  aflez  de 
force  d’efprit  pour  foutenir  des  chofes  furna- 
turelles.  J’avois  cru , ou  du  moins  foupçonné  ' 
jufqu’à  préfent , reprit  la  belle  Fontenay  , que 
quelqu’une  de  vos  femmes,  d’intelligence  avec 
un  amant  caché , pouvoir  être  la  caufe  fecrète 
de  tout  ceci  ; mais  l’aventure  des  papillons  me 
dérange  de  cette  opinion  : car  qui  pourroit 
avoir  deviné  une  chofe  que  vous  n’avez  dite 
qu’à  moi  ? Et  comment  avoir  mis  ces  papillons 
dans  ce  bureau , dont  nous  gardions  la  clef  fi 
foigneufement  ? Je  fuis  fi  étonnée , reprit  la 
marquife  , que  je  ne  puis  feulement  raifonner 
fur  ce  dernier  événement  ; & pour  voir  fi  cet 
amant  invifible  ne  nous  abandonnera  point, 
je  veux  dès  aujourd’hui  aller  coucher  à ma 
maifon  de  Surêne  : l’aimable  de  Fontenay  ap- 
prouva ce  deffein  ; & fe  trouvant  trop  éveil- 
lées pour  pouvoir  fe  rendormir  fur  le  champ, 
elles  appellèrent  les  gens  de  la  marquife , & 
voulant  éviter  la  chaleur  pour  le  petit  voyage , 
elles  partirent  fur  les  fix  heures  du  matin  : 
comme  le  tems  étoit  admirable  , elles  ordon- 
nèrent au  cocher  d’aller  fort  doucement, 

& elles  envoyèrent  devant  un  valet  - de  - 
chambre  de  la  marquife , pour  trouver  un  lit 
prêt , & à dîner  en  y arrivant  : quand  elles 
furent  au  bord  de  l’eau,  elles  defcendirent. 
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Mademoifelle  de  Fontenay,  naturellement  peu- 
reufe , ne  pouvant  fe  réfoudre  à paffer  le  bac 
en  carrolTe  , la  marquife  defcendit  aulH  par 
compagnie  ; à peine  le  maître  du  bac  eut-il 
apperçu  la  marquife  , qu’il  connoifToit  fort  p 
parce  qu’il  la  pafToit  fouvent  pour  aller  à fa 
maifon  de  campagne,  que  s’approchant  d’elle, 
& lui  préfentant  un  billet  Tenez , madame  , 
lui  dit -il , voilà  une  lettre  que  l’on  m’a  chargé 
de  vous  rendre  dès  que  vous  feriez  arrivée 
ici.  Et  qui  ? dit  la  marquife  fort  furprife  ; car 
je  n’ai  dit  à perfonne  que  je  de  vois  venir  : il 
y a pourtant  plus  de  deu^jc  heures  qu’un  grand 
homme  à cheval  me  l’a  apportée,  & je  l’aurois 
donnée  à votre  valet -de -chambre  quand  je 
l’ai  paffé,  li  l’on  ne  m’eût  bien  recommandé 
de  ne  la  donner  qu’à  vous-même.  Comment 
cette  lettre  eft  ici,  s’écria  mademoifelle  de 
Fontenay,  avant  que  le  valet-de- chambre  de 
madame  la  marquife  foit  paffé  ? Plus  d’une 
bonne  heure  auparavant  , reprit  le  batelier. 
Voyons  donc  , dit  madame  d’Autncourt , en 
prenant  la  lettre , ce  que  c’efl:  encore  que  ceci  ; 
elle  fourioit , & mademoifelle  de  Fontenay  6c 
elle  y lurent  ces  paroles  : 

A LA  BELLE  MARQUISE  d’AUTRICOURT. 

Si  ce  nejî  que  pour  fuir  mes  foins  & mort 
amour  que  vous  alle:^  à la,  campagne  : que  ce 
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voyage  ejl  inutile  ! En  quel  lieu  de  l'uTiivers 
trois  - je  pas  pour  vous  fuivre  ? & quel  climat  ' 
' ejl  inaccejjible  à t amour  ? 

Oh  ! pour  le  coup,  s’écria  mademoifelle  de 
Fontenay , après  avoir  achevé  de  lire , le  diable 
s’en  mêle  ; il  eft  impoflible  qu’un  voyage  qui 
n’eft  propofé  que  depuis  quelques  heures  folt 
déjà  fu  , & que  le  billet  ait  été  apporté  le 
moment  d’après  que  nous  l’avons  réfolu  ; car 
l’heure  où  le  batelier  dit  qu’il  l’a  reçu  , & 
celle  où  vous  l’avez  propofé,  eft  à- peu- près 
, la  même.  Elles  firent  mille  queftions  au  bâter 
, lier, .fur  l’heure,  fur  cet  homme  , fur  fon 
cheval , & elles  n’en  furent  pas  plus  favantes  : 
enfin,  elles  remontèrent  en  carroffe  & arri- 
vèrent à la  maifon"^de  la  marqulfe.  Dès  qu’elles 
furent  defcendues  , un  valet -de  - chambre  qui 
étoit  dans  lajCDur  dit  à la  marquife  : Il  étoit 
inutile , madame^  que  je  fifle  tant  de  diligence  ; 
car  la  concierge  étoit  avertie  il  y avoit  plus  de 
deux  heures.  Et  par  qui , dit  la  marquife  ? Par 
un  jeune  homme  fort  bien  fait , dit  la  concierge 
^ qui  étoit  prélente , qui  m’eft  venu  dire  que  je 
fifle  votre  lit  tout  prêt , parce  que  vous  vous 
coucheriez  en  arrivant,  n’ayant  point  dormi 
cette  nuit.  La  marquife  & mademoifelle  de 
Fontenay  fe  regardèrent , ne  voulant  rien  dire 
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devant  leurs  gens.  Etqii’eil  devenu  cet  homme? 
dit  rétonncc  mademolfelle  de  Fontenay.  Je  ne 
fais,  dît  la  concierge  ; car  il  a poiiflc  l'on 
cheval  à toute  bri Je  , & je  fai  perdu  de  vue 
en  un  moment.  La  marquile  6c  fon  amie  ayant 
l’erprii  rempli  de  leur  aventure,  en  vraies  hé- 
roïnes de  roman , ne  fi.-ent  qu’un  léger  repas  ; 
elles  fe  couchèrent  enfuite  ; 6c  comme  elles  ' 
étoiint  lalles  d’avoir  veillé  6c  d’avoir  fait  ce 
^ petit  voyage  fi  matin  , ehfs  s’endormirent  pro- 
fondément : à peine  furent  - elles  éveillées  , 
qu’on  vint  avertir  la  marquile  qu’un  laquais  de 
la  comtefie  de  Rofieres  arrivoit  de  Paris  4»ut 
• lui  apporter  une  lettre.  La  marquife  le  fit  entrer  ' 
promptement  ; elle  demanda  au  laquais  ce  qu’il 
.y  avoit  de  lï  prelîé  : je  ne  lais , madame , lui 
dit-il;  mais  ayant  été.  chez  vous  ce  matin  à 
onze  heures  , croyant  vous  troir/er  au  lit,  on 
m’a  dit  que  vous  étiez  partie  Je  bon  matin  pour  ' 
Surene  , 6c  madame  la  comtelre  d qui  j’ai  porté 

• cette  réponfe  , m’a  ordonné  de  partir  fur  le 
ehamp  pour  vous  apporter  cette  lettre.  Madame 

• la  marquift*  d’AutriCourt  la  lut , ôcy  trouva  que 
la  comteiTe  de  Rolïcres  la  prloit  de  le  rendre 
fiiez  elle  le  lendemain  pour  une  affaire  preffée 
quelle  ne  lui  expiiquoit  point.  La  marquife 
dit  au  laquais  qu’elle  alloit  faire  réponfe  ; elle 
montra  cette  lettre  à fa  chère  Fontenay , 8c  elles, 
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ne  purent  deviner  quelle  pouvoir  être  ceftl  • 
affaire  fi  preffée.  Il  n’importe , dit  madame  d’Au- 

tricourt , quoi  que  ce  puifle  être,  ii  eft  de  mon 

devoir  de  me  rendre  demain  chez  madame  de 
Rofieres  , comme  elle  le  dtfire.  La  comteffe  de 
Rofîeres  étoit  tante  de  madame  d’Autricourt  ; 
elle  l’avoit  élevée  , parce  qu’elle  avoir  perdu 
biadame  fa  mère  prefqu’en  naiffant , & la  mar- 
quife  confervoit  ’de  grands  égards  pour  elle  : 
elle  renvoya  donc  fonjaquaisdès  ce  jour  même, 
avec  une  téponfe  conforme  à ce  que  fa  tante 
^ fouhaitoit.  Hé  bien  ! lui  dit  mademoifelle  de 
Foiltenay  dès  que  ce  garçon  fut  parti , votre 

amant  aerien  a mis  apparemment  madame  votre 

tante  dans  fon  parti  ; car  vous  voyez  , vous  ' 
n’étes  qu’à  peine  arrivée , qu’il  trouve  le  fecret 
de  preffer  votre  départ.  La  marquife  rit  de 
l’imaginatidn  de  fon  amie.  Elles  raifonnèrent 
' lopg-tems  fur*  leur  aventure  , & ayant  foupé 
d’affez  bonne  heure,  comme  la  chaleur  étoit 
paffée , & le  tems  fort  propre  pour  la  prome-  ' 
nade  , elles  fe  rendirent  dans  le  jardin , paffè* 
rent  dans  un  petit  bois  en  étoile,  qui  fe  ter-' 
ininoit  & n’étoit  fermé  que  d’une  efpèce  de  , ' 

haie  vive , très  * facile  d’y  entrer  fans  paffer  par 
le  jardin  de  la  marquife.  Il  n’y  a voit  qu’un 
moment  qu’elle  s’y  promenoir  avec  fa  chère 
compagne , quand  elles  entendirent  des  haut» 

.J 
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i)Ois  qui  jouèrent  des  endroits  choifis  de  quel- 
ques opéra  ie  Lully.  Voici  affurcment , dit 
{nademoifelle  de  Fontenay  à la  marquife,  un 
divert  ffement  que  votre  amant  vous  envoyé. 

Je  ne  crois  pas , dit  madame  d’Autricourt , il 
y a d’autres  amans  à Surêne , qui  veulent  peut- 
être  ce  foir  donner  une  férénade , & ces  haut- 
bois apparemment  la  répètent.  Cela  n’a  point 
l’air  d’une  répétition,  dit  mademoifelle  de  Fon- 
tenay, & ces  gens -là  font  concertés  à mer- 
veille^ & de  plus  » ils  font  précifément  cher 
vous.  Il  faut  donc  s’éclaircir  , reprit  madame 
d’Autricourt.  Elles  s’approchèrent  du  lieu  oîi 
étoit  la  fymphonie  : aulîi-tôt  qu’elles  furent 
près  de  ceux  qui  la  compofoient,  quittant  leurs 

haut  • bois  , ils  formèrent  un  concert  de  flûtes 
% 

douces , qui  fut  fi  charmant , qu’il  eut  le  pou- 
voir de  fufpendre  la  curioiité  de  la  iparquife 
& de  fon  amie  ; elles  s’aflîrent  fur  des  fiéges 
de  gazon  pour  l’écouter  avec  plus  d’attention,  ‘ 
& cet  aimable  concert  ayant  duré  aflez  long- 

tems,  une  fort  belle  voix  chanta  ces  paroles  : 

* • 

Devrois  - je  me  cacher  encore  i ‘ - 1 

Amour  cruel , quel  deftin  rigoureux  ! 

' Viens  fecourir  un  amant  malheurei^  ; 

Puifque  les  beaq^  yeux  que  l’Idore 
Ont  enfin  vu  briller  mes  feux  , 

Derrois;je  me  cacher  encore? 

■ ' ■ 

« 

♦ ' 

1 • . • . 
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Oh  ! pour  le  coup,  ditmademoifelle  de  Poil4 
'tenay  en  Yiant , madame  la  marquife , vous  ne 
■pouvez  vous  difpenfer  d’accepter  la  férénade  : 
'en  vérité  , dit- e! Te , au  moins  c’eft  malgré  mor. 
Elle  fe  leva  auffi-tôt  pour  aller  faire  des  qtief- 
lions  aux  muficiens  ; & elle  n’en  put  apprendre 
autre  chofe  ,finon  qu’un  jeune  homme  les  étoit 
Venu  chercher , les  avoir  amenés  dans  un  car-, 
roflé  qui  les  attendoit  encore  à deux  pas  dé-là  » 

• & que  cet  homme  qui  les  avoit  efcortés  à che- 
val, les  avoit  fort  bien  payés,  & qu’il  s’en  ' 
étoit  allé  dès  qu’il  les  avoit  mis  en  place  dans 
ce  petit  bols , leur  ordonnant  de  jouer  dès  qu’ds' 
verroient  deux  dames  s’y  promener  ; & li  voiis  * 
ne  fufliez  pas  venues,  dit  l*un  des  muficiens, 
'‘nous  avions  ordre  d’avancer  dans  le  jardin  , ÔC 
de  jouer  fous  vos  fenêtres.  Mais  ces  paroles 
. que  vous  vènez  de  chanter , oii  les  avez-vous 
prlfes , leur  dit  madame  d’Aulricourt } Ce  thème 
homme  trous  les  a données  par  écrit , reprit  le 
htùficien , & comme  elles  font  faites  für  un 
air  d’opéra  que  tout  le  monde  fait , je  n’ai  eu 
la  peine  que  de  les'  apprendre  par  cœur.  La 
marqwife  jugeant  bien  qu’elle  qe  pouvoit  pas 
être  inftfuite  par  des  gens  qui  ignoroient  eux- 

mêmes  cé^  qu’elle  votUoit  favoir,  fe  retira  avec 
• • 
fa  chère  Fontenay.  Après  avoir  encore  écouté 

quelques  tems  cette  agréable  fymphonie , elle^ 
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fe  couchèrent,  & la  nuit  ne  fut  troublée  par- 
ancun.  nouvel  événement  : elles  dînèrent  le 

« 

lendemain  de  fort  bonne  heure , & elles  mon- 
tèrent auflî  - tôt  en  carroflè  pour  retourner  à, 
Paris.  Mademoifelle  de  Fontenay  fe  fit  defcen- 
dre  chez  une  de  fes  amies,  & madame  d’Aiw. 
tricourt  fe  rendit  chez  madame  fa  tante , comme- 
elle  lui  a voit  promis  ; fur  le  foir  elle  fut  re- 
prendre mademoifelle  de  Fontenay  où  elle  l’a- 
voit  laiffée  ,,&  elles  s’en  retournèrent  enfemble*  ' 
Hé  bien  ! dit  l’inquiète  Fontenay  à la.  marquife 
avec  un  empseffement.  qui  efi'infcpar^abîe  de- 
là véritable  amitié-,  avez- vous  appris  de  ma-.  , 
dame  votre  tante  quelque  çhofe  qui  puiffe  vous, 
faire  plaifir  ? Ce  feroit  certainement,  une  pro- 
pofition  agréable  pour  une  autre,. reprit  la  mar- 
quife , mais  elle  n’efi  p.is  de  mon  goût  ; c’efi 
çn  un  mot,  une  propofition  de  mariage.  De  ma-  ' 
riage  ? s’écria  mademoifelle  de  Fontenay  , voici» 
bien  pis  que  notre,  amant  invifible  !,  Et  le  non\. 
de  ce  nouvel  adorateur  , dltes-l.e  moi  prompte-?, 
ment , je.  vous  prie.  C’efl  le  comte  cle  Ponîeuil  , 
reprit  la  marquife , rien  n’eft  plus  furpre-.' 
nant  que  ce  jeune. homme  q^te  je  vois  afiez  fou-.  * 
vent,  me  faire  des.propofilicms.de  ma.-> 
riagé^,  fans  m’avoir  jamais  donné  nulle  mar.qiie» 
de'l’eftime  particulière  qu’il  Ifembie  avoir 
m.pit.  L’affair.ç  me  parpû  a.vantggeulè  , re^i: 

y* . 
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mademoifelle  de  Fontenay  ; monfieur  de  Pon^ 
teuil  eft  jeune,  beau  , bien  fait,  maître  de  foi» 
bien , & on  prétend  qu’il  a vingt  mille  livres 
de  rente , & l’état  de  vos  affaires  que  feu  mon- 
fieur votre  époux  a fort  dérangées , doit , ce  me 
femble  , vous  -faire  écouter  cette  propofitiort 
favorablement.  C’eft  Tavis  de  ma  tante  I dit  la 
marquife  ; mais  Je  fuis  bleffée , je  vous  l’avoue  , 
que  le  comte  de  Ponteuil  ne  m’ait  pas  cru  digne 
de  fes  foins , car  il  eft  né  galant  ; je  l’ai  vu 
amoureux  d’une  femme  de  ma  connoiftance , il 
y a deux  ou  trois  ans , il  n’oublioit  rien  de  tout 
• ce  qu*un  amant  tendre  & délicat  doit  elfayer 
pour  plaire , 6c  fa  conduüte  à mon  égard  me 
perfuade  qu’il  croit  qu’on  doit  agir  fott  cava- 
lièrement avec  une  perfonne  dont  on  veut  faire 
fa  femme.  ' ' ' 

Voici  bien  de  la  délicateffe  mal-à-propos , 
dit  mademoifelle  de  Fontenay  en  riant  : mon- 
fieur de  Ponteuil  vous  aime  apparemment , 
puifqu’il  délire  de  vous  époufer  ; il  a cru  que 
dans  un  deftein  aufti  folide  que  le  lien , on  ne 
devoit  point  employer  la  bagatelle.  Mais  peut- 
'être  , continua-t-elle,  que  c’eft  le  fylpbe  amou- 
reux qui  lui  difpute  votre  cœur  & votre  ten- 
dreffe.  Certainement , dit  la  marquife  en  fiadi- 
0an|,aufti , je  voudrois  que  mon  invifible  amant 
,cfit  la  figure  de  M.  de  Ponteuil , ou  que  M.  de 
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PonteuU  eût  l’amour  & la  délicateffe  de  rel,jrit 
aëri  n.  Il  a l’an  & l’autre,  dit  le  jeune  comte 
de  Ponteuil  lui-même  fortant  d’un  cabinet  6c 
£e  jettant  aux  pieds  de  la  marquife  , une  pat 
fion  encore  plus  ardente  6c  plus^  fidelle  que 
vous  ne  pouvez  vous  rimagiiier.  La  marquife 
,fiit  fort  furprife  de  vou"  le  comte  qu’elle  n’at» 
tendoit  pas , &.  de  comprendre  par  fes  paroles 
qu’il  avoit  écouté  (a  converfation.  Mais,  mon* 
fieur  le^  comte  , lui  dit-elle  , qui  vous  a permis 
de  venir  ici,  fans  m’én  faire  avertir?  & qui  - 
vous  a fajt  entrer  dans  le  cabinet  dont  vous, 
fbrtez  ? C’ed  le  fylphe  votre  amant,  reprit- il  ’ 
en  fourianl;  il  m’a  rendu  invifible  6c  ma  cédé 
tous  fes  droits  (iir  votre  ^cœur  ; & pour  que 
vous  ne  doutiez  pas  que  je  vienne  de  fa  part, 
voilà  ce  qu’il  m’a  donné  pour  vous  montrer* 

Il  préfenta  alors  à la  marquife  cette  table  de 
bracelets  qu’elle  & mademoifelle  de  Fontenay  '* 
avoient  trouvé  dans  l’urne,  & fur  laquelle  il 
y avoit  des  vers  qu’on  avoit  changé  contre-  . 
un  autre  pendant  qu’elles  étoiert  endormies-. 
J’ouvre  enfin  les  yeux  , dit  agréablement  le 
marquife  à fon  jeune  amant,  je  connois  le' 
-fylphe , & je  ne  fuis  point  fâchée^  vous- 
ait  ainfi  cédé  fes  prétentioiis  ; thaïs  comme’ 
toutes  les  chofes  qui  fe  k>at  paffées  avoient 

* Kiv 
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affez  l’air  d’aventures  furnaturelles , je  vous 
prie  de  m’avouer  de  bonne  foi  comment  vous 
avéz  pu  faire , & qui  vous  a aidé  à me  tromper  ^ 
Le  peu  de  difpofition,  reprit  monCeiir -da 
Ponteuil , que  je  vous  ai  vu  à recevoir  les  foins 
de  tous  ceux  qui  ont  ofé  vous  adorer,  me  fît 
imaginer  'de  vous  rendre  les  miens,  d’une  ma-< 
nière  fi  fingulière , qu’il  ne  fut  pas  en  votrq 
pouvoir  de  les  refufer  ; je  vous  entendis  parler 
du  comte  de  Gabalis , & ce  fut  moi  qui  vous 
fit  prêter  ce  livre  par  raademoifelie  de  Tllly; 
elle  le  mit  exprès  fur, fa  table,  vous  ne  man- 
• quâtes  pas  de  l’ouvrir  , ■«&  de  lui  emprunter, 
avec  emprefîcment  ; je.  féciulils  un.  de*vos  gens  , 

^ fuis  contraint  de  vous  l’avouer,  mais  je  mq 
^atte  d’obtenir  fon  pardon  ; il  couche  au  deffus* 
de  votre  chambre;  nous  fîmes  percer,  le  pla-r 
fond  qui  n’efl  pas  fort  épais,  & ayant  attaché 
» aux  rideaux  du  lit  des  nonpareüles  de  la  mêmq  • 
couleur  que  l’étofte  pour,  qu’elles  fuffent  moins 
. itemarquées,  il  fut  facile  d’agiier  les  rideaiuc, 

& de  paffer  fa  petite  clef  qpi  vous  effraya  fi 
fort,  & nous  eûmes  foin,  de  détacher  ces  non- 
'pareilles  dès  que  vous  fuies  pa/Tée  dans  la 

chamb/e  de  mademoifelle  de  Fontenay  : pour.. 

* * * ' 

la  table  dq,  bracelets , on  l’avoit  mife  dès  Iq. 

\ 

foir  çq  vous  la  t^'ou.vû.t£S.,  & f <?n  frappa.  Uçis 
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fcîs  Air  cette  urne  de  porcelaine  par  le  moyen 
d’un  Al  d’archal  que  nous  avions  paiïé  par  le 
plafond;  pour  les  papillons,  ayant  entendu  ce 
que  vous  difiez  à mademoifelle  de  Fonten.iy 
chez  le  philofophe,  où  vous  aviez  choiA  votre 
promenade , j’en  As  mon  proAt  pour  continuer 
de  vous  allarmer,  & cet  homme  étant  aAez  de 
mes  amis,  j’en  obtins  une  centaine  de  papillons, 
que  j’enfermai  fans  peine  dans  votre  bureau, 
parce  que  j’en  ai  une  clef  ; il  y en  avoit  deux 
quand  vous  l’achetûtes,  j’eus  la  précaution  de. 
in’en  affurer  d’une  : celui  qui  porta  votre  bureau 
chez  vous , n’eut  pas  grande  peine  à fe  réfoudre 
de  me  donner  une  clef  que  je  lui  demandai 
avec  les  circonAances  qui  perfuacient  ces  fortes 
de  gens  ; vous  ne  fîtes  heureufement  nulle  atten- 
tion à la  perte  de  cette  double  clef  que  vous 
n’aviez  guères  remarquée  ; & les  papillons  en- 
fermés __  depuis  deu.t  heures  dans  ce  tiroir 
'voyant  tout  d’un  coup  la  lumière  , jouèrent 
leur  rôle  comme  A on  leur  avoir  appris  ; L ha- 
za^d  en  At  attacher  un  à votre  robe  de  chambre, 
qui  vous  At  grande  peur;  le  lendemain  & dès. 
que  votre  voyage  de  Surûne  fut  réfolu , votre. 
Valet  de  chambre , qui  étoit  de  mon  intelligence , 
m’en  étant  venu  avertir  avant  que  de  prendre. 
Ite  chemin  de  Siirêne , je  As  nj.onier  k çhevïi]^ 
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K «n  homme  à moi , qui  ftii  à toute  bride  portW’ 
mon  billet  au  maître  dti  bac  & avertir  vôtre 
concierge;  voire  yalet  de  chambre  vint  exprè» 
plus  lentement  pour  lui  donner  tout  ie.  tems 
qu’il  lui  falloit  pour  la-  prévenir.  Pour  la  lym- 
phonie  d’hier,  elle  n’eut  rien  d’extraordinaire^ 
je  ne  cherchai  feulement  qu’à  vous  amufer,  6c 
je  ne  faurois  me  favoir  mauvais  gré  de  vous^ 
avoir  marqué  mon  empreffement,  fans  m’être 

• attiré  votre  colère.  La  marquiL  répondit  à fou 
amant  avec  beaucoup  de  politeffe  ; elle  par- 
donna» à fa  priere,  au  domeftique  qu’il  avoit, 
gagné.  Mademoifelle  de  Fontenay  fe  mêla  dans 
la  converfation , qui  fut  fort  agréable  ; le  comte 
de  Ponteüil  la  remercia  du  foin  qu’elle  avoit  , 
pris  de  fi  bien  défendre  auprès  de  la  msrquife 
fon  prétendu  manque  de  délicateffe.  On  vint 
avertir  que  le  foupé  étoit  fervi;  monfieur  de 
Ponteüil  voulut  fe  retirer,  mais  l’aimable  de 
Fontenay  qui  crut  remarquer  que  la  marquife-* 
ne  feroit  pas  fâchée  qu’il, denpeurât,  lui  dit  en, 
riant , que  c’étoit  elle  qui  le  prioit  à fouper, 

& qu’il  lui  fembloit  qu’il  devoit  commencer 
à fe  fainiliarifer  dans  la  maifon.  Le  comte  de- 
meura avec  joie  ; il  continua  de  rendre  fes  foins-  . 
à la  marquife,  & quelques  jours  après,  leurs, 
articles  ayant  été  lignés  chez  la  comteffe  .de  ' 
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‘Rofières  , ils  furent , avec  peu  de  perfonnes 
célébrer  cette  heureux  bymenée  à la  tnaifon 
de  campagne  de  la  marquife  : la  joie  y fut 
' beaucoup  plus  grande  que  la  magnificence , & 
' l’amour  fit  les  honneurs  de  la  fête , comme  i! 
faifoit  la  félicité  de  ces  jeunes  époux.  . 


jFllf  du.  Sylphe  amoureux» 


LES  ONDINS. 

CONTE  moral 

Par  Madame  R o b e'rt^ 
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LES  O N DI  NS, 


CONTEMORAL. 


PREMIÈRE  PARTIE, 


CHAPITRE  PREMIER, 

Introduct  ion. 

■ Naijfance  de  Tramarlne, 

La  Lydie , qui  contient  une  partie  de  l’A- 
frique , fut  autrefois  gouvernée  par  Ophtes , 
prince  belliqueux.  Plufieurs  guerres  lui  furent 
fiifcitées^ar  différens  petits  fouverains,  jaloux 
de  l’étendue  de  fes  états.  Ce  monarque  les  com- 
battit tous,  remporta  fuccefli ventent  fur  eux 
des  viâoires  complettes,  & les  rendit  enfin 
tributaires  de  fon  royaume.  Après  avoir  pa- 
les  troubles  que  ces  princes  exchoien| 
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8éja  d’un  certain  âge , fe  plaifoit  beaucoup  aux 
divertiffemens  de  fa  cour  ; d’ailleurs  U vouloit, 
par  cette  complaifance,  faire  connoître  à la 
reine,  ainfi^  qu’aux  .princes  & princeffes  qui 
" l’avoient  accompagnée , la  fatisfaâion  qu’il 
avoir  de  les  voir  embellir  fa  cour  ; les  cour» 
tifans , à leur  tour , pour  marquer  leur  zèle  & 
leur  attachement  au  roi  & à leur  fouveraine  , 
s’emprefsèrent  à imaginer  de  nouveaux  diver» 
tiffemens  qui  puflent  l’amufer  & lui  plaire. 

Plufieurs  années  fe  pafsèfent  aihfi  dans  les 
plaifirs,  fans  qu’ils  fuffent  troublés  que  par 
l’inquiétude  que  le  roi  fit  paroître  de  n’avoir 
point  de  fucceffeur.  Le  defir  d’en  obtenir  fit 
enfin  fuccéder  les  vœux  & les  facrifices  aux 
ris  & aux  jeux  ; le  roi  & la  reine  en  firent  offrir 
:•  dans  tous  les  temples,  où  ils  afliftèrent  l’un  &c 
l’autre  avep  une  piété  digne  d’exemple. 

Des  vœux  que  le  cœur  avoit  formés  ne  pou- 
voient  manquer  de  fléchir  les  dieux  ; ils  furent 
enfin  exaucés;  la  reine  déclara  qu’elle  étcit 
enceinte.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  que 
cette  nouvelle  répandit  dans  tous  les  cœurs  ; 
le  roi  ordonna  des  prières  en  aôions  de  grâces; 
les  peuples  coururent  en  foule  aux  temples 
pour  prier  les  dieux  de  leur  accorder  un  prince 
‘ qui  les  gouvernât  avec  autant  de  ifgeffe , de 
raifon , de  jufHce  & de  douceur , que  celui 
Tome  XXXI L 
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qui  régnoit  fur  eux;  qu’il  fût  en  même-tems 
l’héritier  de  fes  vertus , de  fa  clémence  & de 
lous  fes  talens , comme  il  devoit  Fêtre  de  fes 
" états.  Les  dieux  furent  .fourds  à leurs  prières  ; ^ 
la  xeine  mit  au  monde  une  princeiTç  ; l’on  fit 
néanmoins  beaucoup  de  réjouiffances  à la  naif-  . 
fance  de  cette  princeffe  , qui  fut  nommée  Tra- 
marine.  » 

Ophtes  , curieux  d’apprendre  la  deftinée 
d’un  enfant  fi  long-tems  defiré , ordonna  à fon 
premier  miniftre  d’aller  confulter  l’oracle  de 
.Vénus.  Il  le  chargea  en  niê'me-tems  de  riches 
préfens  qui  dévoient  fervir  à orner  le  temple 
de  la  déefîe.  Lorfque  la  pythie  fe  fut  mife  fur 
le  trépied , elle  parut  d’abord  agitée  par  l’ef- 
’prit  divin  qui  la  remplifl'oit;  fes  cheveux  fe 
hériffèrent , tout  l’antre  retentit  d’un  bruit  fem- 
blable  à celui  du  tonnerre.  Alors  fe  fit  entendre 
une  voix  qui  paroiflbit  fortir  du  fond  de  fa 
poitrine , qui  prononça  que  cet  enfant,  en  pre- 
nant une  forme  divine , ne  reverroit  fon  père 
qu 'après  fa  ruine.  » ' , 

Cette  réponfe  à laquelle  il  auroit  fallu  un 
■ fécond  oracle  pour  l’expliquer , affligea  fenfi- 
blement  le  miniftre , qui  revint  à la  cour  avec 
V un  vifage  confterné , n’ofant  annoncer  au  roi 
la  réponfe  que  la  déeffe  avoit  prononcée  par  la 
bouche  de  la  pythie.  D’abord  il  chercha  quelr 
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» » 
ijue  pbrafe  qui  pût  éclaircir  la  réponfe  de  l’o- 
racle , & y donner  un  fens  plus  favorable; 
Mais  le  roijugeaht,  par  fon  air  trille,  que  les 
prédirions  n’étoient  pas  favorables  à la  prin- 
cefle , lui  ordonna  fi  pofitivement  de  ne  lui 
Hcn  cacher,  fous  peine  de  la  vie , que  le  nfi- 
niftrc  fe  vit  dans  la  ncceflîté  d’obéir.  C’eftavec 
bien  de  la  douleur , feigneur , lui  dit-il , que  je 
me  vois  contraint  d’annoncer  à votre  majefté 
les  funeftes  décrets  que  l’oracle  a prononcés 
Tur  la  deft’uiée  de  la  princcfle  Tramarine.  jë 
voulois  épargner  à votre  majefté  la  douleur  dé 
l’entendre  ; la  voici  : 


Cet  enfant , en  prenant  une  forme  divine; 
Ne  reverra  fon  père  qu’après  fa  ruine. 


Mais  a feigneur , ajouta  le  miniftre , votrë 
majefté  n’ignore  pas  que  les  dieux  ne  s’expli- 
quent jamais  qu’avec  beaucoup  d’obfcurité: 
fans  doute,  ce  n’eft  que  pour  tromper  la  curio- 
fité  des  foibles  mortels  qui  veulent  pénétrer 
trop  avant  dans  l’avenir,  dont  eux  feuls  font 
les  dépofitajres.  Il  eft  de  la  prudence  & de  la 
fagelie  de  fe  foumettre  à leurs  décrets,  fans 
thércher  à en  pénétrer  le  fens,  qu’ils  nous 
cachent  toujours  par  des  réponfes  adibiguës  ^ 
auxquelles  il  eft  facile  de  donner  plufieurs  in- 
terprétations. Pardonnez,  feigneur,  à mon  zélé 
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la  hardiefle  de  mes  réflexions , mais  j’obéis  au^ 
ordres  de  votre  majefté  en  ne  lui  diflimulant 
aucune  de  mes  penfées.  ' 

II  eft  vrai  que  ces  réflexions  étoient  d’un 
homme  fage  & prudent.  Son  ame  s’y  déployoit, 
& l’on  y lifoit  l’intérêt  qu’il  prenoit  à la  tran- 
quillité & au  repos  de  fon  maître.  Mais , que 
ne  peut  l’opinion  & le  préjugé  ? Ni  le  roi , ni 
) la  reine  ne  voulurent  profiter  des  fages  avis 
de  leur  miniftre.  La  réponfe  de  l’oracle  fut  exa- 
minée en  plein  confeil;  on  en  tira  plufîeurs  con- 
féquences  finiftres  qui  augmentèrent  la  douleur 
que  le  roi  avoit  de  ne  pouvoir  deviner  le  fens 
de  cette  prédiflion  ; on  fut  long-tems  à fe  dé- 
terminer fur  le  parti  qu’on  devoit  prendre  ; 
mais  une  fécondé  grolTefle  de  la  reine  décida 
le  fort  de  la  princeffe , en  l’envoyant  dans  le 
royaume  de  Caftora , gouverné  alors  par  la 
reine  Pentaphile , fœur  du  roi  de  Lydie.  ' 

Cette  princelTe  étoit  une  amazone  qui  ne  de- 
voit fon  royaume  qu’à  fa  valeur,  elle  en  avoit 
banni  tous  les  hommes.  On  prétend  que  la  haine 
que  cette  princeflie  avoit  conçue  pour  les  hom- 
mes , venoit  du  fouvenir  amer  d’avoir  été 
cruellement  trompée  par  un  prince  dans  lequel 
elle  avoit  mis  toute  fa  confiance.  Il  eft  vrai 
qu’il  arrive  fouvent  que  le  choix  qu’on  fait  d’un 
favori  dans  la  jeunelTe,  n’eft  prefque  jamais 
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éclairé  par  la  raifon.  Ce  n’eft  ni  le  plus  zélé , 
ni  te  plus  eftimable  qui  obtient  la  préférence  , 
parce  que  l’on  ne  réfléchit  poini  lur  le  prix  de 
la  vertu  ; le  clinquant  féduit , un  étourdi  fe  pré- 
fente avec  le  brillant  de  la  vivacité  & des  fail- 
lies ; on  fe  livre  à lui  fans  réferve , & fans  fe 
donner  le  tems  de  l’examiner  ; on  ne  dlfllngue 
point  en  lui  la  réalité  d’avec  l’apparence;  on 
eft  prefque  toujours  la  dupe  d’un  dehors  impo- 
fant , & malheureufement  ces  hommes  ne  font 
fervir  les  dons  qu’ils  ont  de  plaire  qu’au  triom- 
phe de  leur  indrfcfétion  & de  leur  perfidie.  Il 
eft  à préfumer  que  ce  furent  des  ralfons  à-peu- 
près  femblables,  qui  déterminèrent  la  relnô 
de  Caflora  à bannir  tous  les  hommes  de  fes 
^lats. 

Comme  c’étoit  la  meilleure  princeffe  du 
monde , l’amour  qu’elle  avoit  pour  fes  fujets 
& le  défir  de  les  rendre  parfaitement  heureux  , 
lui  firent  convoquer  une  affemblée  générale  de 
toute  la  nobleffe,  je  veux  dire  en  femmes,  car 
pour  les  hommes  ils  en  furent  exclus.  Ce  fut 
dans  cette  affemblée  que  plufieurs  queffions 
furent  agitées  fur  les  avantages  qu’on  pouvoir 
retirer  de  la  fociété,  en  les  comparant  aux 
maux  qui  réfultoient  tous  les  jours  de  cette 
même  fociété.  Après  bien  des  féances  où  cha- 
cune dit  fon  avis , que  je  ne  rapporterai  point  j 
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parce  que  je  n’ai  pas  été  appellé  à ce  confei! , 
que  d’ailleurs  je  craindrois  de  m’-attirer  la  cen-r 
fure  des  deux  fexes  , en  compofant  un  difcours 
qui  feroit  fans  doute  trop  fimple  pour  l’impor-r 
tance  des  matières  qui  doivent  y avoir  été  pro- 
pofées;  je  me  bornerai  donc  à dire  qu’il  fut 
enfin  décidé,  à la  pluralité  des  voix,  que  Ic^  ’ 
reine  établiroit  une  loi  exprefle  par  laquelle  il 
jferoit  défendu  à tous  les  hommes , de  quelque 
qualité  ou  condition  qu’ils  puiffent  être,  de 
refier  plus  de  vingt- quatre  heures  dans  toute 
rétendue  de  fes  états , fous  peine  d’être  fa- 
çrifiés  à la  déeffe  Pallas , proteélrice  de  ce 
Royaume. 

On  a peine  à fe  perfuader  que  les  jeunes 
femmes  ayent  eu  la  liberté  d’opiner  dans  cette 
affemblée , où  il  paroît  qu’il  entra  beaucoup, 
de  partialùé  ; il  efl  prefquc  probable  que  les 
' vieilles  douairières  s'emparèrent  feules  des  voix: 
délibératives,  ce  qui  parut  aux  hornmes  une 
çbofe  criante.  Car  enfi:;  , dlfoient-ils  , ne  doit- 
on  pas  craindre  que  , par  l’obfervation  d’une 
loi  aufii  rigoureufe  , ce  royaume  ne  fe  trouve 
dépeuplé  en  très-peu  d'années  ? Cependant  tout 
ce  peuple  d’Amazones  s’y  fournit  fans  marquer 
aucune’  réfiflance.  Mais  1»  déeffe  Pallas , con- 
tente du  facrifice  qu’elles  venoientde  lui  faire, 
voulut  les  récompenfer  çn  leur  donnant  uriq^  ' 
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marque  éclatante  de  fapuiflfanteproteôion;  & j 
pour  perpétuer  ce  peuple  d’héroïnes  en  leur 
procurant  les  moyens  de  fe  multiplier,  la  déeffe 
fit  paroître  tout-à-coup  au  milieu  du  royaume 
une  fontaine , que  quelques  favans  mytholo- 
giftes  prirent  d’abord  pour  celle  où  fe  plongea 
le  beau  Narciffe , lorfqu’il  devint  amoureux  de 
fa  propre  figure.  Cette  fontaine  fut  pendant  un 
tems  la  matière  de  bien  des  réflexions , ôc  de- 
vint la  fource  de  plufîeurs  difputes  : chacun 
voulut  en  découvrir  l’origine , quoiqu’ils  en 
ignoraffent  entièrement  la  propriété.  Cette  dé- 
couverte ne  fut  due  qu’au  hafard  : voici  ce  (jui 
la  produifit, 

Plufieurs  jeunes  perfonnes  attachées  au  fer- 
vice  de  la  reine , tombèrent  dans  une  maladie 
de  langueur  : tout  l’art  de  la  médecine  fut 
épuifé  à leur  procurer  des  foulagemens  ; mais 
cette malàdréjà  laquelle  on  ne  connoiflpit rlcn^ 
fembloit  empirer  tousses  jours-;  ce  qui  déter- 
mina les  médecins,  j.nfpirés  fans  doute  par  lai 
déelTe  , d’ordonner  les  eaux  à la  nouvelle 
fontaine,  el’pérant  que  la  difiipation  d’un  affez. 
long  voyage  pourroit  contribuer  au  rétabliffe- 
ment  de  leur  fanté.  Ce  voyage  réuflit  parfaite- 
ment au  gré  de  leurs  défirs  ; les  jeunes  per- 
fonnes, de  retour  à la  cour,  reprirent  leu®- 
embonpoint  ôi  leur  gaieté  naturelle , & mêmç 
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quelque  chofe^de  plus,  ce  qui  mit  d’abord  la 
fontaine  en  grande  réputation.  Toutes  les  Ama- 
zones, celles  du  premier  ordre  comme  les 

* autres , firent  tous  les  jours  de  nouvelles  par- 
ties de  s’y  aller  baigner  pour  fe  rendre^le  teint  , 
plus  frais  ; mais,  qu’on  juge  de  la  furprife  de  la 
reine,  lorfqu’au  bout  des  neuf  mois  chacune 
de  ces  jeunes  perfonnes  mit  au  monde  une  fille»  .. 

Un  événement  fi  fingulier  fit  connoître  la  vertu 

> des  eaux  de  cette  fontaine , & un  pareil  prodige 
augmenta  le  relpeft  & l’admiration  des  grands 
& des  peuples  pour  la  déeffe. 

La  reine , pour  marquer  fa  reconnoiffance  à 

, V*  r.  ' 

* la  déeffe  Pallas  de  la  nouvelle  faveur  qu’elle 
.venoit  de  lui  accorder , ordonna  qu’il  fut  bâti 
un  temple  vis  à-vis  de  la  fontaine  miracu- 
leufe.  Quelques  critiques  trouveront  peut-être  ' 
ridicule  que  des  femmes  entreprennent  de  bâtir 

un  temple  : je  réponds  à cela  qu’une  femme 
qui  reçoit  une  éducation  pareille  à celle  que 
l’on  donne  aux  hommes,  peut  tout  entrepren- 
dre. N’etl-ce  pas  des  hirondelles  que  nous  te-  ' 
nons  l’art  de  bâtir  ? Quoi  qu’il  en  foit , ce  . • 
temple  fut  achevé  en^peu  de  tems  ; il  fut  fou- 
tenu  par  vingt  - quatre  colonnes  de  marbre 
blanc  ; au  milieu  s’élève  un  piedefial  de  .douze 
coudées  de  haut  fur  huit  de  face,  repréfentant 
les  attributs  de  la  déeffe,  dont  la  ftatue  d’or  Sc- ..  ■' 
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enrichie  des  plus  beaux  diamans  eft  pofée  au 
milieu  ; autour  du  temple  eft  un  cloître  qui  dif- 
tribue  plufieurs  appartemens  deftincs  à loger 
les  filles  confacrées  au  culte  de  la  déefle  Pallas. 
La  reine  nomma  d’abord  cinquante  jeunes  per- 
fonnes  qui  fiirent  choifies  dans  les  plus  nobles 
familles,  lefquelles  dévoient,  pendant  dix  an- 
nées, n’étre  occupées  qu’à  chanter  les  louanges 
de  la  déeftfe.  Au  bout  de  ce  tems  il  leur  étoit 
permis  de  fortir  pour  paffer  dans  les  troupes  : 
tous  les  enfans  qui  dévoient  naître  de  ces  prê- 
treflfes  étoient  élevés  dans  le  temple,  leur  naif- 
fance  leur  donnant  à tous,  les  droits  & les  privi- 
lèges de  leurs  mères. 

Penthaphile , dont  les  vaftes  vues  s’étendolent 
jufqu’aux  tems  les  plus  reculés  , fe  crut  obli- 
gée , par  ce  nouvel  établiflement , de  faire' 
encore  une  loi  qui  tendît  à augmenter  la  popu- 
lation , en  ordonnant  à tous  fes  fujets  de  vifiter 
au  moins  une  fois  l’année  le  temple  de  la  déefte 
Pallas ,&  d’y  prendre  les  bains  falutaires,  afin^ 
de  contribuer,  autant  qu’il  feroit  en  leur  pou- 
voir, à multiplier  le  nombre  des  Amazones , 
qui  doit  toujours  être  la  richeffe  d’un  état,  par 
l’émulation  que  chacune  fe  donne  pour  fe  pro- 
curer le  néceftaire  & même  les  aifaiices  de  la 
vie,  & pour  contenir  les  peuples  dans  leur 
devoir,  On  ajouta  que  toutes  celles  qui  con^ 
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treviendroient  à cette  loi , foit  en  négligeant  le 
culte  qu’on  de  voit  rendre  à la  déeffe,  foit  en 
recherchant  la  compagnie  d’un  fexe  banni  de- 
puis long-tems  par  les  loix,  feroient  condam- 
nées à' être  renfermées  pour  le  refte  de  leurs 
jours  dans  la  tour  des  regrets  ’,  fans  égard  à la 
jeunelTe , ni  à la  naiffance , ni  aux  dignités. 

Ce  fut  plus  de  vingt  ans  après  ce  grand  évé- 
nement que  les  ambafladeurs  du  roi  de  Lydie 
arrivèrent  à la  cour  de  la  reine  Pentaphile , oh 
ils  furent  reçus  avec  une  magnificence  digne 
de  cette  princeffe.  Comme , fuivant  les  loix  du 
royaume,  ils  ne  pou  voient  féjourner  dans  fis 
états , l’audience  leur  fut  accordée  fur  le  champ.,  - 
La  reine,  après  avoir  accordé  leur  demande, 
les  renvoya  avec  de  riches  préfens,  en  les  char- 
geant de  lettres  pleines  de  tendreffe,  pour  le  roi 
fon  frère  & pour  la  reine  Cliceria. 

Pentaphile,  charmée  de  la  propofition que  I© 
roi  de  Lydie  lui  faifoit  faire  de  permettre  que 
la  princeffe  Tramarine  fût  élevée  à fa  cour  , 
nomma  les  premières  dames  du  palais  pour  aller 
• au-devant  de  la  jeune  princeffe,  la  prendre  fur 
la  frontière , afin  de  la  ramener  avec  les  femmes 
de  fa  fuite.  Un  nombreux  cortège  d’Amazones  ' 
fut  ccnamandé,pbur  les  accompagner.  On  pré- 
para , pendant  leur  voyage,  l’appartement  que 
devolt  occuper  la  jeune  princeffe , qui  fut  à 


Digiiizod  by  Google 


Conte  moral;  171* 
côté  de  celui  de  la  reine  ; fa  majefté  voulant 
elle-même  veiller  fur  la  conduite  des  per- 
fonnes  qui  feroient  chargées  de  l’éducation  do 
1?  princeffe. 

Quelques  critiques  diront  peut-être  qu’on 
re  devoit  pas  craindre  la  féduftion  dans  une 
cour , 6c  même  dans  un  royaume  oii  nul  homme 
n’ofoit  paroître,  & que  l’on  pouvoit  comparer 
à une  république  d’abeilles  dont  les  bourdons 
font  chafles  à coups  de  flèches.  Cependant, 
quoique  la  reine  eût  délivré  fes  peuples  de  la 
dépendance  des  hommes,  en  leurfaifant  envi- 
fager  la  domination  cfu’ils  s’étoient  appropriée 
comme  un  joug  tyrannique,  & malgré  le  def- 
potifme  qu’elle  avoit  ctablh,  elle  fit  néanmoins 
de  mûres  réflexions  fur  les  abus  qui  jjouvoient 
s’introduire  foit  par  des  déguifemens  ou  d’au- 
tres intrigues  des  femmes  de  fa  cour.  Elle 
n’jgnoroit  pas  que  leur  fociété  devient  quel-, 
quctois  aulfi  dangereufe  que  celle  des  hommes, 
fur.- tout  lorfque  l’ambition,  l’intérêt  eu  la 
jaloufie  s’emparent  de  leur  efprit.  Ces  diffé-r 
rentes  paffions  agiffent  avec  tant  d’empire  fur 
le  cœur  qui  en  efl  flétri ,‘  qu’elles  font  fouvent 
négliger  les  devoirs  les  plus  effentiels.  Il  efl 
vrai  qu’où  il  y a des  hommes,  ces  pallions  fs 
font  fentir  avec  beaucoup  plus  de  force  ; eux- 
inênies  les  fomentent  & les  animent  : mais 
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l’habitude  que  les  hommes  fe  forment  d’une 
profonde  diflîmulation,  fait  qu’ils  favent  infini- 
ment mieux  cacher  leurs  défauts , fuMOut  lorf- 
qu’il  s’agit  de  tromper  un  fexe  trop  foible  & 
trop  crédule  : d’ailleurs,  il  s’étoit  auffi  introduit 
de  nouvelles  feéles  dans  fes  états  qui  augmen- 
toient  fes  craintes  ; elle  ne  pouvoir  donc  prendre 
trop  de  précautions  pour  en  garantir  la  jeune 
prin  celle. 

LorfqueTramarine  fut  arrivée  à la  cour  de 
Pentaphile,  fa  majefté  fe  chargea  elle-même  de 
l’inftruire  de  la  religion  & des  loix  de  l’état , lui 
deftinantle  trône  qu’elle  occupoit,  & formant 
dès-lors  le  projet  de  lui  réfigner  fa  couronne 
dès  qu’elle  feroit  e^âge  de  régner  ; ce  qui  néan- 
moins ne  pouvoir  arriver  qu 'après  que  la  jeune 
princefle  àuroit  donné  des  preuves  de  fa  fécon- 
dité , en  prenant  les  bains  falutaires  à la  fontaine 
de  Pallas. 

Tramarine  avolt  à peine  atteint  fa  douzième 
année , qu’elle  parut  un  prodige  de  beauté  & 
d’efprlt  ; toutes  les  grâces  & les  talens  étoient 
réunis  dans  fa  perfonne , il  fembloit  que  la  pru- 
dence eût  chez  elle  devancé  l’âge,  rien  n’é- 
chappoit  à fa  pénétration.  Mais  fon  efpflt  & fes 
iumières  ne  fervirent  qu’à  lui  faire  connoître 
qu’elle  n’étoît  pas  faite  pour  paffer  fa  vie  avec 
tout  ce  qui  rçntquroiti  fans  avoir  d’objç| 
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déterminé,  elle  éprouvoit  déjà  cette  mélan- 
colie qu’on  pourroit  mettre  au  rang  des  plai- 
firs,  quoique  /buvent  elle  ne  ferve  qu’à  en 
defirer  déplus  vifs.  Déjà Tramarine  foupiroit, 
.déjà  elle  fe  plaifoit  dans  la  folitude , pour  avoir 
le  tems  de  débrouiller  fes  idées.  Ses  reflexions  , 
diflées  par  l’ennui , lui  donnèrent  un  air  de 
mélancolie,  qui  inquiéta  beaucoup  la  reine  & 
toute  la  cour  ; Géllane  fur-tout , jeune  princefîe 
parente  de  Tramarine,  & qui  l’avoit  accom* 
pagnée , en  fut  fort  alarmée. 

Cependant  Tamour , qui  eft  une  des  paflîons 
dont  les  reflbrts  font  les  plus  étendus,  & qui 
caufe  le  plus  de  troubles,  de  voit  être  banni 
pour  toujours  d’un  royaume  habité  par  un 
même  fexe.  On  n’y  voyolt  plus  de  ces  agréables 
du  jour , qui  font  famufement  d’une  cour  par 
leur  continuel  perfifflage, occupation  bien  digne 
de  la  frivolité  de  leur  efprit;  ces  galans  petits- 
maîtres,  avec  leurs  tons  emtmellés,  dont  les 
différentes  inflexions  de  la  voix  paroiffent  d’ac- 
cord avec  leurs  geftes,  & qui  chargés  de  mille, 
brinborlons,  fouvent  parés  de  mouches,  de 
rouge  & de  bouquets , peuvent  faire  aflaut  de 
charmes  avec  les  femmes  les  plus  coquettes  : 
tous  ces  adonis  étoient  proferits  des  états  de 
Pentaphllc.  Quel  dommage  ! Je  doute  néan- 
n^pins^^  y’on  y perdît  beaucoup.  Mais  laiflfons 
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CHAPITRE  IL  . 

Voyage  de  la  PrinceJJe  Tramarine  à la 
Fontaine  de  P allas. 

Dfes  que  Tramarine  fut  entrée  dans  fa  quin- 
zième année  , on  lui  fit  fa  maifon.  Céliane  fut 
nommée  pour, être  fa  première  dame  d’hon- 
neur ; c’étoit  une  perfonne  d’un  efprit  vif  Ô£ 
brillant,  &,  comme  je  l’ai  dit,  parente  de  là 
princefle  du  côté  de  la  reine  Cliceria.  Trama- 
rine l’aimoit  beaucoup  ; elle  lui  avoit  accordé 
toute  fa  confiance:  il  eft  vrai  que  perfonne  n’en 
étoit  plus  digne,  par  fon  mérite,  fon  zèle 
.&  fon  attachement.  . 

La  reine  jugeait  alors  .la  princeflTe  affez  for- 
mée pour  fbutenir  fa  neuvaine  preferite  par  les 
loix,  fit  affembler  fon  confeil  pour  .ordonner 
les  bains  que  Tramarine  ne  pouvoir  fe  difpenfer 
de  prendre  à la  fontaine  miraculeufe  ; elle 
voulut  que  ce  voyage  fe  fît  avec  toute  la 
pompe  & la  magnificence  convenables  à une 
princefle  deftinée  à remplir  le  trône  de  Caf- 
tora>  Quatre  mille  Amazones  furent  comt 
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mandées  pour  efcorter  la  jeune  prbceffe  , & 
les  dames  les  plus  qualifiées  briguèrent  à ^ 
l’envi  l’honneur  de  l’accompagner  : chacune 
s’emprefla  à lui  faire  la  cour , n’ignorant  pas 
qu’elle  devoir  régner  immédiatement  après 
avoir  donné  des  preuves  de  (a  fécondité;  fa- 
veurs qu’elles  ne  doutoient  pas  que  la  déeffe  ne 
lui  accordât. 

Lorfque  la  prîneefle  fut  arrivée  au  temple,’ 
les  prêtreflfes  & fes  jeunes  filles,  confacréesau 
culte  de  la  déefle , vinrent  au-devant  d’çlle , 
après  l’avoir  reçue  des  mains  de  fejs  dames 
d’honneur , elles  l’introduifirent  dans  l’enceinte 
du  temple  aux  fons  de  mille  infirumens.  Tra- 
marine  préfenta  alors  à la  déeffe  Pallas  des 
offrandes  dignes  du  rang  qui  l’attendoit;  elle 
fit  enfuite  fes  prières  fuivantlerit  accoutumé, 
auxquelles  les  filles  de  Pallas  fe  joignirent  par 
des  chœurs  délicieux.  Lorfque  toutes  les  céré- 
monies qui  s’obfervent  à la  réception  des  prin- 
ceffes  furent  achevées , on  la  condulfit  à la 
fontaine  pour  y prendre  les  bains  falutaircs,  ce 
qui  fut  continué  pendant  les  neuf  jours,  fans 
qu’il  fût  permis  à la  princeffe  de  parler  à au- 
cune des  femmes  de  fa  fuite,  lefquelles  s’é- 
toient  retirées  aux  environs  du  temple  fous  des 
tentes  qu’elles  y avoient  fait  dreffer  : les  prê- 
treffes  fervirent  elles-mêmes  la  princeffe , & ne 
la  quittèrent  ni  le  jour  ni  la  nuit. 
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Pendant'  la  neuvaine  de  la  princeffe  y en  fit 
défenfes  à toutes  perfonnes  d’approcher  de  la 
•fontaine,  afin  d’éviter  qu’elle  ne  fût  confondue 
avec  le  vulgaire.  Ce  fut  auffi  dans  la  vue  de 
conftater  les  faveurs  que  la  déeflfe  répandro;t 
'fur  elle;  ce  qui  fait  que  toutes  les  Amazones 
qui  vinrent  fe  préfenter,  dans  l’efpérance  de 
participer  aux  bienfaits  de  la  déeffe,  furent 
obligées  d’attendre  le  départ  de  Tramarine , & 
même  aucune  de  fes  femmes  ne  put  profiter  de 
l’avantage  du  voyage. 

La  neuvaine  finie,  la  grande-prêtreffe  remit 
là  princeffe  entre  les  mains  de  Céliane,  qui 
fiit  la  première  à lui  marquer  le  plaifir  qu’elle 
reffentoit  d’avance  fur  fon  avènement  au 
trône.  Ses 'autres  femmes  l’entourèrent,  & fe 
placèrent  dans  fon  char  pour  retourner  à la 
cour , où  elles  arrivèrent  à l’entrée  de  la  nuit. 
La  princeffe  fut  reçue  dans  la  ville  aux  accla- 
mations de  tout  ce  peuple  d’Amazones  ; les 
gardes  de  la  reine  étoient  fous  les  armes,  & le 
palais  fi  bien  illuminé  qu’on  l’auroit  pris  pour 
un  globe  de  feu.  La  reine  reçut  Tramarine  avec  • 
une  joie  & une  magnificence  qui  ne  fe  peut 
décrire  ; des  fêtes  de  toute  efpèce  furent  inven- 
tées pour  amufer  la  princeffe;  mais  lorfqu’on 
ne  put  plus  douter  des  faveurs  qu’elle  avoit 
reçues  de  la  déeffe,  la  joie  redoubla  ; on  fit  des 
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odes,  des  épîtres,  des  élégies  & des  chanfons , • 
<]ui  toutes  étoient  adrefTées  à la  princefle , afin 
de  lui  prédire  les  dons  dont  les  dieux  dévoient 
combler  celle  qui  naîtroit  des  faveurs  de 
Pallas.. 

Cependant  on  remarquoit,  dans  toutes  les 
aâions  de  Tramarine,  une  langueur  & un  fonds 
de  triftefle  qu’elle  ne  pouvoit  vaincre,  malgré  - 
les  fêtes  toujours  variées  qu’on  ne  cefibit  de 
lui  donner  ; mais  on  attribua  cette  mélancolie 
à fon  état.  Lorfqu’ellè  fut  entrée  dans  le  neu- 
vième mois,  la  reine  envoya  inviter  plufieurs 
magiciennes,  qui  étoient  fes amies  particulières, 
ppur  être  préfentes  à la  délivrai||il  de  la  prin- 
ceffe. 

Le  royaume  de  Cafiora  eft  rempli  de  fées  8c 
de  magiciennes , à caufe  des  antres  & des  mon- 
tagnes qui  l’environnent;  d’ailleurs,  leterrein 
y produit  en  abondance  toutes  les  plantes  qui 
leur  font  néceiTaires  pour  la  compofifion  de 
leurs  maléfices  : on  prétend  même  que  c’eft  de 
ces  climats  que  Médée  retiroit  celles  qui  lui 
étoient  les  plus^  propres  pour  fes  enchante- 
mens.  ' . 

Bagatelle , Pétulante  , Minutie  & Légère  , 
que  la  reine  n’avoit  point  invitées,  redoutant 
leurs  fciences  & plus  encore  leurs  méchance- 
tés , arrivèrent  néanmoins  des  premières.  Elles 
Tome  XXX J r.  U 
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étoîent  chacune  dans  un  cabriolet  des  plus  biil- 
lans,  traîné' par  des  hirondelles;  la  Folie,  ha- 
billée en  coureur , les  devançoit.  La  reine  qui 
craignoit  quelque  maléfice  de  leur  part,s*avança 
au-devant  d’elles , pour  leur  faire  des  excufes 
de  ce  qu’on  ne  les  avoit  pokit  invitées  des 
premières.  Sa  majefié  en  rejetta  la  faute  fur  la 
chancelière.  Les  autres  étant  arrivées,  on  les 
fit  entrer  dans  l’appartetnent  de  la  princeife: 
Légère,Pétulante,  Minutie  & Bagatelle,  com- 
mencèrent par  s’emparer  des  quatre  colonnes 
du  lit , quoique  cet  honneur  ne  fût  dû  qu’à  la 
fée  Bonine  & aux  premières  dames  de  la  cour. 
Mais  ce  moment  de  difcuter  leu(S  ■ 

droits  : Lucine  s’étant  approchée  de’  la  'jeune 
princeffe , n’eut  pas  plutôt  reçu  l’enfant , que 
Pétulante  & Légère  s’écrièrent  toutes  deux  à la 
fois , que  Tramarine  avoit  enfreint  les  loix  de 
l’état.  Camagnole  & Bonine,  qui  ne  pouvoient 
le  croire  , prirent  chacune  leurs  grandes  lunettes 
pour  le  vifiter  ; mais  ne  pouvant  diffimuler  le 
fexe  de  l’enfant,  la  fée  Camagnole  afTura  la* 
reine  qu’elle  fe  chargeroit  de  l’éducation  de  ce  * 
prince , & qu’elle. n’en  fût  point  inquiète.  Heu- 
reufement  que  Bonine,  quoique  fâchée  d’avoir 
été  prévenue  par  Camagnole,  conuricnça  par 
douer  ce  prince  de  fagefie  , de  fcience , de 
valeur  & de  prudence  : les  autres  magiciennes 
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le  douèrent , à leur  tour  , fuivant  leur  gé- 
nie ; mais  elles  ne  purent  détruire  les  bonnes 
'quartés  dont  Bonine  Tavoit  doué.  Cette  fée 
étoit  la  meilleure  & la  plus  prudente  de  toutes 
les  magiciennes , jamais  elle  n’employoit  fon  art 
que  pour  fàire  des  heureu^r.  j,. 

Bonine  remarqua  la  douleur  de  la  ^îne , qui 
paroiflbit  défe^érée  qu  Ain  pareil  accident  fut 
arrivé  à Tramarine , le  regardant  comme  le  plus 
fanglant  alfront  qu'on  pût  f^e  contre  fon  auto- 
rité. ^M.  né  pouvîOT  imaginer  que^fa  jeune 
princefle  eût  pu  feule  forn^  un  tel  attentat, 
elle  fit  pafier  Bonine  dans  fon  cabinet  pour 
tâcher  d’en  découvrir  les  auteurs.  La  fée  fut 
d’avis  qu’on  prévînt  d’abord  les  magiciennes, 
feules  témoins  de  ce  malheur,  afin  de  les  enga- 
ger à garder  un  fecret  qu’il  feroit  enfuite  très- 
fecile  de  cacher  à toi^e  la  cour , en  déclarât 
Amplement  que  l^princeffe  n’étoit  délivrée  que 
d’une  môle;  mais  Pétulante,  ennemie  de  Bo- 
nine , n’avoit  averti  Bagatelle , Minutie  & Lé- 
gère, qui  lui  étoient  dévouées  en  tout,  que 
dans  le  defTeih  de  la  barrer  ^ans  toutes  fes 
décifions.'^Elles  déclafcrtnt  donc  qu’elles, s’op- 
pofoient  formellement  à toutes  les  idées  de 
Bonine  ; que  Peétaphile  ayant  elle- même  établi 
de  nouvdles  loix,  c’étoit  attaquer  les  fondeji 
mens  de  l'état  en  tolérant  de  pareils  abus,  qu’i| 
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' fclloît  un  exemple  frappant , & qii*îl  ètoli 
fâcheux  qu’il  tombât  fur  la  princeffe , qui,  quoi*  ' ^ 
^ue  mieux  inftruite  que  les  autres  ^avoit  peut-^ 
être  uu  peu  trop  compté  fur  l’impuriité  de  fon 
crime,  par  la  grandeur  de  fa  naiflartce^ce  qui’  la 
rendoit  encore  plus  œupable.  Le  s fetitimens  de; 
autres  furent  partaj^és  ; mais  la  pluralité  opina 
pour  l’exil. 

Cependant  Bonihe , qui  étoit  une  des  plus 
favantes  & celle  eg^  qui  la  reine  avôit  le  plus 
de  confiance  , employa  éfon  éloquence  pour 
combattre  les  ràifq|j|S  des  magiciennes , & con- 
clut enfin  à remettre  le  jugement  de  Tratnarine 
fon  parfeit  rétabliiTement,  puifquel’oa 
nepouyoit,  fans  une  injuftice  criante  , la*con-^ 
^^mner  fans  l’entendre.  La  reine  ^oùta  fes  rai- 
fons,  & accorda  deux  lyojs  dé ^délai. 

Bonine  paff*  enfuite  ^ahs  l'appartement  d& 
’Tramarine,  qu’elle  trouva  d^s  ùn  aflbupiffe- 
ment  léthargique,  & Lucin^ occupée  à pré- 
parer des  remets  pour  le  foulagement  de' la  . 
^rinc^i^l^  fée  entretint  Céliane,  & rinflrulfit 
du  malheur  qiri,venoit  d’arriver  Tramàrine, 
la  nouvelle  ne  s’en  étoit  point  encor»  répandue 
^la  cour.jCéliane,  furprife  6c- déielpérée  , ne 
pouvoit  comprendre  par  quéllé  fajalité  les 
bains  avoient  produit  fur  elle  un  effet  li  con- 
traire at^  vceux  de  toute  k nation.  Son  premier 
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mouvement  fut  de  croire  que  la  déeffe , par 
ce^changement  , vouloir  abattre  l’orgueil  de 
quelques  femmes  qui  s’ctoient  .emparées  du 
gouvernement,  pour  le  faire  repaffer  e»tre  le» 
mains  du  prince  qui  venoit  de  naître.  Elle  com- 
muniqua fes  idées  à Bobine  qui  les  trouva  très- 
fenfées,  elle  fe  promit  meme  de  les  faire  valoir, 
tlorfqu’il  s’agiroit  de  plaider  la  caufe  de  la  pria- 
cefTe;  mais  elle  n’ofolt  lui  en  parler  tout  le 
tems  qu’elle  fut  en  danger , ce  qui  dura  plu» 
de  fix  femaineS.fr 

Pendant  que  Bonine  ne  s’occupoit  qu’à  adoU' 
cir  les  efprits  en  faveur  de  Tramarine,  les 
mauvalfes  magiciennes  s’etoieat  fait  un  plaifir 
malin  de  publier  fon  aventure.  La  reine  accablée, 
^de  douleur,  fe  «louva  néanmoins  fort  embar-  • 

W' 

raflée  fur  le  paaii  qu’elle  devoir  prendre;  elle 
.^t  affembler  un  confeîl  extraordinaire  , mais  ' 
elle  ne  put  empêcher  les  magiciennes  d’y  pré- 
fider.*Bonine  y foutint  toujours  avec  fçu  les 
intérêts  de  Tramarine,  & il  fut  enfin  décidé, 
de  faire  arrêter  toutes  les  peifonnes  qui  avoient 
accompagné  la  princefTe  au  temple,  fins  dif--' 
tinâlon  de  rang  & de  quadité.  Quatre  confeil- 
1ères  d’état  furent  nommées  pour  cet  examen  ^ 
cet  ordre  inquiéta  la  cour  Sc  la  ville-,  Ôc  chacuo^ 
en  raifbnoa  iuivant  la  portée  de  fon  génie..  ' 
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^Cependant  le  rapport  des  arbitres  fut  à î* 
décharge  de  la  princeffe,  tout  fe  trouva  con- 
forme aux  loix  de  l’état.  On  fut  enfuite  faire 
la  viliie  du  temple  & des  prêtrefFes  qui  le 
deflervoient,  pour  tâcher  de  découvrir  s’il  ne 
s'étoit  point  introduit  quelque  abus;  & pouf 
que  perfônne  ne  pût  échapper  à cet  examen  , 
des  Amazones  furent  commandées  pour  en-  » 
tourer  toutes  les  avenues  du  temple,  avec  un' 
ordre  précis  qu’au  cas  de  contravention  , le 
coupable  feroit*  fur  • le  - chaiâ^  facrihé  à la 
déeffe. 

• Pendant  ces  recherches,  Tramarîné  repre-- 
nant  peu  à peu  fes  forces , fe  plaignoit  fouvent'  • 
à Bonine  & à fa  chère  Céllane  de  l’indifférence» 

• de  la  reine  qui  ne  l’avoit  poinwifuée.  Comme 
tout  le  monde  fuit  ceux  donfrla  dif^race  eft 
prefque  affurée,  dans  la  crainte  d’etre  entraîné  k 
dans  leur  chute;  c’efbce  qui  fit  que  toute  la* 
cour  avoir  également  abandonné  Tramïrine. 
Hélas!  je- ne  m’apperçois  que  trop  qu’on  me-* 
fuit,  difoit cette  maihéureufe  jprinceffe.Cepen-  ? 
*dant  j’igttore  ce  qui  peut  occafionner  ce  refroi-  ‘ 
diffement  ; je  crois  dit  moins  qu’on  n’eft  pas  * 
affez  injufle  pour  m’imputer  quelque  chofê  qui  s. 
putfTe  être  contraire  à ma  gloire;  Pourquoi  me* 
refufec  jufqu’à  la  foible  fatisfaéhon  d’embraüeç^ 
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ma  fille?  Cette  jeune  princeffe  doit -elle  aufli 
partager  ma  difgrace  ? Céliane  gémifibif  inté-^ 
rieuremtnt  de  l’erreur  où  étoit  Tramarine  , 
tnak  elle  n’ofoit  encore  lui  déclarer  ce  qui 
QCcafionQoit  le»  troubles  dont  la  cour  étoic 
agitée;  elle  étoit  donc~contrainte  de  renfcrcîer  • 
fa  douleur  , afin  de  tâcher  d’adoucir  l’amertume 
de  fon  cœur  fans  néanmoins  lui  donner  trop* 
d’efpérance.  - ^ ' 

iies  deux  mots  expirés , la  magicienne  Bonine 
*nnt  trouver  Tramarine,  pour  l’îpBrtiire  dit 
lort  qui  lui  étoit  defiiné^  à moins  qite  les  raU 
fons  qu’elle  pourroit  alléguer  pour  fa  défenfe 
Dç  fufient  affez  fortes  pour  entraîner  les  fuffrageff 
en  fa  faveur.  C’efl  ^cc  bien  de  la  douleur 
dit  Bonine,  qne  je-me  vois  forcée  de  vops 
annoncer  le  plus  grand  des  malheurs  : mais , 
ma  chère  Trarndèine , ce  feroit  v^s_  perdre 
entièrjement  fi  l’oo  vous  les  cachoitplus  long* 
tems.  'En  vain  tlemandez  • vous  tous.les^oirrs 
à voir  l’enfant  à qui  vous  avez  donné  lé  jour; 
fiet  enfant  n’éfVplus  en  mon  pouvoir,  la  fée 
Camagnole  t’en  efi  empvée.  Vou^’aveznéan^ 
moins  rien  à craindre  pour  cette  ma-* 

glt^enne  eroployera  vaiaeme^  la  force  de  foa 
art,  ]ç  l’at  prévenue  en  empêchant  qu’élle  ne 
puifle  lui  nuire.  Mais,  ma  chère,,  il  eût  été 
beaucoup  plus  heureux  pour  votre  repos  dc 

Miy 
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celui  de  l’état,  que  cet  enfant  fût  mort  avaot 
d’avoir  vu  la  lumière*  Comment  ayec  l’efprit 
& la  raifon  qui  s’efl  toujours  fait  remarquer  en 
vous,  comment,  dis-je,  après  avoir  enfreint 
ks  loix  de  cet  empire , avezrvous  qp  encorie 
la  témérité  de  vous  expofer  à toutes  leurs 
tigueurs  ? Vous  , ma  chère  , qui  deviez 
Être  l’exemple  de  tout  ce  royaume , faut  - il 
que  vovis  en  deveniez  le  fca’ndale  par  votre 
imprudence?  Un  peii  plus  de  confiance  en  moi 
vous  eût  peut-être  fauvée  : vous  n’jgnorez  pas 
ie  pouvoir  que  j’ai  fur  l’efprit  de  la  reine,  je 
l’aurois  empêchée  de  convoquer  raflèmhlée  des 
magiciennes;  reliée  feule  auprès  de  vous  avec 
Uucine , il  nous  eût  été  facile  de  déguifer  le 
fexe  de  votre  enfant.  Que  me  voulez  - vous 
dire,  reprit  Tramarine,  en  interrompant  la 
magiciennjs  avec  des  yeux  pleins  de  courroux  ? 
A quoi  tendent  vos  difcours  injurieux  ? Avez- 
VouSiOublié  qui  je.  fuis , & ce  que  l’on  doit 
à mon  rang  ? Moi , enfreindre  les  loix  ! Quelle 
taifon  a-ton  de  m’en  accufer?  Princeffe  ,'re-v 
prit  la  fée  d’un  ton  lévère,  efl-ce  à moi  que 
ce  difcours  s’adnefle?  Vous  ignorez  fans  doute 
jufqu’oû  s’étend  mon  pouvoir;  mais,  pour  vous 
punir  de  votre  témérité,  je  me  retire  & vous 
abandonne;  d’autres  que  moi  vous  inûruiront 
de  votre  fort. 
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11  fut  heureuM  ^ur  Tramarine  que  Cclianâ 
fe  trouvât  préfente  à cette  copverfatlon.  Quoi, 
madame,  dit -elle  à Bonine!  Vous  qui  êtes  la 
bonté  irême,  auriez- vous  la  cnuiuté  d’aban- 
donner la'princefle  ? Loin  de  vousj^âcher  de 
^ fa  vivacité , vous  devez  plutôt  en  tirer  des 
jipnféquences  favorables  à fon  innocence  : con* 
▼enez  du  moins^qu'il  eft  bien  humiliant  pour 
une  jeune  prince^é , dont  la  conduite  a tou- 
jours été  éclairée  fous  les  yeux  de  toute  lâ  cour, 
de  fe  voir  accufée  injuftament.  . 1 

. Tramarine  fâchée  d’avoir  irrité  la  fée  contré 
elle,  &'jugçanti'pâr  le  difcours  deCIéliane, 
que  l’affaire  dont  on  laccufoit  étoit  d.'s  plus  . 
graves , qu’elle  auroit  peut-être  plus  que  jamais 
befoin  du  fecours  de  la  fée,  lui 'fît  quelqties 
excufes  fur  fa  vivacité , en  la  priant  de  lui 
expliquer  le  crime  dont  on  ofoit  la  noircir  ; 

& Bonine  jugeant,  à l’ignorânce  de  la  pria  celle, 
qu’elle  n’étoit  point  coupjfble,  fe  radoucit  etr  ' 
fa  faveur  & lui  promit  forf  fecours,  après  lui" 
avoir  raconté  ce  qui  s’éloit  paflc , & la  réfq- 
lution  oh  l’on  étoit  de  la  bannir'de  la  cour. 

La  princeffe  dont  le  cœur  étoit  pfur,  affura 
Bonine  qu’elle  n’avoit  rien  è*Te  reprocher.  Sans 
doute , dit  - elleV  que  la  déefle*  veut, éprouver 
raa  confiance  : je  n’cil  faurois  douter  par  les 
fonges  dont  j’ai  été  agitée 'dans  fon  temple; 
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il  eft  encore  vrai  que  la  £gure  dont  je  me  fuis, 
formé  rima;5e,  a toujours  été  depuis  préfente 
à mon  efprit.  En  vérité  chère  Tramarine^ 
reprit  la  fée,  vous  me  furprenez  infiniment.  U 
£iut  afTurément  que  vous  ayez- l’imagination 
bien  vive  : n’aurez- vous  point  d’autres  raifons^  • 
à alléguer  pour  votre  déiMife  ? Non , dit 
marine  fuâfoquée  par  (i  douleur,  je  n’ai  rien 
autre  chofe  à y ajouter  ce  n’ell  point  l’exil 
qui  me  fart  de  la  peine,  puifqu’il  me  délivre 
d’une  cour  injulle,  mais  la  honte  des  indignes 
foupçons  qu’on  a répandus  dans  tous  les  efprits. 

Je  né  cempte  plus  que  fur  vous,  ma  chère 
Bonine,  & fur  l’attachement  de  Céliane  ; votre 
amitié  me  tiendra  lieu  de  toutes  les  grandeurs  ’ 

• que  je  perds.  CéÜane  ne  put  répondre  que  par  j 

« des  larmes.  Qu’eut-elle  dit  qui  pût  adoucir  les  i 

peines  de  Tramarine  } 11  n’y  a que  le  tems  qui 
puiffe  effacer  le  fouvenir  des  grandes  douleurs; 

^ les  confeils  & toutes  les  confoJations  s’^oi- 
bliiTent  contre  les^  coups  du  fort^  lorfqu’ils 
viennent  d’être  portp$.  Ea  Nature  a iimdroits 
qu’elle  nq  vedt  pas  perdre  , jufqu’à^  ce  que  le 
chagrin  ep  ait  épuifé  les  forces  : alors,  par  ; 
une  fage  difpenfation , la  raifon  reprend  le 
deffus  pour  ranimer  .en  nous  le»  facultés 
■ notre  arae.^  , - ‘ ‘ • * * 

' . ' •*  . V • . r:  ■ 
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CHAPITRE  III. 

Ju^tnént  de  Tramarine. 

XrfE  lendemain  Tramarine  fut  conduite  dans 
la  fai  le  du  confeit,  pour  y être  interrogée.  La 
fie  Bonine,  qui  ne  la  quitta  plus , parla  d’abord 
en  fon  nom  , & dit  à l’aiTemblée  des  magicien* 
nés , que  la  princefle  n’avoit  point  d’autre 
défenfe  à alléguer , pour  fa  judiflcation  « que  la 
force  de  rifnagination  ; qu’elle  protefte  n’avoir 
jamais  vu  aucun  des  mortels  profcrits  par  la 
loi  depuis  fon  entrée  dans  le  royaume , il  ce 
n’eft  en  fonge  pendant  fa  neuvaine  à la  fon* 
taine  de  la  déeffe  Pallas.  Une  pareille  déclara— 
tionfurprit  infînimënt  la  reine  & fon  confeif  ;■ 
ce  qui  Ht  qu’on  remit  la  décifion  de  l’affaire 
jufqu’au  retour  des  coofeillères  chargées  de  la 
vifite  du  temple.  t * 

'Cependant  Tramarine  étoit  dans  une  per- 
plexité ” infupportabie  , la  mort  lui  parmfToit 
mille  fois  plus  douce  que  dé  vivre  aéfcufée 
d’un  crime  dont  file  ne  pouvoit  prouver  fon 
innocence.  Pour  remédier  en  quelque  forte  à 
des  miiux  fi  cruels,  Céliane  lui  confeilla  d’é- 
orire  au  roi  fon  père , pour  l’inifaruire  de  l’af^ 
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front^  qu’elle  étoit  fur  le  point  d’effuyer , par 
un  exîl  qui  ne  pouvoit  être  qu’injurieux  pour 
fa  gloire.  Tramarine,  en  fuivant  le  conieilde, 

Céliane , écrivit  au  roi  de  Lydie  ; mais  comme 
toutes  Tes  femmes  étoient  entièreiient  dévouées 
à la  chnneelière,  fes  lettres  furent  inteYceptées , 

& cette  ennemie  de  la  princeffe  eut  encore 
l’adreffe  d’y  répandre  un  verfin  dont  elle  feule  . 

, étoit  capable.  ' ^ * 

Lorfque-  les  confeillères  furent  de  retour  du 
temple  , la  reine  afl'embla  un  grand  confeil , 
afin  de  pouvoir  y examiner  l’affaire  de  la  prin- 
ceffe. Toutes  , les  grandes  de  l’état  qui  avolent 
été  députées  pour  faire  l’examen  des  prêtreffes, 
apres  avoir  fait  leur  rapport  en  faveur  de  Tra- 
^ marine  , déclarèrent  qu’elles  * n’a  voient  rien  ‘ 

trouvé  qui  ne  fût  exaâement  i conforme  aux 
• * • ’ * 

■ loix  : on  expofa  enfuite  les  défenfes  de  la 

princeffe.  . . ^ ^ . 

. Il  s’étoit  formé  des  bi^gues  dans  le  confeil , 

Tramarine  y avoit  peu  d’amis,  la  vivacité  de 

fon  efprit  la  faifoit  rédouter.  La  reine  affoiblie 

par  l’âge , fe  mêloit  peu  du  gouvernement  ; & 

celles '-qui  tenoienf  les  premiers,  emplois  de 

l’état , craignoient  avec  raifsh  le  génie  folide 

& pénétrant  de  la  princeffe.  Enfin  , l’envie  la  ' 

plus,  cruelle  des  Euménides  s’empara  de  tous  ' 

les  cœurs  ï pour.poutfuivre  Tramarine  j«ifques  -i 

dans  ^n  exil.  • ' 
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Cependant  plufieurs  amazones  ofèrent  encore 
opiner  en  fa  faveur  ; elles  ^nfiftèrent  même 
beaucoup  pour  qn*on  fît  une  nouvelle  loi  qui 
admît  la  force  de  Timagination.  Il  eft  aifé  de 
penfi^  que  ce  furent  les  jeunes  qui  ouvrirent 
cet  âvis  que  la  reine  goûta , penchant  naturel- 
lement pour  la  clémence.  Cette  princeffe  eût> 
été  charmée  qu’on  lui  eût  fourni  les  moyéns 
de  fauver  Tramarine  : mais  la  vieille  chance- 
lière  & toutes  les  vieilles  doyennes  de  la  cour  , 
qui  avoient  le  plus  de  part  au  gouvernement, 
s’élevèrent  toutes  d’une  commun*  voix  contio 
une  pareille  loi , qui  étoit , à ce  qu’elles  pré- 
tendoient  , capable  de  renverfer  l’ordre  de 
l’état.  D’ailleurs  c’étoit  vouloir  anéantir  abfo- 
Jument  les  vertus  de  la  fontaine  de  la  déefle 
de  Pallas , & mettre  la  jeuneffe  dans  le  cas  de 
négliger  le  culte  que  l’on  devoit  à cette  déefTe , 
dont  on  recevoit  chaque  Jour  de  nouvelles 
faveurs;  qu’on  devoit  éviter  avec  foin  tout  ce 
qui  pouvoir  irriter  la  déeffe  contre  ce  royaume, 
dont  elle  s’étoit  déclarée  fi  ouvertement  la  pro- 
teftrice , dans  la  crainte  qu’elle  ne  s’en  vengeât 
par  des  calamités  qui  ruineroient  entièrement 
l’état,  en  ôtant  aux  Amazones  la  force  de  le 
défendre  contre  fes  ennemis. 

Je  ne  rapporte  qu’un  abrégé*  du  difcours  de 
la  chancelière  , qui  fut  trouvé- digne 'de  l'élo- 


^Digitized  by  Google 


ïijô  LesOdins; 

quence  de  Démofthène  ou  de  Cicéron  î ëfle  ■' 

ramena  enfin  toutes  les  voix  à fon  fentitnent.  i 

Comme  les  moyens  que  la  princefle  avoir  em- 
ployés pour  fa  défenfe  avoient  tranfpiré , les 
Amaiones  qui  aimoient  beaucoup  Tramirine,  ^ 
étoient  prêles  à fe  foulever.  Déjà  elles  s’àiîem- 
^loient  dans  les  places  ; elles  vinrent  même  en 
tumulte  jufqu’au  palais  pour  demander  la  prin-  ' 
cefifc , & en  même  tems  qu*on  établit  la  force 
de  imagination.  Mais  la  chancelière  » toujours 
plus  ferme  dans  fes  réfolutions  » fut  d’avis  de 
ne  point  céder  à des  peuples  mutinés  ; elle  con- 
feilla  à la  reine  de  leur  faire  fentir  tout  le  poids 
de  fon  indignation  , en  puniflant  févèrement 
celles  qui  avoient  contribué  , par  leurs  difcours  ' 
féditieux , à répandre  le  trouble  dans  la  ville.  4 
Les  magiciennes , dévouées  à la'  chancelière  , 
firent  de  lt>n  aVis  ; & la  reine  entraînée , pour, 
ainfi  dire , par  le  torrent  » fe  crut  obligée  de 
donner  un  arVêt , par  lequel  elle  déclaroit  que 
ù volonté  fuprême  étoit^que  les  loix  enflent 
leur  entier  accompliflement , & que  toutes  fes 
fujettes  feroient  tenues  ; fous  les  peines  ci-devant  * 

énoncées , de  vifiter  du  moins  une  fois  l’année 
le  temple  de  là  déefle  Pallas , d’y  prendre  - 
fes  bains  falutaires  à la  population,  défendant 
en  o^tre'  à telle  perfonne  quefeonque  d’em- 
ployer en  aucime  façon  la  force  de  l’imagina-' 
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lion  ; condamrte  en  conféquence  la  prlnceâa 
Tramarine  à être  reléguée  dans  la  tour  des 
pets,*  fera  néanmoins,  par  adouciflement , fon 
exil  limité  à vingt  ans.^  ' 

Un  jugement  aufli  rigoureux, 4>rononcé  cofi-' 
tre  une  princefle  du  fang  de  Pentaphile  , fit 
trembler  ce  peuple  d’amazones , mais  ne  put 
^ les  empêcher  de  murmurer  contre  une  févérité 
auâl  rigoureufe.  Cette  tour  des  regrets  étoit 
^ connue  pour  un  lieu  épouvantable,  rempli  de 
monfires  affreux  qui  en  défendoient  Centrée; 

^ , ainû , malgré  le  pouvoir  que  la  fée  Bonine  avoir 

fur  l’efpit  de  la  reine , la  chancelière  fit  agir 
tant  de  brigues , qu’elle  l’emporta  fur  elle  dans  * 
cette  occaiion , 6c , fous  le  vain  prétexte  du 
bien  de  l’état , elle  eut  le  fëcretd’éloigner  de* 

' la  cour  une  jeunç  princeffe  que  fw  rang  appeU 
loit  au  trône , dans  la  cnânte  que  fi  elle  y fût 
montée , elle  ne  Uii  eût  donné  aucune  pârt  aii 
gouvernement  ; 6c , pour  empêcher  la  fédition,*  ' 
elle  fit  rafiembler  les  vieilles  troupes , & les 
•répaçdit  dans  tous  les  quartiers  de  la^vilie  afin 
de  iqaintenir  les  peuples»  Bonine  fe  chargea 
d’annoncer'  cette  trifie  npuvelle  à la  pnncefièÿ 
* qui  la  reçut  avec,  beaucoup  de  confiance,  6c 
marqua , dans  cette^occafion  , que  la  grandeur 
4e  fon  ame  étoit  au-deffus  de  l’adverfité  \ fon 
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cœur,  fenablab^e  à un  rocher  oh  les  flots  vien- 
nent lé  brilér  t;en(lantla  tempête  » n’eo  fut  point 
abattu  ; elle  entendit  trarqulllement  l’arpêl  fou- 
droyant que  fes  ennemies  venoient  de  pronon- 
cer contre  elle.  , " , 

•'  " ■ 

•'  , P ' ^ ? I . , M 

V*  c H ' A P I T R‘E  IV. 

. • V '■ 

Départ  de  Tramarine  pour  'la  Tour 
des  Regrets. 

D E toilKs  les  feqntnes  qui  étoieçt  au  fervice 

de  Tramarine,  la" feule  Céliane  relia  fidelle  : ce 

qui  fit  voir  à cette  princeffe  qud  les  démonf- 

trations  d’attachemhnt  & de  dévouement  q»*oîi 

avoit  toujours  montrées  pour /on  fervice,  ne 

pouvoient  tenir  contre  fes  difgraces  ; & elle 

dptodya , dalls  cette  rencontre,  ce  que  peut 

ringratitude  des  perfonnes  que  le  feul- intérêt 

attache  auprès  des  grands.  Toujours  prêtes  k 

Aûvce  les  heureux,  elles  vous -oublient  dès 
» . . * 
que  la  fortune  .vous  devient  contraire-;  c^eâ 

pousqiioi  on  ne  doit  porter  le  flambeau  de  la 

vérité  au  fond  de  la  caverne , pour  appi^dre 

è dilcerner  les  motifs  fubtils  qui  fe  cachent  Sc 

ia  dérobent  fous  ceux  de  la  candeur  , & fou^ 

fler , . 
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fier,  pour%irvfi  dire,  fur  le  fantôme  fnblirhe 
C|ui  fe  préfente,  afin  d’en  écarter  le  morllre 
affreux  qui  malque  fouvent  les  mortels.  , 

* Tramarine  envoya  Céliane  vers  la.  reine  , 

pour  lui  demander  une  audience  panicwlière; 
•mais  elle  eut  encore  la -cruauté  de  la  lui  refu- 

t 

=•  -fer^  Tramarine  , le  voyant ‘privée,  de  reipé- 
•rance -qu’elle  avoit  conçue  de  fléchir  la  reine  , 
•engagea  de  gouveau  Céiiane  d’y  retourner:, 
•pour  la  fùp'p'ier  de  né  lui  point  impmterj,une 
• faute  dont  elle  ne  pou voit's’avousr  coupable; 
'de/e  reflbuvcnir  qu’elle  n’a  voit  jamaisjmanqué 
, ■ . ‘à  la  foumiffion  qu’elle  i^voit  aux  ordres^de  £a 
majefté  ; qii’elle  le  fl  ;itc  qu’elle  kii'ptrmçttra 
'au  moins  pour  adoucirlfon  exil , H’orti mener 
l’eitfânt 'dont  la  nailîan’ce  venolt  de.cauler  fon 
malhei«:;.que  ne  poiivan^l^e  élevé  à la  cour 
ëe  ,ix.deftiiaé|^ëS^ 

retkëji>^iie  ftliftiti  pniir  mtir  la  plus*  grandi 
cortYolàtioq^qti’éile.pût  .recevoir.,  de  pouvoir 
tiofpicet  à fon  fils  le  -rél^eél'  & Ja  vénération 
vqâ^tias^toât'-iamais  d'avoir.' pour  ks 

^ vertus  éminente^^alitcs  qui.  brillo lent 

fa 

cléniéfKéM^i’qlle  Véttdp$^jtëi||^|lui;':  aécorder 
xefte  dernière  grâce  4'OÿniUoe  fa  veut  dctnt 

'*  . , , ■ ''f,  ■■ 

elle  ferait  toute  fa  vie  là  pkis  reconnollfant^a. 
La.  reine.i-épondit  àCéliaae  queTfaa'.ibrkS;  ne 
Tome  XXXir,  N 


Digiiized  by  Google 


104  Les  Ondins;^  . 
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devoit  pas  ignorer  que  le  prince' fcn  fils  étoit 
au  pouvoir  de  la  magicienne  Camagnole , &C 
qu^l  étoît  impoflible  de  l’en  retirer  qu’il  n’eût 
rempli  fa  defhnée  ; qu’dle  pouvoir  néanmoins 
aflurer  la  princelTe  que  ce  n’étoit  qu’avec  regret 
^qu’elle  s’étoit  vue  contrainte  de  céder  à la  force 
de  la  loi , & qu’elle  lui  ordonnoit  de  fe^dif*  * 
pofer  à partir  le  lendemain  au  lever  de  l’auf* 
rore.  ^ * 

Tramarine  fut  fenûblemént  touchée  d’eifuyer 
tant  de  rigueurs  de  la  part, de  la  reine,  à qui 
elle  étoit  véritablement  attachée,  non* feule* 
ment  par  les  liens  (jg  fang , mais  encore  par  . 
ceux  de  la  plus  tendre  amitié.  Mais  que  ne  ' 
peut  la  iéduélion  ! ne  diroit'On  pas  qu’elle 
couvre  d’un  voile  épais  les  plus  brillantes  lu- 
mières de  la  raifon  , & que  , fermant  les 
yeux  fur  ce.  qui  pourroit  l’éclairer , tous  fes 
mouvemens  fon^  en  rond  comme  ceux  d’un , 
cheval  aveugle , auquel  on  fait  tourner  la  roue 
d’un  preflbir  ; elle  roule  dans  un  cercle  étroit, 

' lorfqu’elle  croit  ranger  le  ntonde  entier  fous 
fes  loix  } ^ * 

^a  fée  Bpnine  vint , fuivant  1»  parole  qu’elle 
avoit  donnée  à la  princeffe , la  prendre  le  len- 
"demain  pour  la  conduire  dans  fon  exil.  Son 
• char  étoit  attelé  de  huit  tourterelles  ; Trairia- 
xine  Céliane  y montèrent  avec  la  fée  , 
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ces  olfeaiâ  iendirent  auili-tôt  les  airs  avec  une 
telle  rapidité  , que  la  Chancelière , qui  étoit 
fur  un  balcoy  aveo*^  plufieurs  amazones  de  fon 
parti , qui  fe  faifoient  un  plaifir  ftialio.  de  les 
voir  partir  , les  perdirent  de  vue  dans  l’inftant. 
Nous  les  laifTerons  fe  réjouir  de  leur  triomphe 
pour  fuivre  Tramarine. 

Aux  approches  de  he  tour  , la  fée  , qui  vouf 
loit  dérober  l’horreur  de  fa  vue  aux  prince^es, 
fit  élever  (oi\.  char  au-deffas  desr.  nues  , qui 
vint  enfuite  fe  rabattre  dans  ' une  trèj^granile 
cour , où  parurent  douze  d^moifgj^es  vêtues 
de  vert , qui,, après  avoir  aidé  aux  princeffes 
à en  deficendre , les  conduifirent  dans  un  fallon 
fuperbe , dans  lequel  étoit  un  riche  dais , def- 
tiné  pour  la  princeffe  Tramarine.  Alors  fe 
fit  entendre  une  mufique  # dqpl  les  accords 
jptoient  délicieux.  Tramarinç^i  furprife  d’une 
pareille  réception,  fe  feqjit  pén|étr«e  de|  nou- 
velles obligations  qu’elle  avoit  à Bonine. 

Le  concert  fini , elle  defeendit  de  fon  trpae 
pour  pafier  dans  une  autre  pièce  , où  elle 
fut  lervie  de  mets  les  plus  délicats,  ia  fée  * 
en  fe  mettant  à’mble  entre  Tràmarine  & Çé- 
liane,  leur  demanda  fi  réelles  çroy oient  que  le 
féjour  qu’elle  leur  «voit  préparé  , fut  capàbW 
d’adoucir  les  rigueurs  de  l’exil  de  la  princeffe. 
Je  n’ai  pu  m’oppofer  à votre  delHnée , ajouta 

ij  . • ■ 
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Bonîne  ; mais  ce  que  je  puis  vous  ^àpiprendre 
c’eft  que  vous  êtes  fous  la  puiflance  d’un  grand 
génie  , auquel  tout  mon  '^ouvoît  doit  céder. 
Je  vous  protégerai  autant  que  je  pourrai  ; lès 
deftins  vous  condamnent  à coucher  dans  la 
tour  : mais  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre 
fort , j’ai  fait  élever  ce  palais  à côté  ; les  jar- 
diq^  que  vous  voyez  en  dépendent , & quoi- 
que vous  couchiez  tous  les  jours  dans  la  tour, 
îl'  vous  fefà  fecile  d’en  fortir  a^  moyen  d’une 
porte  fecrète  que  j’y  ai  fait  ouvrir,  afin  que 
vous  puiffiez  jouir,  fans  contrainte,  des  amu- 
femens  qu’on  aura' foin  de  vous  procurer:  je 
fouhaite  qu’ils  puiffent  bannir  de  votre  efprit 
cette  fombre  triftelfe  qui  s’y’  remarque  depuis  . 
longjtems.  J’aurois  pu  vous  inftruire , chez  la 
reine  de  Caftora , des  favorables  intentions  que 
je  ne  cefferai  d’avoir  pour  contribuer  à votre» 
bonhqpr,  ii  je  n’à vois  craint  que  Turbulente, 
qui  • eft  votre  plus  cruelle  ennemie  , ,ne  les 
eût  prévenues  par  quelque  noir  complot , qui , 
malgré  mon  fecôurs  , vous  eût  encore  accablée 
de  millê  maux,  Tramarine  remercia  la  fée  , " 

en  l’alTurant  d’une  reconnoiflance  fans  bornes/ 

« 

Je  reconnois  , pourfuivit  la  princefle  , toute 
l’étendue  de  votre  pouvoir , & je  m’appf rçois 
déjà  que*  vous  avez  chafle  l’ennui  de  ce  fé- 
jour  ; car  j’ai  peine  à me  perfuader  que  jé 
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« 

fois  datrs  cette  terrible  fortereflfe , dont  l’idée  . 
fAile  me  falfoit  horreur.  Je  vois , au  contraire , 
que  j’y  fuis  fervie  en  fouveraiae  ; & loin  de 
regarder  mon  exil  comme  \ine  punition*.  Je 
me  flatte  d’y  oublier,  auprès  de  vous  , les* 
maux  qiû  l’ont  précédé.  Je  le  fouhaite  , dit 
la  fée , & j’y  apporterai  tous  mes  foins  : fuivez- 
moi  à préfent , fans  aucune  crainte , dans  moa 
parc , où  je  vais  vous  conduire. , 

Tramarine  & Céliane  fuivirtfntla  fée  , qui 
les  fit  d’abord  entrer  dans  la  tour  , & en- 
fuite  defcendre  par  un  efcalier  dérobé , au  bas 
duquel  étoit  une  porte  de  fer  qu’elle  ouvrit , 
& en  donna  la  clef  à Tramarine,  en  lui  re- 
commandant de  la  porter  toujours  Vur  elle. 
Après  avoir  traverfé  les  jardins  de  la  fée,  qui 
ctoient  les  plus  beaux^u  monde , elles  admi* 
rèrént  , fur-tout  , les.ftatues  des  dieux  .& 
déefies  , difiribuées  dans  un  ordre  admirable. 
Bonine  les  conduifit  infenfiblement  dans  une 
allée  de  citronniers  & d’orangers  , qui  répan- 
éoient  dans  l’air  un*  parfum  délicieux.  Tra- 
marine trouva,  cet  endroistfi  agréable,  qu’elle 
propofa  à la' fée  de  £e  repofer  fous  un  berceau, 
qui  tèrminoit  l’allée,  &’d’pü^ortoit  une  fon- 
taine qui,  par  fon  doux  murmure , joint  au 
gazouillement  des  oifeaux , infpirbit  una douce 
rêverie.'.  . ••  • 

Nüj  * 
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Elles  fe  placèrent  au  bord  d*un  ruilTeau  que 
£ormoient  les  eaux  de  la  fontaine  , &c  qui 
s’élargiffoit  à*mefure  qu'il  s’éloignoit  de  fa 
fourte.  Céliane , naturellement  gaie  & badine , 
•&  qui  ne  cherchoit  que  les  occafîons  d’amufer 
la  princefle , qui  depuis  long-tems  paroilToit 
accablée  d’une  langueur  qui  commençoit  à 
prendre  fur  fon  tempérament  I Céliane , dis- 
je  , propofa  à Bonine  de  paffer  le  refte  de 
la  journée  dans  cet  endroit  délicieux , & même 
d’y  fouper  , s’il  étoit  poffible.  Mille  zéphifs 
parurent  à l’inftant  agiter  les  arbres  qui  en- 
touroient  ce  ruiffeaü  , dont  les  èaux  argen- 
tines formoient  des  ondeS  légères  , qiii 
fembloient  marquer  la  joie  qu’il  avoit  d’être 
témoin  des. tendres  Ibupirs  de  la  belle  Tra- 
marine.  La  nuit  eut  à peine  couvert  le  cief  d’un 
fombre  voile , qu’à  un  fignal  que  fit  la  fée  , 
les  douze  demoifelles  parurent  à l’inftant  en 
pofant  une  table  fer  vie  de  ce  qu’il  y avoit  de 
plus  rare  & de  plus  délicat.  On  tint  table  affez 
long-tems  , & Célianeamufa  beaucoup  la  priff- 
ceffe  par  des  propos  pleins  de  faillies',  que 
l’enjouement  infpire  aux  perfonnes  d’efprit. 

Plus  de  fix  femaines  s’étoient  déjà  palTées 
pendant  lefquelles  la  fée  eut  foin  de  procurer 
tous  lès  Jours  de  nouvelles  fêtes  à’ la  prin- 
cefle,  fans  qu’elles  puflent  diftiper  falôiélan* 
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colie.  Ccliane  ne,  cefloh  de  lui  en  faire  de 
tendres  reproches  ; mais  Tramarine  , gênée 
par  la  préfence  de  fes  femmes  qui  avoient 
ordre  de  ne  la  point  quitter  , n’y  répondoit 
que  par  des  foupirs. 

Une  affaire  qui  furvint  à la  fée  , l’obligea 
de  s’abfenter  jjour  quelque  tems.  Elle  prévint 
Tramarine  fur  le  voyage  qu’elle  de  voit  faire  j 
•&  dont  elle  ne  pouvoit  fe  difpenfer.  Trama- 
rine en  fut  défefpérée  , & par  un  prelTenti- 
ment  du  malheur  qui  devoir  lui  arriver  » elle 
fit  ce  qu’eHe  put  pour  empêcher  ce  voyage , 
& pour  engager  Bonine  à ne  la  point  aban*. 
donner.  Je  n^  puis  abfolument , dit  Bonine  , 
me  difpenfer  de  me  rendre  à l'affemblée  des 
fées  , qui  doit  fe  tenir  chez  le  redoutable  Dé* 
mogorgon , un  d^  plus*  grands  magiciens  qu’il  - 
y ait  dans  ce  monde:  votre  intérêt  illême  m’y 
engagé  ; j’abrégerai  mon  voyage  autant  que  je 
le  pourrai;  ne  craignez  rien  de  la  fée  Turbu< 
lente.  Voici  les  moyens  de  vous  garantir  de 
fes  méchancetés  : tant  que  vous  porterez  fur 
vous  cette  refpeâueufe  , elle  vous  mettra  à 
couvert  des  pièces  que  Turbulente  pouiUoit 
vous  dreflêr , pourvu  que  vous  ayez  l’atten- 
tion de  ne  jamais  fortir  de  la  tour  fans  l’avoir 
fur  vous.  Rien  ne  vous  manquera  pendant  mon 
abfence  ; je  viens  de  donner  les  ordres  nccef* 
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pour  vorrc  4Ûrr*té  &c  pour  votre  amu- 
leirfe;ir  ; Sc  , outre  lOs  douxc  femmes  qui  font: 
à votre  fervice  , je.  vous  en  donne  encore  deux- 
autres  , dans  lcU|Lielles  j’ai  beaucoup  de  ton-.  • 
far^c  , & Ciii  font  affcz  iuftriiites  dans  Fart, 
de  .fieVfe  pour  cure  eh  état  de  vous  garantir 
des  dangers ’imprévais  que  la  négligence  des 
altfres  pourroit'  occaûonnçr  : louffrez  ,feule- 
me;  t , belle  Traniarine  , qu’elles-  ne  Véloi-  • 
gnent  jamais  de  vous.  Bonlne  embiaffa  enfiiite 
la -prii:ceffe’^&  Gcliâne  , qui  la  conduifirent 
julqu’à  fon  char  , qui  dlfparut  dans  le  mo- 
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V ,:i  • . , ornent  de  Tramarine. 

É L i^A  N E , pour  diflîper  le  chagrin  que. 
‘ leur  <auloit  le  départ  de  la  fée  ,i  propqfa  à 
•la  prince  lie  .de  defeen  !re  dans  les  jardins;  & 
Tramarine,  ne "voidant d’autre  compagnie  que 
Célianes  défendit  à fes  femmes  de  la  fuivre: 
mais  les  deux  que  la  fée  lui  avoit  laiffées  poiir- 
véillcr  à fa  sûreté^,  lui  repréfentèrent' avec 
refpecf,  qu’avant  reçu  de.  Bonine  des  ordres 
précis  de  ne  la  point  perdre  de  vue. , .eUes. 
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ncpouvoient , fans  y contrevenir,  fe  difpenfer 
de  ' Idccompagner  toujours  ; mais  que,  pour 
ne  la  point  gêner  , elles  vculoient  bien  ne  la. 
fiiivre  que  de  loin.  Tramarlne  , forcée  . d’y 
confentir  , prit  l’allé^  d’orangers  pour  gagner 
le  berceau  couvert,  & fe  mit  lur  un  banc 
de  gazon  parf<  me  de  mille  '&  mille  petites 
fleurs  , où  fe  livrant  à toute  fa  m^ancoUe,  de 
triftes  réflexions  la  jetterent  dans  une  rêverie, 
profonde.  ''  j 

Céliane  , voulant  la  diftraire  de  cette  fom- 
bre  triflefle  ,'  fe  mit  à fes  pieds  ; princeflTe  , 
lui  dit-elle,  je  m’étais  flattée  qu’én  éloignant 
vos  femmes  , ce  n’étoit  que  pour  foulager  vos 
peines,  en  m’en  confiant  les  motifs;  mais  puif- 
que  ma  princeflé  ne  m’eftime  gas  aflêz  pour 
m'honnorer  de  fa  confiance , je  la  fupplie  au^ 
moins  d’écouter^les  concerts  que  les  roflignols. 
lui.donnenr.  Tramarine  les  yeux  fixes  fur  le. 
ruifïeau  fit  très-peu  d’attention  ait  ^dlfcours; 
de  Céliane  qui  pourfuivit  ainfi  n’admirez-f 
yous  ^paso'le: bonheur  de’ cesioifeaüx  , dont, 
les  feuls  plaififs  font  les  loix  ? Pour  mol  , je> 
‘ trouve  que  la  nature,  en  ne,,  leur  Accordant; 
que  rinftinft  , femble  les,  favorifer  l^aucoup; 
plu.s  que  nous.  Qu’avonS-nous  affaire  de  cette* 
ralfon  que  les  dieux  nous  ont  réfervée , qui» 
ne  fert  qu’à  tfouble?  nos  plaiûts  } En  vérité , r 
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i-.  la  con<Étion  de  ces  petits  animaux  m’enchante  ; 

. & l’etat  d’anéantiflement  où  je  vois  ma  prin- 

, ceffe , me  feroit  prefque  défirtr  de  leur  ref»^ 
fembler.  Que  ne  Tommes- nous  rofllgnols  l’une 
& l’autre  ? Qu’ils  font  heureux  ! jamais  l’in- 
quiétude ni  le  repentir  n’empolTonnent  leur 
félicité,  jamais  de  défirs "'qu’ils  ne  puifient  fat- 
tisfaire  , & ^mais  leur  bonheur  ne  leur  coûte 
, un  remords.  Pourquoi  la  fée  Bonine  , qui  a 
^tant  de  pouvoir , n’a-t-elle  pas  celui  de  nous 
métamorphofer  ainfî  ? Du  moins  , par  mes 
chants  & la  vivacité  de  mes  careflfes  , je  pour- 
rois  amuier  ma  princeffo  , & peut  • être  lui 
^ , plaire.  ^ 

Céliane  , s’appercevant  que  riea  ne  pouvoit 
, diflraire  Tran^rine  , prit  enfin  un  ton  plus 
férieux.  Elle  avoit  l’éloquence  de  la  figure  ; 
-*  elle  reprit  celle  du  fentiment,  & parvint  à tou- 
.cher  le  cœur  de  la  princefle  , qui  fe  déter- 
^mina  à lui  confier  Ton  fecret.  Hélas!  ma  Cé- 
liane, lui  dit-elle  en  foupirant  , tous  tes  diC- 
cours , loin  d’adoucir  mes  peines , rte  fervent 
qu’à  les  renouveller.  Faut-il  quenot^s  pafiions 
ainû  les  plus  beaux  de  nos  jours?  Ilefitems,-' 
ajouta  Tramarine  , que  je  t’ouvre  mon  cœur: 
toujours  obfédée  parûmes  femmes , je  n’en  ai  pu 
' trouver  le  moment.  Je  ne  te  rappellerai  point 
mon  enfonce ÿ tu  te.fouviens  affez  des  bon- 
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neurs  auxquels  il  fembloit  que  le  ciel  tn’avoit 
delHnée  ; cependant  tu  vois , ma  Céliane , que 
tout  fe  réduit  à pafler  Aia  vie  dans  une  foli<i 
tude , & y malgré  ton  amitié  & les  attentions 
de  la' fée  Bonine  , je  ne  puis  réfifter  à Tennui 
qui  m*accable.  Ces  jardins  dont  la  beauté  te 
ravit  & t’enchante  , les  eaux  de  ce  nfiiTeau 
dont  tu  admires  le  ||:yflal , redoublent  à cha- 
que inllant  ma  peine  ; & , par  une  fatalité 
que  je  ne  puis  vaincre  , ne  puis  non 
plus  m’en  éloigner.  Cela  te  paroit  fans  doute 
.un  problème  ; mais  lorfque  tu  feras  inftruite 
de  mes  maux  , tu  n’en  fera  plus  furprife.  Rap- 
pelle-toi , ma  chere  , le  voyage  que  je  fis 
à la  fontaine  de  Pallas  : ui  fais  que  , pen- 
dant ma  neuvaine  , je  reliai  renfermée  dans 
l’enceinte  du  temple , oh  je  fus  fervie  par  les 
prctrefles  confacrées  au  culte.  de  la  déelfe  , 
grâce  qui  ne  s’accorde  qu’aux  femmes  de  mon 
rang  ; mais  toute  la  cour  ignore  ce  qui  m’y  ell 
arrivé.^ Ce  n’eft  qu’à  ton  zèle  & à ton  amitié 
que  je  vais  confier  un  fecret  qui  trouble  de- 
puis fi  long'tems  le  repos  de  mes  jours. 

'Apprends  donc  que  , ku^que  j’eus  fdh  mes 
prières  à la  déefle  , & lui  eus  préfenté  mes 
offrandes , les  prêtrelTes  me  conduifirent  à la 
fontaine  , oit  , après  n’avoir  déshabillée) 

' fait  tafrer  dans  le  baia,  elles  s’éloignèflnt  par 
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refpe£l  pour  me  laiffer  en  liberté.  Lorfque  je 
fus  fcuie , je.fentis  les  eaux  fe  fonlever  ; un 
^é^er  mouvement  les  agita , & un  jeune  homme  ^ 
tel  qu’on  nouS'  peint  l’amour  , fe  préfente  à 
mes  yeux.  Timide  à fon  afpeft  , je  f^ffonne 
de  crainte  ÿ mais 's’approchant  de  moi  avec 
' _ regard  majeftueux  & tendre  , il  me  prencL  la 

main  , me  ferre  dans  f^  bras.  Hélas  ! qu’il 
étoit  féduifant  1 Je  ne  puis.,,,  ma  Céliane , te 
‘ peindre  le  trojuble  qu’il  fit  naître  dans  mon 

ame.  Son  premier  coup-d’œil  y a gravé  pour 
■ ^ jaqiais  la  pafllon  la  plus  vive;  je  ne  connois, 
de  crime  que  celui  d’avoir  pu  lui  déplaire  , 

& tous  mes»  malheurs  ne  viennent  que  de  celui 
..  de  l’avoir  perdu:  en  vain  que  je  le  cherche 

tous  les  jours  au  fond  des  eaux.  Mais  que  dis-je  l . 
nia  Céliane  1 ma  pafiion  m’égare  ; je  ne  puis 
y penfer  fans  trouble.-  Je  te  parlois  de  celui 
qu’il  avoit  répandu  dans  tous  naes  .fens  qui 
m’eœpêchà  de  foir-:  mes  regards,  attachés  fur 
wn  objet  auffi  fédiSfant  femblpient  encore 
jn’ôter  la  force  de  me  défendre  de  fes  careffes , s 
lorfque  les  prêtreffes  , en  fe  rapprochant  , • Je 
£rent*difparoître,  je  remarquai  qu’en  s’-é- 
Ibîgnant  il  mit  un  doigt  fur  fa  bojùche  , fans  - 
doute,  pour  me  faite  entendre  de  ne  point  rcT 
* I vêler  ce  qui  vçnoit  de^’ar/ri^yer.  Le  lendemain  , •: 

-à  peiilfe  fus- je /entrée  ,4ans;  le  bain  , qpiç.  le 


i 


Digifeed  by  Google 


Conte  o"r  a l.  105 

même  mouv^ent  qui  s'étoitfait  fentir  la  veille , 
m’annonça  l’arrivée  démon  vainqueur.il  s’ap- 
5>rocha  de  moi  j'ème  tint  des  difcours  tendres 
& paflionnés.  Animée  par  fa  préfencê , je  ne 
fais , ma  chère  , ce  que  je  lui  répondis  qui 
. parut  le  tranfporter  de  plaifir  ; car  , me  fer- 
rant tout  à- coup  dans  fes  bras  , l’éclat  qui 
fortit  de  fes  yeux  fe  communiquant  dans'mc* 
veines,  je  me  fentis  embrafée  d’un  feu  dévo- 
rant : je  voulus  fuir  , mes  forces  m’abandonnè- 
rent ; mais  , dans  le  trouble  qui  m’agiroit  , 
je  crus  m’appercevoir  qu’il  vouloit  m’entraîner 
avec  lui.  Déjà  les  eaux  fe  gonfloient , & je 
me  fentis  prête  à périr.  Saifie  de  frayeur  , un 
cri  perçant  m^chappe  qui  attira  les  prêtréfles  ; 
• mais , malgré  le  faififlcment  où  j’étois , je  ne 
pus  m’empêcher  de  regarder  encore  ce  que 
deviendroit  mon  vainqueur?  Je  le  vis  s’en- 
foncer fous  les  eaux,  & j’entendis,  diftinéï^- 
ment , une  voix  qui  me  dit  que  ma  vie  & mon 
bonheur  dépendroient  de  ma  conduite , & que 
la  félicité  du  prince  avec  lequel  je  venois  de 
m’unir,  étoit  attachée  au  filence  que  je  de- 
vois  garder.*  Je  compris  alors  la  feiite  que  j’a- 
vois  faite.  • - * . 1 

Hétas’,  ma  chère!  il  n’çtoit  plus  en  mon 
pouvoir  ^e- la  réparer.  Tremblante  St  défef- 
. perce , je  tombai  évanouie  dans  les  bras  dUine 
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prêtreffe  qui  s’étoit  avancée  po#  me  fecourîr 
& apprendre  le  fujet  de  ma  frayeur.  Je  n’eus 
garde  de  lui  en  confier  le  motif  ; je  lui  dis  feu« 
lement^ue  la  rapidité  des  eaux  m’avoit  effrayée  ; 
ce  qui  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  faire  en- 
trer avec  moi  dans  le  bain  une  des  filles  deilinées . 

r* 

au  culte  de  la  déeffe.  J’avoue  que  je  fus  fâchée  de 
çette  réfolution,  prévoyant  qu’elle  alloit  me  pri- 
ver de  la  vue  de  mon  cher  prince.  Je  ne  me  trom- 
pai pas , le  relie  de  ma  neuvaine  fe  pafiafans  que 
je  le  vis  ; depuis  ce  jour  il  efl  toujours  préfent 
à mon  efprit , c’ell  en  vain  que  je  le  cherche. 
Mais,  malgré  mon  peu  d’efpoir,  je  ne  die  plais 
qu’au  bord  des  eaux  qui  ne  font  néanmoins  que 
nourrir  mes  peines,  fans  que  l’ingrat  qui  les 
caufe  & qui  peut-être  en  efl  tlinoin  , daigne  * 
feulement  en  avoir  pillé. 

En  vérité,  madame,  reprit  Céliane,  \otre 
âi^enture  efl  des  plus  furprenantes.  Vous  me 
permettrez  de  vous  blâmer  d'avoir  négligé  d’em- 
ployer ces  raifbns  qui  font  plus  que  fuffifantes 
pour  vous  juflifier.  Il  efl  très  - certain  que  la 
reine  Pentaphile  n’auroit  pu  fe  refufer  à leur 
évidence;  car  fans  doute  c’efl  quelque  dieu 
marin  qui  a pris  la  forme  du  jeune  homme,  . 
qui  s’efl  uni  avec  vous  à la  fontaine,  peut  être 
* cil- ce  Neptune  lui  - même  ; & -je  nt  fais  nul 
doute,  û la  reine  eût  fçu  toutes  ces  circonf- 
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tances,  que,  loin  d’ordonner  votre  exil,  elle 
vous  eût  immanquablement  placée  fur  le  irône 
' qu’elle  occupe;  vous  auriez  dû  au  moins  con-^ 

• fulter  la  fée  Bonine  fur  une  affaire  aiiffi  délir 
cate,  & d’où  dépend  le  repos  de  vos  jours. 

Que  dis-tu  ma  Céliane,  reprit  la  princeffe?  .. 
Oublies-tu  le  iilence  qui  m’a  été  impofé  ? Peut* 
être  meme  qu’en  ce  moment  j’offenfe  mon  époux 
. . en  ofant  te  confier  mon  fecret.  Hélas!  il  doit 
me  pardonner  ce  foible  foulagement.  Au  refte, 

* ^ <)uand  je  n’aurois  pas  fait  voeu  de  lui  facrifier 

mon  repos,  quelle  preuve  aurois-je  pu  donner 
de  la  vérité  de  mon  aventure?  J’aurois  rifqué 
ma  vie , & perdu  tout  efpoir  de  revoir  mon 
prince.  D’ailleurs  tu  n’ignores  pas  l’ennui  que 
j’ai  toujours  eu  à la  cour  de  Pentaphile,  & • 

cet  ennui  s’eft  beaucoup  augmenté  depuis  mon 
union  avec  le  prince  des  Ondes.  Qu’aurois-je 
pu  faire  à la  cour  de  Caflora,  y portant  fans 
ceffe  l’image  d’un  prince  qui  fans  doute  n’ap-  * 
prouve  aucune  *de  fes  loix  ? Je  t’affure  que 
j’aurois  toujours  .vécu  dans  la  douleur  & l’amer- 
tume ; tu  fais  qu’on  y eft  gêné  jufques  dans  fa  * 
façon  de  penfer  , fans  ceffe  obfédé  par  des 
femmes  dont  la  bigoterie»  & l’efprit  faux  rend 
le  commerce  infoutenable  : ces  femmes  renon- 
ceroient  plutôt  à la  vie  qu’à  leurs  opinions,  ' 
elles  ne  fe  plàifent  qu’à  creufer  les  fenrimens 
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des  perfonnes  qu’elles  veulent  noircir,  rien  ne- 
manque  à Jeurs  portraits , leur  fcrupuleiix  dé- 
tail découvre  allement  la  main  qui  a tenu  Je 
.pinceau  ; du  moins , *dans  cette  retraite , je 
jouirai  de  la  douceur  de  me  plaindre,  fans 
craindr^a  crilique.de  mes  ennemies.  J’en  con- 
viens, madame,  dit  Cf  liane,  mais  auffi  eft-ce 
la  feule  liberté  qui  vous  refte;  & ma  princeffe.^ 
ne  faurolt  nier  que 'la  dlfîîpation  ne  foit  le  plijs 
sur  remède  contre  le  chagrin , le  vôtre  'fe 
nourrit  & s’entretient  par  la  folitude.  Je  ne  • 
connois  rien  de  fi  cruel  que  d’être*fans  ceffe 
en  proie  à f%  douleur  : mals^peripettez  - moi , ' 
madame  , d’ajouter  encore  une  rcfle.'kloo  fin: 
votre  divin  'époux.  S’il  étoit  permis  de  blâmer 
la  conduite  des^DIeux,  j’àccuferois  d’injuilice 
celui  qui  eil  l’auteur  de  vos  peines;  car  et.fin, 
pourquoi  .vous  a-t-il  fi-tôt  abandonnée?  une 
pareille  conduite  me  furprendroit  n.pins  da‘  la 
part  d’un  mortel.  Il  eft  fi  rare  de  trouver  chet 
eux  un  attachement  fincère  * que  j’ai  cru  juf- 
qu’à  préfent  que  la  confiance  étoit  une  vertü 
que  les  dieux  s^étoient  réfervée  ; mais  votre 
aventure  me  fait  changer  de  fentiment , ellé 
me  fait,  voir  que,  feeiblables  aux  hommes,  ils  ^ 
fe  dégoûtent  de  celle  qu’ils  ont  le  plus  aimée  ) 
fi-tôt  qu’ils  ont  fatisfait  leurs  defirs.  . 

Ne  blâmons  point  les  dieux , dit  Tramarke';  , 
^ ' ils 
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Ils  ont  fans  doute  leurs  raifons,  lorsqu’ils  nous 
font  Sentir  les  effets  de  leur  colère.  Ce  n’eft 
point  à de  foibles  mortels  à chercher  à en  péné- 
trer les  caufes,  & nous  devons  nous  foumettre 
fans  murmure  à tout  ce  qu’il  leur  plaît  d’or- 
donner fur  nos  deftinées  qui  font  e;i  leurs  mains. 
Madame,  reprit  Céliane,  je  ne  puis  qu’admirer 
la  piété  de  vos  fentimens.  Hélas!  dit  la  prin» 
ceffe  en  fouplrant , que  je  fuis  encore  loin 
d’avoir  cette  foumiflîon  aveugle  qu’ils  exigent 
de  nous  ! Des  éclairs  & le  bruit  du  tonnerre 
qui  fe  fît  entendre  interrompirent  cette  conver-* 
Cation,  & ils  reprirent  le  chemin  de  la  tour, 

• Tramarine,  toujours  tourmentée  du  defir  de 
revoir  le  prince  fon  époux  , fe  trouva  fort 
agitée  pendant  la  nuit.  Ne  pouvant  jouir  des 
douceurs  du  fommeil,  elle  propofa  à Céliane 
de  defcendre  dans  les  jardins,  pour  y refpirer 
la  fraîcheur  d’une  matinée  délicieufe.  L’aurore 
commençoit  à paroître  pour  annoncer  le  retour 
du-  fcrteil  ; Céliane  eut  à peine  le  tems  de  paffér 
une  robe  pour  fuivre  Tramarine,  qui  étoit  déjà 
dans  les  jardins  j qu’elle  traverfoit  à grands  pas^ 
afin  de  gagner  l’allée  d’orangers  : mais^apper- 
cevant  que  la  princeffe  avoir  négligé  de  prendre 
fa  refpeétueufe , elle  alloit  la  prier  de  rentrer 
dans  la  tour , lorfqu’elle  l’entendit  pouffer  un 
tri  perçant  en  retournant  fur  fes  pas.  Céliane 
^9me  XXXlKt,  O 
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■'<[ui  ne  vpyoit  encore  perfonne , ne  pouvolt 
imaginer  ce  q ji  caufoit  fon  effroi  ; elle  précipite 
fa  courfe  vers  la  princeffe,  & tombe  à la  ren- 
verfe  en  appercevant  la  magicienne  Turbulente 
c[iii,  après  s’ètre  faifie  de  iramarine,  la  força 
de  monter  dans  fa  voiture  &C  difparut  à l’inf^ 
tant. 

. La  tendre  & fidellé  Céliane  fe  reprochant  la 
complaifance  qu'elle  venJit  d’avoir  en  fuivaht 
la  prlnceflb,  fans  avoir  averti  fes  femmes,  ou 
du  moins  les  deux  que  la  fée  Bonine  avoit 
commifçs  pour  fa  garde  ; cette  tendre  amie 
pouffa  des  cris  qui  attirèrent  les  fées  : mais  pen-* 
dant  qu’elles  vont  accourir  k fon  fecours  & 
partager  fa  douleur,  nous  allons  fuivre  l’infor- 
lunée  princeffe.  * 


CHAPITRE  VI. 

Mntrée  de  Tramarine  dans  l'Empire, 
des  Ondes. 

IjA  princeffe  quoiqu’accablée  de  ce  dernier 
coup  de  la  fortune , n’en  parut  pas  moins  ferme 
dans  fes  adverfités.  Indignée  des  mauvais  pro- 
cédés de  la  perfide  magicienne , elle  lui  de- 
^aada«  avec^heaucoup.  de  fermeté , ce  qui 
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' |>Ouvolt  la  rendre  affez  hardie  pour  ofer  venir 
^ l’enlev'er  jufques  dans  les  jardins  de  Bonine  , 
puifqu’elle  ne  dévoit  pâs  ignorer  la  proteûioni 
que  cette  fée  lui  avoit  accordée.  C’eft  cette 
proteôion  qui  m’offenfe,  répondit  Turbulente; 
& c’eft  pour  vous  en  punir  l’une  & l’aiitre, 
que  je  prétends  vous  faire  fubir  la  peine  que 
mérite  votre  défubéiffance  : Bonine  s’eû  trompée 
groflüèrement  fi  elle  a cru  m’en  im|>ofer;  mais 
‘ a6n  que  déformais  elle  ne  cherche  plus  à nous 
furprendre , vous  allez  refter  fous  ma  garde. 

A cet  impertinent  difcours,  Tramarine  fe 
contenta  de  regarder  la  magicienne  avec  un 
Souverain  mépris  , fans  daigner  feulement  lui 
répondre.  Arrivée  dans  un  antre  qui  touchoit 
à la  tour , la  magicienne  ordonna  à la  princefle 
d’ôter  la  robe  qu’elle  avoit-,  pour  fe  revêtir 
d’une  efpèce  de  fac  de  toile  brune , mais  èlle 
ne  fit  pas  fembUnt  de  l’entendre , ce  qui  obligea 
Turbulente  de  lui  fervir  ellc'même  de  femme 
de  chambre  , & la  fit  eofuite  defcendre  dans 
un  cachot  rempli  de  bêtes  venimeufes,  ne  laif- 
fant  auprès  d’elle  qu’un  peu  de  mauvaife  farine 
délayée  dans  de  Téau. 

Tramarine ‘reftée  feule,  fe  livra  à tout  ce 
que  la  douleur  a de  plus  amer.  Plufîeurs  jours 
fe  paffèrent  fans  qu’elle  pût  fermer  les  yeux; 
/nfin , accablée  de  peines  6c  d’ennuis  6c  n’at- , 
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tendant  plus  que  U mort , elle  s’affoupît.  ÜS 
fonge  agréable  vint  charmer  fes  efprits,  & lui 
fît  voir  le  prince  Ton 'époux,  aufll  tendre  & 
aufîi  paffionné  qu’il  lui  avoit  paru  à la  fontaine 
de  Pallas,  lui  montrant  une  porte  par  oîi  elle 
povivoit  fortir  d’elciavage.  ' Tramarine  qu’un 
peu 'de  repos  avoit  calmée,  réfléchit  fur  la 
vifion  qu’elle  venoit^  d’avoir  ; & , à la  lueur 
d’une  lampe  qui  rcpandoit  une  foible  lumière, 
«lie  parcourut  tout  le  caveau,  & découvrit  en 
effet  une  porte  dont  elle  s’approcha  avec  un 
trouble  qui  fe  changea  bientôt  en  une  douleur 
affreule  , en  la  trouvant  fermée  de  plufieurs 
cadenas.  Toute  fa  fermeté  céda  à ce  dernier 
coup  de  fon  infortune  : fe  voyant  fruftrée  de 
refpérance  qu’elle  s’éroit  formée,  elle  ne  put 
s’empêcher  de  répandre, des  larmes,  en  réflé- 
chiffant  fur  cette  fuite  de  malheurs  quife  fuccé- 
doient  fans  interruption.  Mais  comme  tout  tarit 
dans  la  vie,  & fait  fouvent  place  aux  réflexions 
les  plus  utiles,  la  princeffe,  après  avoir  épuifié 
fes  larmes,  fe  reffouvint  qu’elle  avoit  encore 
la  clef  des  jardins  de  Bonine.  La  magicienne 
ayant  négligé  de  lui  ôter  tout  ce  qu’elle  avoit 
fur  elle  , alors  elle  fe  rapprocha  de  la  porte 
pour  efîayer  de  l’ouvrir;  mais  elle  n’eut  pas 
plutôt  préfénté  cette  clef  au  cadenas,  que  la  ' 
porte  tomba  d’elle*même  & le  cachot  difparut^ 
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Ipar  le  pouvoir  que  la  fce  avoir  attaché  i cette 
clef. 

Trarmrine  fiU’prHe  de  fe  trouver  feule  fur  le 
bord  de  la  mer,  excédée  de  peines,  de  fatigues 
&:  de  befoins,  s’avança  vers  les  bordî  dans  le 
defiein  de  fe  précipiter.  Mais  le  prince  Ver- 
'doyant  qui,  du  fond  des  eaux,  esam  nolt  tous 
les  mouvemens  de  Tramarlne,  la  vir  qui  regar'» 
doit  fes  ondes  en  pouffant  de  prof  nds  foiipirsi 
il  craignit  alors  les  effets  d’un  défefpoir  que 
de  trop  longues  fouffrances  pouvoient  avois 
excité;  Il  avertit  plufieurs  ondines  de  fe  tenir 
fur  les  bords,  ô#  d’avoir  incetlamment  l’oeii  fur 
les  actions  de  la  princefié , de  la  recevoir  ci^is 
leurs  bras  , & de  la  porter  cbins  une  grotte  en- 
fon  cée  fous  la^  pointe  d’un  rocher  , où  nul 
mortel  n’avolt  encore  olé  fe  réfugier.  Les  on- 
dines obéirent  au  prince  V’erdoyaut,  8c  le  ren- 
. dirent  en  grand  nombre  à l'endroit,  où  cjoit  la 
belle  princeffe,  fans  chercher,  à approfondir  les^ 
deffeios  de  leur  prince.  Tramarlne  fe  croyant 
feule  , & n’appercevani  au  loin  nucune  tr^ce 
qui  pût  lui  fdire  connoître  que  cet  endroit  fut 
habité,  fe  livra  à toute  l’-horreur  de  fafituatlon. 
Hélas!  dit-elle  en  foupirant,  je  ne  m’apperçois 
que  trop  que  c’eft  ici  l’endroit  que  mon  cpovix 
a c.hoifrpour  mettre  lin  à mes  maux;  c’tft  domi 
dans  les  ondes  que  je  vais  finir  ma  vie  ; & fo- 
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dernier  foubait  que  je  forme  en  mourant,  efï 
que  ce  fupplice  te  foit  au  moins  agréable.  O, 
Neptune!  ajouta  la  princeffe,  s’il  eft  vrai  que 
j’aie  pu  t’offenfer , tu  dois  le  pardonner  à mon 
ignorance  : n as-tu  pas  affez  éprouvé  ma  conf- 
tance , & n’cs-tu  pas  vengé  par  les  maux  que 
lu  me  tais  fouftrir  depuis  fi  long-tems?  Alors 
elle  fe  précipita  dans  la  mer;  mais  lés  ondines, 
attentives  à tous  fes  mouvemens,  la. reçurent 
dans  leurs  bras  & la  tranfportèrent  dans  la 
grotte. 

Telle  eft  la  folie  de  l’efprit  humaia  : les  per- 
fonnes  que  l’infortune  accablé*,  préfèrent  fou- 
vent  la  mort  aux  fervices  qu’on  leur  peut 
rendre.T ramarine  fe  croyant  entourée  de  naïades 
qui  la  ferroient  entre  leurs  bras , laiflbit  aller 
languiflamment  fa  tête,  tantôt  fur  l’une  & tan-  *• 
tôi  fur  l’autre,  en  réchauffant  leur  fein  de  fes 
larmes.  Ces  belles  ondines  employèrent  ce 
qu’elles  purent  de  plus  confolant  pour  calmer 
fa  douleur,  enfuite  elles  lui  ôtèrent  le  mauvais 
farreau  -de  toile  dont  la  méchante  fée  l’avoit 
couverte,  pour  la  revêtir  d’une  robe  de  gaze  j 
d’un  verd  de  pier  glacé  d’argent,  preffèrent 
fes  cheveux  dans  leurs  mains,  qu’elles  laifsèrent 
retomber  en, ondes  fur  fon  fein;  puis  s’apper- 
cevanr , au  foulèvement  des  ondes,  de  l’arrivée 
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ifii  prince  Verdoyant,  elles  fe  retirèrent  par 

rerped. 

Traniarîne  fnrprife  de  les  voir  rentrer- dans 
la  mer,  s’apperçut  que  les  flots  s’agitojent  extra- 
ordinairement, 6c  vit  s’élever  dtfTus  un  char 
luperbe,  t'ait  en  forme  de  coquille,  traîné  par 
huit  dauphins  qui  paroilloient  bondir  fur  les 
ondes.  Ce  char  s’arrêta  vis-à-vis  de  la  grotte  : 
alors  Tramariiic  apperçut  le  jeune  prince  qui  fiii- 
iüit  depuis  fi  long  tems  l’objet  de  tous  les  defirs, 
qui  en  delcendit , entra  dans  ia  grotte,  le  mit 
à fes  pieds  ; &C  fe  laifilfant  d’une  de  les  mains- 
qu’il  balf.T  avec  tranfporr , je  vous  retrouve 
enfin,  lui  dit- il belle  Tramarine,  & vous  jure  . 
de  ne  vous  plus  abandonner..  11  elf  tems  de 
vousapprenüre  que  je  fuis  le  prince  des  oiidlns,, 
les  états  de  mon  père  font  au  fond  de  la  mer;, 
comme  je  ne  puis  habiter  que  les  eaux,  je  n’ai 
pu  vous  rejoindre  plutôt.  Soyeicertaîne,  divine 
Tramarine,,  qu’il  n’a  pas  dépendu  de  moi  de 
vous  faire  éviter  les  maux  que  vous  ave?,  fouf- 
ferts  depuis  notre  union  à la  fontaine  de  Pallas;.  ' 
forcé  pour  lors  de  vous  abandonner  , j’ai  partage- 
vos  ennuis  fans  pouvoir  les  abréger.  Comme 
il  ne  nous  efî  pas  permis  de  nous  unir  ît  une 
mortelle  , j’^effuyé  bien  des  contradictions- 
avant  de  pouvoir  déterminer  nos  peuples,  à 
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confentir  de  vous  accorder  l’immortalité;  & 
ce  n’eft  qu’en  éprouvant  votre  confiance  & 
votre  difcrétion.qu’on  vient  enfin  de  m’accorder  * . 

cette  faveur.:  Le  roi  mon  père  a exigé  qu’oa 
vous  fît  paffer  par  les  épreuves  les  plus  humi- 
liantes; il  eft  fatisfait  de  la  fermeté  que  vous 
avez  montrée  dans  les  différentes  occafions  que 
la  jaloiifie  des  Amazones  leur  a fait  exercer  fur  j 

vous.  Me  pardonnez- vous,  mon  adorable  prin-  * ' 

ceffe  , les  maux  que  mon  amour  vous  a fait 
fouffrir  ; mais  vous  baiffez  les  yeux  & ne  . ; 

répondez  rien  : eft-  ce  à la  crainte  ou  à l’amour 
que  vous  donnez  ce  foupir  ? Seriez  - vous 
fâchée  de  vous  unir  à un  génie?  Peut-être,  , 
ajouta  le  prince  -Verdoyant , que  le  féjour  de 
mon  empire  vous  effraye  ; il  eft  vrai  que  juf- 
qu’à  préfent  aucun  mortel  n’y  eft  dyfcendu  fans 
y perdre  la  vie  : mais,  princcflC)  raffurez-vous, 
je  viens  d’obtenir  du  roi  mon  père , de  qui  le 
pouvoir  s’étend  fur  tous  les  ondins  , 'qu’en  . 
faveur  d’une  paffion  que  je  n’ai  pu  vaincre, 
vous  foyez  ajimife  à l’immortalité,  & reçue 
dans  fon  enjpire  en  qualité  de  princeffe  des 
ondins. 

Tramatine  éîoit  encore  toute  émue  de  la 
dernière  aventure  qui  venoit  d^fci  arriver  ; la 
joie , la  crainte  & la  honte , ces  divers  mou- 
vemens  agitoient  tour-à-tour  fon  ame,  5c  lui 
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itèrent  la  force  de  répondre  au  prince,  qui 
continua  ainfi  : cependant , belle  Trama^rine , 
quoique  tout  foit  prêt  pour  vous  recevoir , 
& que  je  fois  sûr  des  fentimens  favorables  que 
vous  m’avez  confervés  , du ' moins  julqu’au 
moment  que  vous  en  fîtes  la  'confidence  à 
**  Céliane , ne  rougiffez  point , ma  priq^ effe  , 
d’avoir  fait  l’aveu  d’un  feu  légitime;  j’étois 
préfent  à vos  yeux  dans  cet  inftant , & du 
fond  de  ce  rulffeau , formé  exprès  pour  vous 
renouveller  le  fouvenir  des  noeuds  que  l’amour 
devoir  ferrer,  j’y  admirois  votre  candeur,  la 
piété  de  vos  fentimens , & je  fus  prêt  vingt  fois 
de  me  montrer;  mais  outre  que  la  préfence  de 
Céliane  y mettoit  obftacle,  c’eft  que  je  n’avois 
point  encore  obtenu  de  mon  père  la  place  que 
je  me  propol’e  de  vous  faire  occuper  ; cepen- 
dant je  ne  puis  abfolument  êtfe  heureux  f>  vous 
montrez  toujours  delà  répugnance  à vous  unir 
pour  jamais  à mon  fort. 

Tramarine  furprlfe  & flattée  en  mêm#-tems 
du  dilcours  du  génie , mais  ne  pouvant  fe  per- 
fuader  quelle  pût  vivre  au  fond  des  eaux, 
répondit  enfin  au  prince  en  le  regardant  d’un 
air  qui  exprimolt  en  même-tems  fon  amour  & 
fa  crainte.  Pardonnez,  feigneur,  fi  j’ai  peine  à 
vous  croire;  je  ne  doute  point  de  l’étendue 
de  votre  pouvoir , & c’tft  ce  qui  me  fait  dou- 
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ter  qu’un  aufll  grand  prince  veuille  bien  ' 
baiffer  jufqu’à  s’unir  à une  foible  mortelle , 6c, 
qu’il  la  préfère  aux  belles  Ondines  dont  fon  em- 
■ pire  eft  rempli.  Je  n’ignore  pas  les  loix  des  génies  j 
je  fais  que  lorfqu^ils  fe  font  choifi  une  compagne  , . 
il  ne  leur  eft  plus  permis  d’en  changer , à moins- 
que  cette  loi  n’ait  une  exception  pour  les  femme^  " 
de  mon  efpèce  ; ce  qui  me  rendroit  la  plusl 
jnalheureufe  de  toutes  les  créatures , puifquer 
j’aurois  perdu  par  l’immortalité  la  feule  ref-  ^ 
fource  à laquelle  les  malheureux  ont  recour» 

• dans  l’excès  de  leurs  maux & je  me  verrois 
obligée  de  traîner  une  vie  qui’’me  deviendtoit 
ihfupportable  fi  vous  celîîez  de  m’aimer,  ne- 
pouvant  plus  moutir  de  la  douleur  d avoir 
perdu  le  coeiu:  d’un  prince  qui  feul  peut  m’atta-j" 
cher  à la  vie. 

Le  prince  Verdoyant,  tranfporté  d’un  aveus 
£ tendre , employa  les  ralfons  les  plus  convain- 
cantes pour  raffurer  la  princeffe , lui  donnât 
mille  louanges  prit  autant  de  baifers.  Ne 
craignei  rien,  divine  Tramarine,  difoit  le? 
génie  : je  vous  jure  fur  ce  cœur  qui  n’a  jamais 
aimé  que  vous,  & par  cette  vafte  étendue  des 
ondes,  que  déformais  aucune  Ondine  ne  par-' 
tagera  ma  tendreffe  ; je  jure  encore  de  vous^ 
■venger  des  affronts  que  vous  a fait  effuyer 
Pentapbile  par  fes  fbupçons  injurieux  i j’abaifs*, 
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ferai  fon  orgueil  en  (bumettant  fon  royaume 
' au  prince  qui  vous  doit  le  jour  , 6c  je  punirai 
le  roi  de  Lydie  de  l’injuflice  qu’il  vous  a faite 
en  vous  éloignant  de  fa  cour.  Arrêtez,  cher 
prince , dit  Tramarine-^  fongez  que  c’eft  du  roi 
mon  père  dont  vous  voulez  jurer  la  perte.  Loin 
de  me  plaindre  de  fon  injudice,  ne  dois- je  pas 
■ au  contraire  bénir  le  jour  oii  il  me  bannit  de  fa 
préfence  ; & n’eft-ce  pas  à cet  exil  auquel  jo 
ft  dois  le  bonheur  de  /n  etre  unie  à vous  pour 
jamais  ? D’ailleurs , trompé  par  les  oracles , il 
à cru  fans  doute  mon  éloignement  néceflaire  / 
au  repos  de  fes  peuples.  Que  de  raifons  pour  ' 
oler  vous  3emander  fa  grâce  ! je  me  flatte  de 
l’obtenir  au  nom  de  cet  amour  que  vous'vene» 
de  me  jurer.  Je  ne  puis'  rien  vous  refufer , dit 
Verdoyant  J 6c  je  vois  avec  plaifir  qufe  la  géné- 
rolité  de  votre  cœur  fe  maiiifefte  dans'  toutes 
vos  aftions  ; je  ne  puis  cependant  révoquer  ce 
que’j’ai  prononcé  contre  le  roi  de  Lydie , mais 
j’adouciiai , en  votre  faveur,  la  rigueur  de  fon 
■ fort.  Allons , chère  Tramarine,  ajouta  le  génie 
il  eft  tems  de  defcendre  chez  les  Ondins,  afin 
de  leur  fJréfenter  une  princeffe  auffi  digne  de 
régner  dans'  tous  les  cœurs  par  fes  vertus  que  ' 
par  la  pureté  de  fes  femimens.  * ■ 

A ces  mots,  Tramarine  ne  fut  pas  maîtrefle 
de  cacher  fon  faiflflcment , à la'vue  d’un  élé^' 
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ment  qu’elle ’avoît  toujours  regardé  comme 
très-dangereux;  & quoique  , deux  heures  avant^  - ^ . 
fon  défefpoir  l’eûr  pouffée  à fe  précipiter , ce: 
qui  venoit  de  lui  arriver  depuis  , avoir  ramené; 
en  elle  ce  goût  qu  on  a pour  la  vie , lorfque 
l’on  peut  fe  flatter  de  la  paffer  dans  un  bonheur, 
toujours  durable^ 

Cette  jeune  princelTe,  à la  vue  du  danger, 
qu’elle  croyolt  courir , tomba  évapouie  dans 
les  bras  du  génie  qui , fan^  s’étonner  de  fa  foi-  ? 
bleflie , dernière  marque  de  fon  humanité  , luL( 

£t  prendre  plufieurs  gouttes  d’élixir  élémen-*^ 
taire,  qui  eurent  la  vertu  non -feulement  de 
rappeller  fes  fens  & de  la  fortifier , mais  encore: 
de  lui  ôter  ces  craintes  puériles  attachées  au; 
fort  des  mortels.  Alors  Tramarine reprenant  fes 
efprits , femblable  a une  rofe  qui , frappée  des 
rayons  brillans  du  fqlell , renaît  à la  fraîchutr- 
d’une  belle  nuit , & qui , étendant  fes  feuilles 
à une  rofee  vivifiante  , fe  relève  fur  fa  tige  ,*  &. 
femble  faluer  l’aurore  blenfaifante  qtn  la  fait 
renaître,  le  cœur  de  cette  jeune  princefles’ou^ 
vre  aux  doux  tranfports  de  la  joie  cette  joie 
ranime  fes  fens  affolblis,  fes  yeux  éteints  fe 
rouvrent  à la  lumière,  & brillent  du  feu  dit 
plaiflr.  Que  je  fuis  honteufe  de  ma  foibleffe,, 
dit  elle  au  génie  avèc  un  regard  tendre  & ani- 
iné  ! «mais  qui  vient  tout'à-coup  de  difilper  mts. 
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frayeurs  ? Cher  prince,  vous  pouvez  déformais 
ordonner , je  fuis  prête  à vous  fuivre  : alors 
elle  lui  préfenta  la  main  avec  le  founre  de 
l’amour.  , 

Verdoyant  la  conduilit  dans  fon  char,  & les 
dauphins  qui  femblent  charmés  d’enlever  une 
fl  belle  princeffe , caracolent  fur  les  eaux , fe 
plongent  en  précipitant  leur  courfe , & arrivent 
en  peu  d’heures  dans  la  ville  capitale  des  On- 
dlns , oïl  le  roi  faifoit  fon  féjour  ordinaire.  Pour 
entrer  dans  le  palais , ils  traversèrent  plufieurs 
grandes  cours  dont  les  pavés  font  d’émeraudes,' 
& entrèrent  fous  une  arcade  foutenue  par  vingt- 
quatre  colonnes  de  glaces.  Là , étoient  rangés 
plufieurs  officiers  de  la  couronne,  qui  haran- 
guèrent la  princeffe  au  nom  de  tout  l’état.  II 
n’y  eut  point  à fon  entrée  d’artillerie  ; les  OnJ 
dins  , quoiqu’ils  la  connoiffent  parfaitement , 
n’en  font  aucun  ufage. 

On  conduifit  d’abord  Tramarine , avec  un 
très-nombreux  cortège  , dans  une  grande  ga- 
lerie ornée  de  tableaux  en  camaïeux , des  plus 
beaux  verres  qu’il  foit  poffible  d’iyiir  enfemble; 
les  bordures  en  étoient  de  diamans  de  diffé- 
rentes couleurs , dont  l’affortiment  formoit  un 
coup-d’œil  admirable.  Au  bout  de  cette  gale-] 
rie , étoit  un  trône  formé  d’un  feul  diamant  , 
jg[u*on  auroit  pu  prendre  pour  le  char  du  foleil 
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îorfqu’il  i[)àroît'‘dans  tout  fon  éclat  ; il  eft  cer- 
tain jqiÆ  fi  Traniarlne  n’eùt  pas 'déjà  participé  ^ 
à lar^l^di vinité  de  foii  époux  , elle  n’eiit  jamais  pu 
en  ibutenir  l^clat.  ’ • 

Sur  ce  trône  étoit  affis  le, roi  des  Ohdins 
^ui  tenoit  dans  fa  main  un  trident,  feul  ornè- 
tnent  de  fa  grandeur.  A droite , étoient  les  pre- 
miers officiers  de  la  couronne;  & à gauche’,' 
les  belles  Ondkies  qui  faifoient  l’ornement  de  • 
Cette  cour.  Le  génie  Verdoyant  s’étant  appro- 
ché du  trône  avec  la  princefle  Tramarine,  la- 
préfenta  à fa  majefté  Ondine , en  la  fuppliant 
de  lui  accorder  toutes  les  faveurs  qu’elle  s’étoit  ’ 
aéquifés  par  fes  vertus  , fon  mérite  & fes  fout 
frances^  ' 

^ . Cette  jeune  princeffe , élevée  dans  la'mytho-  ' 
lôgie  des  Payens , ne  connoiflbit  point  d’autrè' 
religion  , ni  d’autres  principes  que  ceux  qu’elle 
avoit  reçus.  Perfuadée  qu’elle  étoit  en  préfencC 
de  Neptune , elle  lui  adrefla  cedifcours  : Grand 
Dieu,  fouverain  des  ondes,  dont  l’empire 

command^'â  tout  l’univers Arrêtez,  priif-  .. 

ceffe  , dît  le  »oi  en  l’interrompant  au  milieu  de^ 

■fa  période  , je'ne  fuis  point  un  Dieu  : il  eft  vrai, 
que  je  jouis  de  l’immortalité^  mais  je  tienâi  ' 
iqute  ma  pûiffance  d’une  feule  divinité  qiiC^  • 
TOUS  adorons  tous , & qui  eft  celle  qui  a formé  . 
^oùt  ce  qui  éft  dans  rûfiiyei'S  i 

I 


c’eftpar  fetoüté^ 
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puîffance  que  nous  régnons  fur  les  oncles.  Puis 
s adrclTaot  à fon  fils , d’une  voix  qui  fit  trembler 
les  voûtes  de  fon  palais,  & qui,  en  gonflant 
tout  l’cjcean,  annonça  une  furieiife  tempête: 
Comment,  prince , avez- vous  ofé  me  furpren- 
dre,  en  faifant  choix  d’une. payenne  pour  la 
^ faire  participer  à l’immortalité  par  une  union 
qui  ne  fe  peut  plus  rompre  ? 

Le  prince  Verdoyant,  qui  s’apperçiit  que 
• Tramarine  étoit  interdite  & tçemblante  , n’o- 
fant  plus  lever  les  yeux  , dit  au  roi  des  Ondins 
pour  appaifer  fa  colère:  Seigneur,  vousn’igno- 
^ rez  pas  que  l’amour  eft  un  fentiment  qui  naît 
malgré  nous  & qui  fe  nourrit  par  l’efpérance. 
Cette  pafiion  étend  fa  domination  fur  tout  ce 
qui  refpire  dans  ce  vafte  univers,' fon  choix 
naît  fouvent  du  premier  coup-d’œil  ; l’amour 
n’examme  rien  & ne  met  aucune  différence 
entre  le  cœur  d’une  payenne  & celui  d’un  gé- 
nie , tous  deux  briilans  d’un  même  feu  ne  cher-  ’ 
chent  qu’à  le  nourrir.  Il  eft  vrai  que  je  n’ai  point 
examiné  la  croyance  de  la  prtnceffe  Tramarine; 
fes  malheurs  m’ont  touché,  fes  vertus,- fes 
grâces , fes  talens  & fa  beauté  m’ont  charmé  , 

& je  l’ai  jugée  digne  d’un  fort  plus  heureux!  • 
C’eft  par  cette  raifon  que  j’ai  cherché  tous  les 
moyens  pour  l’affranchir  du  joug  de  la  mort  ; 
mais,  feigneur,  je  puis  vous  répondre  de 
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docilité  à écouter  les  indruâions  que 'VOUS 
voudrez  bien  lui  faire  donner , & qu’elle  fe 
foumettra  fans  murmure  à toutes  vos  vo- 
lontés. ,•  ^ ‘ ’ 

Tramarine,  après  avoir  confirmé  les  paroles 
Vif  que  le  prince  Verdoyant  venoit  de  donner  à fa 

majefté  Ondine,  ajouta ‘qu’elle  promettoit  de  ^ 
fe  conformer  à tout  ce  que  l’on  voudroit  exiger 
d’elle,  perfuadée  qu’un  génie  aufli  éclairé  ne 
chercheroit  poigt  à la  furprendre.  Le  roi  parut  * * 
content  de  fa  jréponfe,  & ordonna  qu’elle  fût 
conduite  dans  l’appartement  qui  lui  étoit  def-  • 

* r \ 

tme.  , - 

' < 

• ■ i 

^ ‘ " ' ■ ■ 
v\ 

CHAPITRE  VII. 

-r 

Tramarine  ejl  conduite  . dans  le  Sallon 
des  Merveilles, 

T . , . ‘ ■ 

J_iE  génie  Verdoyant  accompagna  Tramarine 

dans  un  pavillon  de  cryflal , éclairé  par  des 
efcarboucles  qui  paroifloient  autant  de  foleils. 

. Une  des  faces  de  ce  pavillon  donnoji  fur  un 
parterre , entaillé  de  mille  fortes  de  fleurs  incon- 
nues fur  la  terre,  & qui  répandoient  dans  l’air  ' 
parfum  délicieux.  Un  concert  d’un  goût 

nouveau  r . 
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Bouveau  fe  fit  entendre  ; on  y chanta  les  louan* 
ges  do  génie  Verdoyant  & celles  de  la  pria,* 

cefle  Tramarine  : ce  concert  fini , elle  fut  con- 

% * 

diiite  dans  fallon  de  glaces  magiques  qui. 
avoiept  U vertu  de  reprcfeatcr  tout  ce  qui  paf- 
foit  dans  le  n^^nde.  » « 

La  jîrlncefle  ^ furprife  de  cette  merveille  , 
dit  augé;ûe  qu’elle  feroit  bien  alfe  d’apprendre 
ce  qui  éioit  arrivé  à Céliane , depuis  que 'la 
méchante  Turbulente  les  avoit  fi  cruellement 
féparces.  Fixe*  votre  attention  fur  les  glaces  , 
dit  le  prince , & vos  défirs  feront  remplis  à 
l’inftant.  ^Tramarine  regarde  dans  une  de  ces 
glaces , qui  lui  repréfente  d’abord  les  jardins 
de  la  fée  Bemine  ; Géüane  y paroiffoit  évanouie  , 
&:  les  femmes , commifes  pour  garder  la  prin- 
ceffe s’empreffoient  pour  la  fecourir  ; leur 
froulde  leur  inquiétude  parolflblent  dans 
leurs  yeuxî’ Revenue  de  cette  folbleffe,  elle  la. 
vit  leur  ranonter.  fon  ^malheur  ; fon  dilcours 
étoit  interrompu  par  des  fanglqts,  fes  larmes 
cquloient  en  abondance  , & il  feitnblqit  qiie  ^s 
mêmes  paroles  fe  traçoient  fur  la  glace.  Toutes 
les  femmes  de  la  princeffe , .préfentes  à ce  récit, 
paroifTolent  au  défefpoir  ;,mais  l’état  déplora- 
ble où  fe  trouvoit  la  malheureufe  Célldne  ,,  ne 
leur  permit  pas  de  la  gronder  fur  fa  négligence. 
Elle,  vit  arriver  enfuite  la  fée  Bonine  qui,  inf* 
Tome  XXX!F,  - P 
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truite  de  renlèvement  de  Tramarîne^  entre 
dans  fon  cabinet  pour  y confulter  fes  grands 
livres;  elle  fut  long-tems  à les  feuilleter  avec 
une  attention  fingulière;  puis,  après  avoir  fait 
pluficurs  figures  avec  la  grande  pentacule  de  ' 
Salomon , pour  obliger  tin  des  génies , halîitant 
de  l’air,  de  defcendre,  afin  de  rinftruire  du 
fort  de  Tramarine,  elle  force  enfin*,  par  fes 
coViurations , le  génie  Jaël  de  venir  lui^ppren- 
dre  que  la  princelfe  eft  unie  pour  jamafs  au 
génie  Verdoyant,  prince  des  Ondins,  & qu’elle 
eft  admife  au  fort  des  immortels.  La  fée  , con- 
tente d’apprendre  d’aufli  bonnes  nouvelles’,  fe 
hâte  d’en  faire  part  à Céliade en  lui  donnant  ‘ 
le  choix  de  relier  auprès  d’elle , ou  «Têtre  tranf- 
portée.dans  tel  royaume  qu’dle  voudrolt  choi- 
fir.  Céliane' préfère' la  fociété  de  Bonine  à fous 
les  autres  avantages  que  la  fée  ofFroit  de  lui 
faire.  ' * ' ... 

Voyez  à préfent , dit  Verdoyant  f le  défefpoir 
de  Turbulente , il  doit  Vous  fervir  de  comédiè.  . 
Tramarine  volt*  la  magicienne  échevelée'  ac- 
courir au  bruit  éclatant  qui  frappa  fes  oréilles  , . 
lcrfque  le  génie  brifa  & renverfa  le  cachot 
qu’elle  avoit  bâti  par  la  force  de  fes  enchante- 
mens.  Cette  mégère  s’arrachoit  les  cheveux  de 
défefpoir,  & faifoit  des  hurlemens'femblables 
à ceux  de  èerbère , conjurant  les  furies  de  fe- 
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conder  fa  rage  & fa  fureur,  ^faifant  mille 
imprécations  ^ntre  Bonine , qu’elle  croyoit 
.être  celle,  qui  avoit  délivré  fa  captive.  On  la 
vit  enfuite  monter  dans  fa  voiture  qui  étoit 
attelée  de  fix  rats 'des  plus  monftrueiix  , pour 
aller  conlulter  Pencanaldon.  C’étoit  un  fameux 
maÿi^ienti  nmâs  comme  elle  n’étoit  occupée 
que.de  fa  venge^ce  , elle  s’abandonna  à la 
conduite  de  fes  rats  en  leur  laiflant  la  bride  fur 
le  cou  , & ils  la  culbutèrent  dans  un  précipice 
Oü>elle  & fa<  voiture  furent  fracalfées,  & on 
la' vit  fervir  de  pâture  aux  rats  qui  la  condui- 
foienr. 

Tramprine  dont  le  cœur  étoit  excellent,  ne 
put.volrce  fpeôacle  fans  horreur  , malgré  les 
maux  qti’elle  lui  avoit  fait  fouffrir.  Elle  fe  re- 
tourna vers  une  autre  glace  qui  lui  fit  voir  la 
reine  Pentaphile  qtû  , après  avoir  fu  qu’elle 
étmt  partie  ^ur  fon  exil , parut  fe  repentir  du 
jugement  rigoureux  qu’elle  avoit  été,  pour 
ainfi  dire  , .forcée  de  prononcer  contre  la  fille 
du  roi  de  Lydie.  Cette  princeffe.fut  plufîeurs 
jours  renferma , fans  vouloir  permettre  à per- 
fonne  de  fe  prélenter  devant  elle.  Enfin , ne 
pouvant  contenir -fa  douleur,  elle  fit  venir  la 
. Chancelière  ^ lui  fit  de  vifs  reproches.de  l’avoit* 
• privée  pour  toujours  de  la  vue  d’une  princeffe 
aimable , qui  devoit  faire  pour  toujours  l’orne- 

Pij 


Digitized  by  Google 


9 


ii8  -Les  On-®ins 

ment  de  fa  cour , & à laquelle  elle  fe  propofoit 
de  remettre  dans  peu  le  gouvernement  de  l’état , 
fentant  que  fes  forces  s’afïbibliffoient  chaque  jour.  , 
N’eùt-elle  pas  été  afîez  punie , ajouta  Pentaphile, 
d’ignorer  le  fort  du  prince  fon  fils,  fans  efpé- 
rance  d’en  apprcndre  jamais  aucune  nouvelle  ? 
D’ailleurs,  le  roi  de  Lydie  peut  fe  repentir  de 
l’avoir  privée  des  droits  qu’elle  a à fa  cou- 
ronne; ne  peut -il  pas  aufli  me  la  redemander, 
pour  former  quelques  alliances  utiles  à fon 
royaume  ? C’eft  contre  ma  volonté  qu’on  a 
prononcé  fon  exil , & l’on  n’a  pas  eu  affez  . 
d’égard  à fon  rang  ni  à fa  naUTance. 

La  Chancelière  jugeant , par  les  rfgrets  de  . 
la  reine , qu'elle  étoit  ven  danger  de  perdre  la 
faveur , voulut  faire  un  dernier  effort  pour  con- 
ferver  au'moins  fa  place:  c’efl  pourquoi  elle 
répondit  que  pour  peu  que  fa  majefié  défirât 
de  revoir  la  princeffe  , il  feroit  très-facile  de  '*-  • 
la  faire  revenir  à la  cour;  que  ja  fée  Bonine  ,* 
qui  l’avoit  prife  fous  fa  proteftion , fe  feroit  un 
plaifir  de  la  ramener;  & que  l’arrêt  que, fa  ma- 
jeûé  avoii  rendu  fefviroit  de  même  à maintenir 
lés  peuples  dans  leur  devoir,  & quejc’étoit  le., 
fcul  but  que  fon  cpnfeil  s’étoit  propofé  dan?  la 
condamnation  qu’on  avoit  .été  forcé  de  pro-, 
ncüTcer , afin  4’afl'ujetufefes  fujets  à l’ofifervation 
des  loix  que  fa  maje^é  avoit' elle-mêniç  é.ta- 
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blies.  Il  falloit  un  exemple  frappant f ajouta  la 
Chance'.icre  , & qui  pût  les  intimider^  mais 
votre  majeftc  efl  toujours  moîtrelîe  d’accorder 
des  grâces  aux  pïrfonnes  ‘qu’elle  juge  qui  en 
font  diçnes.  J’oferai  feulement  faire  obferver  û 
votre  majcfté,  qu’en  rappellant  la  princtffe 
dans  votre  cour,  après  l’arrêt  fatal  qu’il  a été 
néceflaire  de  prononcer  contre  elle,  il  eft  à 
craindre  qu’elle  n’en  conferve  unfouveniramer,  , 
^ que  ïorfqu’elle  aura  l’autorité  en  main  , eUe 
ne  vienne  à changer  toute  la  forme  du  gouver- 
nement, en  donnant  entrée  dans  le  royaunte  à 
de  nouveaux  ufages.  • 

Ce  difcours  adroit  n’empêcha  pias  la  difgrace 
de  la  Chancelière.  Ses  ennemies , jaloufes  du 
pouvoir  qu’elle  avoit'ufurpé , ne  manquèrent 
pas  de  profiter  de  ces  circonfiances  pour  ache- 
ver de  la  noircir  dans  l’efprlt  de  leur  foûvi^ 
raine.  Plufieurs  mémoires  lui  furent  préfentés, 
où  il  étoit  prouvé  que  la  Chancelière  n’avoit 
animé  les  magiciennes  contre  la  ptlnceffe*,  que 
dans  Iji  Vue  de  s’emparer  de  toute  raûtor#té; 
les  brigues  qu’elle  fomentolt  depuis  long-tems 
dans  les  troupes  , ne  tendoient  qu’à  fe  faire 
donner  l’adminiflration  du  royaume.*  Toutes 
ces.  aceufations  furent  prouvées,  & l’on  fit 
encore  remarquer  que  les  j>rinclpales  charges 
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de  l’état  «’étoicnt  plus  occupées  que  par  fes  ' 

créatures. , • ^ 

La  reine , furprife  de  fe  voir  ainfi  trompée 
par  une  femme  dans  laquelle  elle  avoir  mis 
^ toute  fa  confiance , & qu’elle  avoir  tour  lieu  de 
croire  lui  erre  attachée  par  toutes  les  faveurs 
dont  elle  n’avoit  ^an>ais  ceffé  de  la  combler , 
délivra  fur  le  charflp  un  ordre  pour  qu’elle  fût 
conduite  dans  Tille  de  TEnnui la  trouvant 
trop  coupable  pour  la  priver  de  la  vie.  Cet 
ordre  fut  exécuté  dans  Tinllant , & tous  les 
tréfors  qu’elle  avoit  amafles  furent  confifqués 
au  profit  des  troupes. 

Tramarine  fut  curieufe  d’apprendre  la  fitua- 
tion  de  Tille  de  TEnnui  dont  elle  n’avoit  jamais 
entendu  parler  ; les  glaces  lui  repréfentèrent 
auffi-tôt  un  endroit  marécageux , toujoursrem- 
pli  d’un  brouillard  ép^is , où  jamais  le  foleil  ne 
fait  fentir  fes  ra^’^ons  ; une  terre  aride  & cou- 
verte de  monllres  affreux  qui , par  leur,  venin  , 
répandent  un  air  peffiféré;  il  ne, croit  dans 
cette  ifle  que  des  plantes  vénimeufes.  J^e  fut 
dans  cet  horr'ble  endroit  où  Tramarine  vit 
arriver  fon  ennemie;  mais  ce  qu’elle  ne  put 
voir  fans  frémir  d’horreur  , ce  furent  ces  monf- 
tres  qui,  fe  faifil](j}nt  de  cette  criminelle,  lui 
dévoroient  les  entrailles,  Tun  s’attachoit  à 
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lui  ronger  le  cœur,  d’autres  attaquoient  diffé- 
rentes parties  de  fon  cofps  ; & , par  un  prodige 
inoui , loin  que  ces  cruautés  lui  ôtaffept  la  vie,, 
elle  fembloit  fe  renouveller  par  fes  foufFrances. 
C’eft  ainfi,  dit  le  génie  Verdoyant,  que  tous 
les  criminels  d’état , qui  ont  abufé  de  la  con-  • 
fiance  de  leur  maître  en  vexant  fes  peuples, 
doivent  fouffrir  pendant  plufieurs  fiècles. 

La  priiiceffe  , continuant  fes  obfervations 
fur  le  royaume  de  Caflora , remarqua  qu’on* 
venoit  de  nommer,  pour  occuper  la  place  de 
Chancelière  , une  femme  d’un  mérite  diflingué 
& ^ort  attachée  à fes  intérêts.  Dès  qu’elle, eut 
prêté  le  ferment  de  fidélité , fon  premier  foin 
fut  de  propofer  au  confeil  le  rappel  de  la  pr;n- 
cefTe,  dont  la  vertu  & le  mérite  fupérieur 
^étoient  un  sûr  garant  de  fa  bonne  conduite. 
Elle  ajouta , en  s’adreflant  à la  reine  « qu’après 
avoir  donné  un  exemple  de  févérité  dans  la 
perfonne  de  la  princefTe  Tramarine , fa  majeflé 
ne  pouvoit  en  donner  un  de  fa  clémence , dans 
aucun  objet  gui  fut  plus  digne  & en  même-tems 
plus  agréable  à fes  peuples. 

La  reine  fe  rendit  fans  peine  à ce  fage  con- 
feil, &,  pour  favorifer  celle  qui  le  lui  avoit 
dpnné,  elle  la  nomma,  afin  d’annoncer  elle- 
même  à la  prineeffe  la  grâce  qu’elle  lui  faifoit  en 
ordonnant  (onrappel.Uh  détachement  de  quatre 
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millç  aniazonci  fur  commandé  pour  honorer  îe 
trioiT>[jhe  de  la  princcffe. 

* Trumarine,  l'citisfaite  d’apprendre  qu’on  ctoit 
enfin  forcé  de  rendre  à fa  naifiar.ee  Si  à fes 
vertus  la  juftice  qui  leur  étoit'due,  & s’êmbar- 
rafl  nr  peu  des  regrets  ^ue  fa  perte  pourroit 
occafionr.er , d’ailleurs  fort  impatiente  de  voir 
le  fort  du  prince  fon  fils  , pafTa  à une  autre 
glace  où  elle  vit  la  magicienne  Camagt.ole, 
qui  V apres  s’être  emparée  du  jeune  prince  , 
remonta  dans  fon  cabriolet  que  le  caprice* cbn- 
duifir  chez  Philomendragon  , tin  des  plus  grands 
nr-^giciens  qu’il  y eûr.  C’éîoit  un  hontm»  fu-  , 
rieux  , méchant  ,fourbf^fanguinaJféyilavqit 
inftruit  Camagnole<larfjl^l’art  magique &Toiï 
ptHit  dire  qu’elle  ptefqu’abtant  que 

lui.  Des  qu’elle  fut.arftVéij  ils  examinèrent 
enfemble  le  petit  ^incl;|SE  Philomendragon  , 
après  avoir  tracé  (îifFérentes  figures  fur ‘une 
grande  tablé  d’ébètie , fit  une  fi  épouvantable 
grimace,  èn  les  montrant  à Camagnole,  que 
Tr&marine,  tremblante  pour  fon  |ls,  détcKifna 
les  yeux  de  delTus  la  glace  avec  un  efiroi  tei> 
rib^e  en  regardant  le  génie.  Cher  prince  , lui 
dit-elle  dans  le  trouble  qull’agitoit,  fouffrirez* 
vous  que  cette  abominable  magicienne  dlfpofe 
des  jours  du  prince  votre  fils.  Rafîiirez-vou»*, 
clîcrc  Tramarine , il  n’eft  pas  au  Ifoiivoir  du 
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'magicien  d’attenter  fnr  ks’ jours  d’un*enfant 
qui  rient  fa  nailTanco  d’un ‘génie;  -Si  la  grimace 
que  vous  venez  de  lui  voir  faire,  n’eit  occ'a- 
fionnce  que  par  les  connoiffanccs  qti’il  s’uft 
acquifes  , par  fon  art,  qu’il  ne  pourroit  jamais 
lui  nuire.  Mais,  reprit  Tramarine , n’eft;il  pas 
en  votre  pouvoir  de  le  retirer  des  plains  de  ces 
deux  monftres,qui  vont  déformais  ne  s’occifpçr 
qu’à  gâter  l’efprit  du  jeune  prince,  en  ne  kti 
donnant  que  de.  faux  principes  & tinc  très- 
mauvaife  éducation  ? , ^ 

Vos  réflexions  font  juftes,  Verdoyant; 
mais  j’ai  prévu  à tous  les  inconvéniens  qu; 
pourroient  arriver , & veux  bien  vous  dire, 
pour  achever  de  vous  tranq^iillifer,  que  déjaun 
fylphe  de  mes  amis  s’eft  chargé  de  veiller  fur 
la  conduite  de  votre  fils.  Jê  croyois,  dit  Tra- 
marine ÿ votre  pouvoir  fans  bornes  ; apprenez- 
moi  du  moins  fa  deftinée.  Je  ne  puis  à préfent , 
fur  ce  point,  vous  fâtisfairç4 contentez-vous  de 
la  parole  que  je  Vous  donne  qu’il  fera  très- 
heureux.  Tramarine  irififta, ~ & le  génie, ’en 
refufant  de  contenter  fa  curiofité,  l’iirita.  Les 
femmes,  ainfi  que  les  hommes,  font  naturelle- 
ment curieufes  ; le  defir  d’a’pprendre'femble 
inné  avec  nous  ,&  les  grands  ne  devroient  rien 
ignorer  par  les  foins  qu’on  fe  donne  pour  leur 
éducation  ;%s  talcns;  les  fciencesôc  rhumanité 
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doivent  fervir  à foutenir  la  dignité  de  leui* 
rang , quoique  fouvent  la  naiflance  ne  donne 
pas  tdujôurs  l’efprit  & le  jugement  : on  diroit 
que  la  nature  {e  plaît  quelquefois  à dédommager 
teux  qu’elle  a fait  naître  dans  un  état  médiocre  ; 
mais  c’eft  alTez  moralifer.  , 

- Tramarine  infifta  donc  avec  beaucoup  de 
chaleur;  elle  employa  tout  ce  qu’elle  put  ima- 
giner de  plus  puiffant  pour  vaincre  la  réfif- 
tance  dcf  génie:  mais,  malgré  fes  infianc.es ÿ 
voyant  qu’il  ne  fe  rendoit  point,  elle  prit  fon 
refus  pour  un  pur  entêtement,  lui  fit  mille  re- 
proches ,.fe  plaignit  de  fon  peu  d’amitié  , dit 
qu’elle  étoit  bien  malheureufe  d’avoir  eu  tant 
■de  confiance  &c  des  iptimens  ô tendres  pour  • 
un  prince' qui  y répoadoit  fi  peu.  Des  pleurs 
& des  foupirs  fe  joignirent  à fes  reproches,  ce 
qui  attendrit  le  génie  au  point  qu’il  fut  prêt  de 
céder  à fon  impatience,  (^’jexigez  • vous  de 
moi , reprit-il 'd’iMÉ: air  paffiopné  ? Sachez  qu’à 
mon  filence  eft  attaché  le  bonheur  du  jeune 
prince;  fi  je  parle,  fon  heureux  defiin  efi 
changé  en  des  malheurs  affreux. 

Tramarine,  perfua^êe  que -le  difcours  du 
génie  ne  tendoit  qu’à  éluder  de  fatisfaire  l’envie 
qu’elle  avoit  d’apprendre  le -fort  de  fon'fils, 
loin  de  céder  à fes  raifons,  redoublâmes 
tances.  Donnez-moi  du  moins,  amputa  la  prûi- 
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cefle , cette  marque  de  confiance.  Que  crai- 
gnez-vous de  mon  indifcrétion  ? Les  intérêts  de 
monfiU  ne  font-ils  pas  un  motif  affez  puiflant. 
pour  renferrntr  au-dedaris  de  moi- même  un  fe- 
cret  qui  pourroit  lui  nuire  D’ailleurs»  puifqu’il  ' 
ne  m’eft.pjus  permis  d’habiter  fur  la  terre,  ce  dé- 
pôt ne  peut  lui  être  contraire. 

Que  ne  peut  l’amour  !»  Son  pouvoir  fe  tnani- 
fefte  au  ciel , dans  les  airs , fur  la  terre  & fous  • 
les  ondes.  Le  génie  alloit  céder  aux  inllancfs  de 
la  princelTe,  lorfque  le  roi  des  Ondins  parut 
tout-à-coup  dansde  falloh.  Sa  préfence  furprit 
infiniment  la  princelTe  ; fon  trouble  fe  mani- 
fefia  par  la  rougeur  dont  fibn  front  fe  couvrit. 
Elle  craignoit  que  le  roi  n’eùt  entendu  i^alter^ 
cation  qu’elle  venoit  d’avoir  avec  le  prince 
Verdoyant;  ^elle  ignoroit  encore  qu’un  génie 
a le  pouvoir  de  lire  ce  qui  fe^alTe  dans  le  coeur 
d’une  perfonne  en  la  regardant. 

Le  roi  des  Ondins  jugeant,  par  ce  qui  venoit  ' 
d’arriver  fur  les  indifcrètes  curiofités  de  Tra- 
marine , qu’elle  n’étoit  pas  affez  purgée  de  la 
matière  terreftre  qui  l’avoit  enveloppée,  & 
que  la  dôfe  d’élixir  élémentaire  que  Verdoyant 
lui  avoit  donnée , lorfqu’il  la  fit  defcendre  dans 
l’empire  des  ondes , n’étoit  pas  fuffifante  pour 
fon  repos,  ordonna  de  lui  en  faire  reprendre 
encore  un  grand  verre  ; ce  qui  acheva  de  la 
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rendre  entièrement  femblable  aux  Ondîns,  en 
lui  j^ifant  envifager  les  chofes  cjui  l’avo^nt  le 
‘plus  alTcftce  , avec  une  tranquillité  ftoïqu?';  & , 
l'ans  perdre  de  vue  tout  ce  qui  l’intéreffoit  fur 
la  terre,  elle  n’en  parla  depuis  qu’avec  la  modé- 
ration convenable  à une  princeffe  deîondes. 

Plufieurs  mois  fe  passèrent  apres  lefquels  le 
roi , content  des  vertus,  des  difpofitlons  où  il 
voyoit  Tramarine,  engagea  le  prince  des  On-  T 
din^  de  la  faire  voyager  par  toute  l’immenfe 
étendue  de  fes  liquides  états,  afin  de  la  faire 
connoître  à tous  fes  fujets,  & l’inftruire  en 
même-temst  de^la  religion  & deslolxde  Pem- 
pire.  Il  accorda  quinze  ans  pour  fon  voyage  , 
pour’qu’elle  pût  féjourner 'dans  les  endroits  les 
plus  curieux  : peut-être  ce  tems  pardîtra:t-ll  long 
aux  perfcfrtncs  peu  inftruites  des  ufages  de  ce 
monde  ; mais  qu’ils  apprennent  que , dans  les 
ondes,  ce  tems  paffe  comme  un  jour.  Ce  voyage, 
que  le  roi  des  Ondins  ôrdonna  à Tramarine , 
fut  regardé  comme  un  trait  de  fa  politique. 
Cette  princefTe  croit  la  première  perfonne  de  la 
terre  qu’il  avolt  admife  dans  fon  empire,  fans 
fubir  le  joug  de  la  mort;  ce  qui  change  entière- 
■ ment  la  façon  de  penfer  des  habitans  de  notre 
liémlfphère.  Ce  monarque  craignit , peut-être 
avec  raifon,  que,  malgré  fia*  double  dole  d’é- 
lixir élémentaire  qu’on  avoït  fait  prendre  à 
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Tramarine,  elle  ne  retombât  encore  dans  fes 
anciennes  foiblefles,  fur-tout  fe  trouvant  fans 
ceffe  à portée  d’admirer  chaque  jour  les  fingu- 
licres  beautés  renfermées  dans  le  failon  des  mer- 
veilles;  ce  fut  donc  afin  de  la  fortifier  dans  leurs, 
maximes  & dans  leurs  loix  que  ce  voyage  fut 
ordonné.  ’ * : - * 

Il  efl  à préfumer,  que,  quoique  Tramarine 
fut  la  plus  parfaite  de  toutes  \fs  femmes,  elle* 
n’avoit.pàs  encore  acquis  les  vertus  & les  dons  ^ 
dont  les  génies  font  doués  -d^s  leur  naiffance  ; 

( &’que,  malgré  les  grandes  dif^olitions  qu’elle  > 
. avoit  pour  les  fciences , ce  ne  fut  qu’apres 
bien  des  années  qu’elle  fut  remplie  de  ces  talens 
Admirables  qui  ne  font  accordés  qu’aux  génies- 
du  premier  ordre;'  Le  roi,  occupé  des  prépa- 
ratifs du  voyage  du  prince  & de  la  princeffe , &z 
* voulant  qu’il  fe  fit '‘avec  toute  la  pompe  due  à 
' la  majefté  ondine, ^ordonna-qiie  leur  fuite'  feroit 
compofée  de  dix  mille  Ondins  & trois  mille 
^Ondines.  • ■ . . ‘ , 

f Peut  être  penfera  t-on  qu’un  aufîî  nombreux 
J.  cortège  devoit  faire  beaucoup  d’embarras  dans 
un  voyage  d’aulTi long- cours:  c’eft  pourquoi  je 
.dois  inftruire  mon  leéteur  .que  les  Ondins  h’en 
caufeftt  aucun  ; comme  ce  font  des  génies,  ils- 
, . n’ont  befoin  d’aucunes  provifions,  l’air  fuffit  à 
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leur  fubfîftanceï  Tramarine,  devenue  immor- 
telle & par  conféquent  participante  à toutes  les 
vertus  des  OndiiÜ^,  étoit  auffi  difpenfée»  des 
befoins  auxquels  la  nature  humaine  a aâw)etti 
Ijs  foibles  mortels.  . % . ' ' 
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LE.'jour  èxé  pour  le  départ* du  prince  & de.  la 
princeffe , ils  furent  prendre  congé  dejla  majefté 
. Ondine , après  quoi  ils  mpfcèrent  dans  leur  clu|t 
que  leur  fuite  fuivit  dans  des  voitures  de  nacre  ‘‘ 
de  perles,  faites  en  forme  de  coquilles;  ce^qui 
devoir  repréfenter  le  plus  beau  coup*d|œil  du  n 
monde  pour  ceux  qui  ont  pu  avoir  l’avantage  . 
*d’en  être  les  témoins.  ^ , -. '*  . , . ' 

' Le  génie  dirigea  d’abord  fa  route  du  côté  dUj  ** 
midi  ; il  s arr^a  danf  ^un  endroit  oti  fe  don- 
nèrent de  fréquens,  combats , qui  ne  fervent 
fouvent  qu’à  peupler  l’empire  des  ondes.  Je 
. vois , dit  le  prince , que  vous  regardez^ayec  fur^- 
• jîrife  cette  multitude  de  nouve^uÿ  habitans  qui 
îufqu’alors  vous  ont  été  inconnus.  Apprenez,  , 
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, ma'Aère  Tfamàrine,  que  ces  gens  que  vous 
■ voyez  arriver  à tout  indant , font  des  perfonnes 
qui  viejinent  de  fubir  le^  fort  attaché  à tous  les 
''  mortels',  la  mort.  Si  qü’elleS  ont  été  condam- 
nées par  le  Tout-Puiflânt  à demeurer  parmi  les 
©ndiiîs  pendant  un  certain  nombre  d’années , 
pro'pdrtionné  aux  fautes  qu’elles  ont  commifes 
fur  la  teeiV.  Quoique  je  fois  déjainftruit  de  leur 
conduite,  je  vaisnéamoins  en  interroger  quel- 
qites'uns , pour  vous  faire  connoître  jufqu’oii 
peut  aller  la  n\échanceté  des  hommes  qui  habi- 
tent a^uellementfur  la  terre.  ’ 

Le  génie  fît  en  môme  - tcms  approcher  un 
_ homme  qui  paroiflbif  vêtu  d’une  façon  fingu- 
^lière,  & lui  demanda  pourquoi  il  étoit  con- 
damné  à boire  ^•pendant  cent  mille  ans,  40 
^ plintes  par  jolir  de  thé  élémentaire.Prince  ,dit  ce 
miférable,  quoique  ma  pénitence  foit  longue, 
^ je  rends  grâces  au  Tout-Puiffanl  de  ne  me 
l’avoir  pas  donnée  plus  rigoureufe  ; l’efpérance 
què  j’ai  d’un  avenk  heureux  m’en  fait  fupporter 
’ fans  mjarmu^/e  la  longueifr , parce  que  rien  n’eft 
cOnfolant- pour  lih  malheureux  que  detre 
• perfuadé  que  fa^'pÿlneb  feront  un  jour  chan- 
< gées  en  des  plaifirs  purS  & réels  ; car  il  femble 
que  l’on  anticipe  fur  fon  bonheur  par  la  cer- 
. titude  où  l’on  eft  d’y  arriver.  Voici  donc  mon 
bifloire  en  peu  de  mots , pour  ne  point 
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fatiguer  l’attention  /^e  la  princelTe  qui  ^vous 
accomjMgne.  , . _ •:  » «, 

, Lleyé  aux  premières  dignités  de  l’état , par  les 
, bontés  d’un  graud«motij«qufc  qui  m’ayoit  accor- 
.dé  toute  la  confionfte,  loin  d’employer  mes  talens 
• à mériter  Tes  bontés  par,  ma  reconnoiflaîice  âc 
un  attachement  fincère  aux  intérêts  de  mon 
maître,  l’élévatloh  l'ubite  de  ma  fort^e  rie  fit 
qu’augmenter  .mon  orgueil.  Devenu  'infolenj: 
par  le  fuccès  de  quelques  entreprifes , je'  crus 
pouvoir  tout.hafardi;r.  Je  commençai^par  dif- 
fiper  les  finances,  & je  fus  .cnfuile  obligé  de 
furcharger  le,  royaume  de*  dettes  onéreules  à 
l’état  ; pour  cacher  en  que^qtie  forte  le  irjau  vais 
emploi  que  je  faifois  clés  fotpmes  immcnfes.qui 
fc  levoient  tous  les  jours  fur  .les  peuples,  je' 
fulcitai  des  guerres  injuûes  qui  -firent  périr  les 
j)hiS  braves.cfficiers&des  meilleurs  foldats,'- 'Si 
répandirent  la  délolatiçn  dans  tous’ les  efprits. 
J’engageai  enCuite,  le  prince  dans  de  fauffes  dé- 
marches capables  d’abalfferfon  pouvoir , parce  . 
qu’tHes  lendoicnt  à augmenter  le  mien.  Une 
copdiulte  fl  opjsoiée  à la  jufUce  du  gouverne- 
ment, m’a  enfin  attire  la  haine  publique  ; on  a 
approfondi  mes*  démarches,  & le  monarque 
défiibulé  vient  de  me  taire  iiibir  la.  peine  ;due  à 
mes  toifairs.  ^ > 

Tramarine, 

- * ■ , t ■ * 
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Tramarine,  fwrprUedefingratltudiè  & de  1*!; 
wauvaifefüi  de  ce  demanda  a\i  prince  f 

fi  on  pouvoir  fe  fier  aux-  dj^poufS  d’uti  hommeu 
accoutumé  depuis,  fi. long-tems  au  menfonge  6c- 
à l’intrigue,  & s’il  ne  chcjçéhaix.p!P«3lea(iûre..àî 
lui  en  impolcr.  Non,  chère  Tramarine,  dit  le 
génie;  lorfque  les  humains  ont  quitte  ces  corps 
qui  les  enveloppent  & les  tiennent  à la  terre , 
( comme  ceux  que  vous  voyez  ne  font  que 
fantaftiques  ) il  n’eft  plus  en  leur  pouvoir  de 
nous  déguifer  la  vérité , ni  de  chercher  à nous 
furprendre  ; envoyez  ici,  afin'  d^eJtécutef  l’arrêt 
de  leur  condamnation  ; rien  ne  peut  diminuer 
la  rigueur  de  leur  fort.  Dites-mol , je  vous 
prie , fl  tous  ces  peuples  que  je  vols  arriver  en 
foule , & qu’on  dit  être  morts  pour  la  défenfe 
de  leur  liberté,  font  condamnés  aux  mêmes 
peines  ; ces  gens  me  paroiffent  pleins  de  can- 
deur^Sd  de  bonne  foi.  Il  eft  vrai , dit  Verdoyant 
qu’ils  font  (impies  & fans  malice  : mais  ici  le 
châtiment  eft  proportionné  aux  fautes  qu’on  a 
commlfes , & ceux  que  vous  voyez  ne  defeen- 
dent  fous  les  ondes  qu’afin  de  s’y  purifier. 
Moins  coupables  que  les  autres,  leurs  peines 
font  auffi  plus  légères.&  plus  courtes , & ils  ne 
font  point  obligés  de  boire  le  thé.  Tramarine 
exigea  du  génie  une  explication  beaucoup  plus 
Jome  XXXlFn 
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étendue,  à laquelle  il  fe  prêta  volontiers  pouf 
l’inllruâion  de  la  princeffe  ; mais  comme  cette 
converfation  fut  très-longue  & peut  - être  un 
peu  ennuyeufe , nous  pafferons  à d*autres  faits 
plys  ou  moins  iotéi;eûaos«  . 

■ • . • 


l 


, Fin  dt  ta  pnmièn  Partie. 


•- 
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C H A P I T. R' E IX. 

• s 

Hijioire  la  grande  Géante, 

Après  qae  Verdoyant  eut  inflruit  Trama- 
lâne  furies  principaux  articles  qui  dévoient 
rintéreffer  » ils  continuèrent  leur  route , & s’ar- 
rêtèrent fur  les  bords  d’un  fliuve  qui  fervoit 
de  limites  à deux  nations  fujettes  à de  grandes 
révolutions.  La  princefTe , furprife  de  voir  une 
fcule  de  gens  campés  comme  par  bataillons , 
& dont  les  habillemens  différens  formoient  une 
•ijpèce  de  tableau  aflez  fîugulier  : que  fignifient 
ces  ' déguifemens  ? demanda  Tramarine  ; fans- 
donte  qu’on  fe  prépare  à jouer  ici  quelque  co- 
médie, & qu’on  a choiii  cet  endroit  pour  leur 
1er vir  de  théâtre.  « » v. 

. Le  génie  fouriant  de  l’erreur  de  Tramarine,' 
lui  dit  que  les  düFérens  habillemens  qu’elle  re-’ 
marquoit,  ne  fervoient  qu’à  diAinguer  les  régi- 
snens  qui  compofoient  l’armée  d'une  fouveraine 
très-refpe£lable  par  fes  vertus , & qu’ils  avoient 
fiutrefois  ferrie  pendant  long-tems  avec  heau- 

' Q ij 
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coup  de  zèle  & d’attachement.  Ces  peuples 
' font  guidés  les  uns  par  le  goftt  de  la  nouveauté, 
d’autres  par  celui  des  richeffes  ; l’ambition  do- 
mine ceux-là  , ceux-ci  fe  faiffent  entraîner  par 
foiblefle  ; enfin  la  plus  grande  partie>s’eft  liguée 
' pour  fecouer  l’autorité  qui  devoit  les  retenir 
dans  le  refpeâ  : mais  ,*  pour* vous  mettre  au  fait  • 
de  leur  difpute,  il  faut  commencer  par  vous 
apprendre  le  fujet  ^ui  l’a  fait  naître.' 

Dans  une  des  républiques  de  cet  empire , efi 
née  de  la  difcorde  6c  du  menfonge  une  fille  ^ 
dont  i’efpTit  fiéduôeur  a fu  gagner  les  princi- 
paux officiers'  de<  la  princeffe  régnante  qui  ^ 
feduite  elle-même  par  des  dehors  trompeurs  ^ 
Ta  fak  venir  à cour.  - Perfi^ne  n’a  d’abord 
penfé  à ^ppofer  aux  progrès  qne  cette  âU» 
faWbh  dans  le  cœur  de  leur  fouvenüoe  mais  p 
nn  grandifrant  peu-à-peu , elle  eil  devenue  uao 
jgéante  qui  fi  bleu  fortifiée  dans  refprit  de 
. la  prince^  , qu’eue  a envahi  une  partie  detfon 
ai>torké , 6c , malgré  l’obfcurité  de  fa  nâifiancey 
nUe  s’eft  neanmoins  procuré  quantité.d’adora* 
tenrs , tefquels , pmir  captiver  fes  bonnes  grâces 
& obtenir  de  fes  faveurs , s’empreflênt  chaqud 
jour  â compofor  des  élégies  , des  égiogues  de 
des  épitres , qu’on  lui  préfente  en  grande  céré- 
monie : c*eô  par-là  que  fe  font  connoître  ceux 
qui  lui  font  le  plus  attachés.  Comme  elle  eià 
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traîne,  ambitieiife , fière  & orgueilleufe , & 
qu’elle  captive  entièrement  refprit  dt  la  prin*- 
ceffe , eHe  a eu  radfeffe  , pour  augmenter  foa 
autorité,  de  changer  toute  la  forme  de  Tan- 
cieu' gouvernement  ^ur  établir  de  nouvelle» 
loîx  ; enfin , rien  ne  fe  fait  plus  que  par  fes 
ordres , rien  n’eft  fi  audacieux  que  ceux  qur  • 
exécutent  fes  volontés , on  leur  voit  entre- 
prendre  tous  les  jours  les  chofes  les  plus  extraor- 
dinaires , fans  que  perfonne  ofe  s’ôppofer  à 
leurs  deffeins  : par  une  efpèce  de  confidération 
qu’on  croit%evoir  aux  titres  éminens  dont  ils  • 

font  revêtus , c’efi  là  ce  qui  les  enhardit  à tout 
entrejjrendre  $ niais  ce  qui  efi  encore  plus  fin- 
gulièr,  c’eft  qu’ils  exécutent  avec  affurance  ce 
que  les  autres  ' hommes  n’auroient  jamais  ofé  / ' 
penfer, 

• .Les  fidèles fujets  de  la  princeffe,  rebutés  par 
toutes  ces  raifons  , & encore  plus  des  foumif- 
fions  aveugles  que  la. géante  veut  exiger  d’eux,, 
fe  font  révoltés  ; d’autres  plus  hardis  attaquent 
perfonnelîement  la  géante  , en  difant  que  c’eft  . 
une  fille  dont  on  ne  connok  ni  te  nom  ,.ni'la-  “ , 
naiffançe  ; quelques'-wns  prétendent  la  làire  paf- 
fer  pour  bâtarde  ; ce  qui  forme' difFcrens  partis 
di  ns  les  états  de  la  princeffe ^ ce  qui  fait  que 
beaucoup  de  fes  fujets  cherchent  à fecouer  lé  - ‘ 

ioug  de  cette  fille  d’adoption , fur-tout  depui» 

' Qiq 
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qu’cite  a' entrepris  d’envahir  tous  les  gouvef^ 

nemèps , & de  s’attribuer  lès  grâces  qui  n« 

pouvoient  ci-devant  être  accordées  que  par  la 

^ princefle.  On  prétend  même  qu’elle  n’a  en  vue 

que  d’éloigfter  les  fuietaide  l’obéiflance  qu’ils 

doivent  à leurs  fouverains  , par  de  nouvelles 

conditutions  qui  paroiiïent  contradictoires  & 

entièrement  oppofées  à l’ancienne  morale  : bien 

des  corybantes  ont  refiifé  de  s’y  foumettre , &C 

-la  plupart  ont  pris  l’étendard  de  la  rébellion , 

ce  qui  forme  des  guerres  perpét|Wlles  ; & les 

différentes  nations  que  vous  voy®  fe  raflem- 

bler  ici , ne  viennent  que  pour  demander  la 

tête  de  la  géante.  ^ 

Dites- moi , demanda  Tramarine , quelles  rai- 

fons  peut  avoir  la  princeffe  de  vouloir  s’obf- 

tiner  de  compromettre  fon  autorité , en  la  laif- 

fant  dans  les  mains  d’une  fille  qui  peut  mettre 

tous  fes  états  en  combufiion  ? Ne  devroit-elle 

« 

pas  plutôt  la  reléguer  dans  quelque  isle  éloi* 
gnée , afin  de  rétablir  la  paix  que  tout  fouve-  • 
rain  doit  défirer  pour  afTurer  le  bonheur  de  Tes 
' ' peuples  î Ne  pourrolt  on  pas  encore  la  marier 
■ à quelque  prince  étrangler , aiTez  puiflant  &c 
allez  ferme  pour  la  réduire  à l’obéifTance  ? Le 
grand  Turc  y ou  le  grand  Kan  de  Tartarie , me 
paroitroit  afîez  fon  fait.  11  efl  vrai , dit  Ver- 
doyant , mais  ils  l’ont  refufée  ; cependant  on 
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vient  de  nommer  des  plénipotentiaires  pour 
traiter  de  la  paix  , ils  ont  ordre  de  propofer  le 
.'mariage  de  la.géanté  avec  Philomendragon  qui, 
•comme  vous  favez  , «ft.un  grand  magicien  fie 
• un  géant  des ' plus  .monftrucux  cpii  ait  jamais 
' paru.  On  efpère  que  la  princqffc  pourra  fe  ren- 
,dre  aux,  vœux  de  fes  peuples,  ficx^e  ce  m*» 
riage  les  délivrera  de  la  tyraniûe , de  cette. fille 
"d’autant  mieux  que  les  états  du  géantdont  pré-, 
^cifémenttlis  antipodes  de  ceux  de  la  princefiie;: 
ce  qui  fait  qu*pn  n’a  pas  lieu  dé  craindre,  d’une 
pareille  union.  Je  k crams  beaucoup  pour  m<n- 
.même , dit  Tramarine , puifque  le  prince  notre 
fils  eft  au  pouvoir  de  ce  terrible. magicien  ; fie 
je  regarde  fon  union  avec  cette  méchante  géante 
comme  une  furabondance  de  maux  pour  ce 
cher  enfant.  Je  vous  ai  déjà  dit,  pfinceffeV 
reprit  le  génie , qu’il  ne  pouvoit  rien  entre- 
prendre contre  mon  fils  ; mais  , pour  achever 
de  vous  tranquillifér  , apprenez  que  le  fylplw 
qui  s’eft  chargé  de  fon  éducation , le  tient  aftuel- 
lement  fous  fa  puiffance.  Le  prince  ôc  la  prin- 
ceffe  furent  alors  interrompus  par  un  bruit  de 
guerre  qui  fe  fit  entendre  : tous  les  foldats  cou- 
rurent fe  ranger  fous  leurs  étendards  , fie  l’on 
vit  paroître  une  nuée  noire  de  troupes  auxiliai- 
res qui , s’avançant  en  défordre , fe  réunirent 
enfuite  fie  formèrent  un  gros  bataillon  quarré. 

Qiv 


' >4^  -Lts  OnïjissJ 

" Alors  on  vit, paraître  îa  géante:  efle  était 
iemfclaJjlejà  une  de«  pyramides  d’Egypte.  Sa  * 
-iépe^'qoï'éioit  triangulaire  , repréfentoit  trois 
Jvifages^  l’un  , elle  paroît'  douce  & mo- 
idefte  , ‘c’tfft  celui  qu’elle  montre  lorfqu’elle 
^ut  fubfuguer  de  nouveau:^  peuples;  l’autre,- 
■peint  l’arrôgance  & la.  fierté  , quand  elle  eft 
^rvenue  à'  fes  fins  , & fpn  troifièrae  vifage 
marque  *un‘air  furieux  ^ menaçant.  Ses  bras 
■&  fes  ïambes  font  autant  de  ferpens  qui  la  font 
mouvOÎi'.-  Tramarine , effrayée  à la  vue  d’un 
mo'nffre  auflî  hideux , ne  voulut  pas  relier  da- 
vantage fur  les  bords  de'  ce  fleuve  ; c’eft  pour-.  ’ 
quoi  on  ne  put  fa  voir  le  fuccès  de  la  bataille 
qui  s’y  donna. 

y..  - 

^ . ' .il.'"' J 

■ C H A P'  I T ' R E X.  . 

. ' ï/àccomplijfement  de  V Oracle» 

X/E  génie,  cédant  au  defirque  Trama rineavoit 
de  s^éioàgner,  la  cooduifit  fur  les  côtes  de  la 
l..ydie.  4à  prxncefie.,  remarquant  un  vieillard 
dont  l’air  majeffueux  fembioit  infpirer  le  ref- 
peâ , feièntitibrréinue.  Cher  prince , dit-elle 
au  génie  , je  ne  puis  réfifler-aux  tendres  mou-  . 
-vemeosqueiéeae  feospcur  ce  vâiérable  vie^ 

. v:  . - . - . 

-,  - ^ 
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lard  : accordez-môi , je  vous  prie , la  farisfac- 
tion  de  l’entendre.  Le  prince  des  ondins  com- 
plaifant , comme  le  font  tous  les  génies  amou- 
reux, dit  àTraraarine  qu’elle  étoit  la  maîtrefle 
de  l’interroger , & fit  ligne  en  même  tems  au 
vieillard  ‘de  s’approcher.  Quoiqu’il  n’ignorât 
point  qu^  c’étoit  le  roi  de  Lydie  , il  voulut 
néanmoins  laififer  à 'la  princeffe  le  plaifir  d’ea 
être  înftruite  par  lui-même.  Tramarine  , fen- 
fant  redoubler  finterêt  qu’elle  prenoit  à ce  mo- 
narque , car  elle  ne  doutoit  pas  qu’il  n’en  fût 
nn,  lui  demanda  avec  beaucoup  de  douceur,  & 
de  ce  ton  que  la  tendrefle  & l’amiiié  pure  inf- 
pire , qui  il  ctoit  ? quelle  contrée  de  la  terre  U 
avoit  habitée  avant  de  defcendre  chez  les  On- 
dins ? Je  fuis  Ophtes,  répondit  le  roi , j’ai  régné 
plus  de  foixante  ans  dans  la  Lydie. 

A ces  mots , fi  Tfamarine  n’eût  pas  joui  des 
prérogatives  attachées  aux  grands  génier,  qui 
ne  peuvent  jamais  éprouver  aucune  foiblefie, 
elle  fe  fut  sûrement  évanouie  ; mais  elle  en  fut 
quitte  pppr  un  petit  faififfement.  Ah  , mon 
père  ! s écria  la  princefle  , je  puis  donc  enfin 
jouir  du  bonheur  de  vous  revoir  mais  n’avez- 
vous  point'à  vous  plaindre  du  deftin  qui  me 
le  procure  ? Ma  fille , reprit  le  roi  de  Lydie  , 
en  lui  marquant  cette  tendre  émotion  qu’on 
reffent  à la  vue  d’un  plaifir  inattendu , vous  aile* 
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apprrndre , par  le  récit  de  iftes  avêntüfes  la 
Vitalité  demon  deftin,&  l*àccotnpliflenient  d’ua 
oracle  qui,  jufqu^à  ce  moment,  m*a  toujours 
paru  impénétrable, 

. Je  fais , pourfivivit  Te  roi , que  vous  avez  été 
inôruite  chez  la  reine  de  Caftota  des  princi- 
paux évënemens  qui  fe'font  pafles  dans  la  Lydie 
forqu'au  tems  de  votre  exil  ; je  pa/ferai  donc 
.rapdement  fur  les  premières  années  qui  fe  font 
écoulées , depuis  il  ne  m’eft  rien  arrivé  de  re- 
marquable. Je  joui^ois  d’une  fécurité  parfaite, 
ma  couronne  étoit  affurée  dans  ma  famille  par 
la  naiflance  de  deux  princes  'que  les  dieux 
m*avoient  accordés , lorfque  j’appris  que  Pen- 
canaldoo  , dont  les  états  font  contigus  àuX 
nüens  , venoit'  de  faire  une  irruption  dan$  une  < 
de  mes  provinces  ; j’appris  en  même  tems  qu’il 
tétait  emparé  d’une  des  plus  fortes  places  de 
la  Lydie.  Surpris  d’un  pareil  procédé , sûr  qu’il 
n’avok  aucune  plainte  à me  faire  d’aucune 
part  que  ce  pût  être , n’ayant  jamais  eu  aucun 
démêlé  avec  lui , je  me  hâtai  de  faire  affem- 
bler  mes  troupes  , dans  la  vue  de  m’op- 
pofer  à la  rapidité  de  fes  nouveaux  progrès  ; 
je  partis  à la  tête  de  cinquante  mille  hommes , 
tous  foldats  aguerris,  dans  Perpoif  de  chaffer 
le  perfide  Pencanaldoo  & de  le  châtiet  de  fon 
audace  : mais  la  fortune  qui  jufqu’alors  m’avoU  . 
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toujours  été  favorable  , me  fit  fentir  vivement , 
dans  cette  rencontre  , le  peu  de  fonds  qu’on 
doit  taire  fur  cette  inconftante  déefle. 

Comme  les  défordres  augmentoient  chaque 
jour  y je  fus  contraint  de  forcer  ma  marche 
pour  arrêter  les  progrès  de  mon  ennemi  ; J’ar- 
rivai enfin  à peu  de  diftance  de  l’armee  du 
traître  Pencanaldon  , qui  m’attendoit  en' bon 
ordre  pfoiir  me  livrer  bataille.  J’étois  réfolu  de 
tâwher  d’éviti-r  le  combat,  afin  de  donner  à 
mes  troupes  le  tcms  de  fc  repofer  ; mats  flies^ 
foldats  étant  excités  eux -mêmes  parles  bra-?  . 
vades  de  l’ennemi, Je  ne  fus  plus  le  maître  d’ar- 
rêter leur  courage  fougueux  ; la  bataille  s’en- 
gagea infei)fîb’einent , elle  fut  des  plus  fanglan- 
tes.  Cependant  je  confervai  long-tems  l’avan- 
tage , & , lortque  j’allois  me  rendre  le  maître 
du  chJlnp  de  bataille , par  une  fatalité ‘-que(|e 
ne  puis  comprendre , l’épouvante  fe  mit  tout- 
à-copp  dans  mon  armée  , mes  troupes  fe  dé- 
bandèrent , la  plus  grande  partie  prit  la  fuite, 
& , malgré  mes  efforts,  je  ne  pus  jamais  les 
rallier  ; que  vous  dirai-je  enfin  ? ma  défaite  fut 
complette  , & j’eus  encore  le  malheur  d’être 
fait  prifonnier  avec  la  reine  qui  m’avoit  fuivi 
dans  cette  expédition.  ^ 

Pencanaldon  , glorieux  du  fuccès  de  fa  vic- 
toire , nous  conduiiit  dans  fa  ville  capitale , en 
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nous. menant  attachés  à fon  char  de  triomphe 
comme  de  mlférables  efclaves.  Il  nous  £t  en* 
fuite 'renfermer  dans  une  tour,  bâtie  fur  une 
pointe  de  rocher  qui  paroilToit  fort  avancé 
dans  la  mer:  mais  ce^qui  augmenta  ma  peine 
& mon  défefpoir  , c’eft  qu’il  eut  encore  la 
cruauté  de  me  féparer  de  Cliceria  ; & j’appris 
quelques  jours  après  , par  deux  officiers  com» 
mis  pour  ma  garde , qui , me  croyant  endormi, 

caufoient  familièrement  enfemble ' 

, J’appris  donc  que  la  caufe  de  tous  les  défor- 
dres  qui.venoient  d’arriver , ne  provenoit  que 
de  l’amour  que  perfide  .Pencanaldon  avoFt 
pris  pour  , la  reine  , parce  qu’il  fe  flattpit  qu’a- 
près  nîT^otf  vaincu  , il  ne  lui  feroit  pÿs  diffi* 

. cile  de  féduire  l’efprit  de  la  reine  Cliceria , en 
lui  ^opofant  de  partager  avec  elle  foii  royau- 
mle , & de  la  laiffier  difpofer  entièrement  de- 
mes  états  qu’il;frenoit  de  réunir  à.  fa  couronne  , 
ne  faifant  aucun  doute  qu’étapt  fon  prifonnier  , 
il  ne  me  forçât  à la  répudier  lorfque  je  croi-> 
rois  ne  pouvoir  obtenir  ma  liberté  qu’à  ce  prix, 
Ainfî  , aveuglé  par  fa  paffion,  il  ne  crut  point 
trouver  d’obflacle  à fes  mauvais  ^effeins  , U 
ofa  même  les,  déclarer  à ja  reine  fans  aucun 
ménagement.  Cliceria  , indignée  des  propoli» 
fions  qu’il  eut  L’audace  de  lui  faire  de  l’épou* 
y lorfquül  feroit  parvemi  à me  faire  figner 
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Tade  qui  devoit  la  rendre  à elle-même , lui 
marqua  avec  beaucoup  de. fierté  tout  le  mépris 
qu’elle  faifoit  des  fentimens  pareils  aux  Tiens  ; 
&,  loin  de  vouloir  achever  de  l’entendre , elle 
fut  Te  renfermer  dans  Ton  cabinet , en  lui  dé« 
fendant  de  reparoitre  devant  elle  , à moins  que 
l'honneur , la  veitu  & la  probité  , <^’il  avoic' 
bannis  de  Ton  coetir , ne  revinrent  animer  Ton 
ame,  & lui  infpirer  des  procédés  & de  nou- 
veaux fentimens  dignes  d’être  adoptés  par 
Ophtes  & par  Cliceria. 

Cependant  l’indigne  Pencanaldon  employa 
long-tems  les  prières‘&  les  plus  tendres  fup- 
plications,  pour  tâcher  de  Téduire  la  reine; 
mais  s’appercevant  qu’elles  ne  faifoient  qu’aug- 
menter le  mépris  qu’elle  avoit  pour  liii»  il 
changea  de  conduite , en  TubfUtuant  les  mena- 
ces les  plus  terribles  Ti  elle  ne  Te  rendoit  à les 
defîrs.  Toutes  ces  diflférentes  attaques  furent 
vaines:  Qi^eria^  folrtifiée  par  la  gloire  &c  la 
vertu , les  Tqutiot  avec  une  fermeté  digne  de 
Ton  rang. 

Je  fus  infirult.d’une  partie  de  Tes  peines  par 
une  des  femmes  de  la^ reine,  qui,  jouiffant 
d’un  peu  plus  de  liberté  , avoit  trouvé  1«  T®- 
cret  de  gagner  uli  de  mes  garde’s  ,-^qui  l’intro-* 
duifoit  pendant  la  nuit  dans  mon  appartement. 
Quoique  cette  femme  s’efforçât  de  diminuer 
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une  partie  de  l’afFreufe  fituatlon  dans, laquelle 
fe  trouvoit  Clicer^  ; mon  efprit , toujours  in- 
duftrieiw  à me  tourmenter,  me  la  faifoit  ref- 
fentlr  telle  qu’elle  étoit.  Accablé  de  douleur, 
& ne  pouvant  rien  pour  adoucir  les, peines^ 
d’une  princeffe  qui  m’étoit  d’autant  plus  chère, 
que  j’étois  très-perfuadé  qu’fÜe  ne  devoit  fés 
maux  qu*à  l’attachement  qu’elle  avoit  toujours 
eu  pour  moi , je  ne  pouvois  néanmoins  les 
adoucir.  Il  *eft  peut-être  fans  exemple  que  des 
fujets , que  j’avois  traités  plutôt  en  père  qu’en 
* rqj , s’intéreffalTent  affez  peu  à'  mon  fort  pour 
n’ofer  former  le^deffein  de  me  délivrer  de  ma 
captivité  i je  ne  pouvois  donc  qu’exhorter  la 
feine  à fou^r  conAamment  des  peines  qu’elle» 
ne  pouvoir;  éviter.  « , » ‘ 

Pencanaldon , qui  ne  vouloit  pas  s’éloigner  de 
la  reine , donna  ordre  à fes  généraux  de  s’em- 
parer .de  toute  la  Lydie;  ce  qu’ils  exécutè- 
rent en  deux  câmpagnef , ‘perfonhe  ne  s’op- 
pofant,à  leurs  rapides,  conquêtes.’  J’appris  c^s 
iâcheufes  nouvelles,  avec  celles  que  mes  peu- 
ples s’éfoient  rendus  ',  fans  aucune  réiiftance, 
à mon  perfide  4yran  ; & ce  qui‘  mit4e  com- 
Jble  à mon  défefpoir,  fut  ia- perte  des  ^ deux 
jeunes  princes. que  j’avois  Jaiflés  dans  mon 
.palais,  fous  la  conduite,  de  leur -gotiverneuf*’ 
homme  dont  la  probité  m’étoit  coanpe/:Jc  ree 
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floutois , av«c  raifoo  , les  cruautés  de  cet 
ennemi  de  l’humanité:  mais  voici  le  dernier 
coup  de'  fa  perfidie. 

lit  reine , qui  étoît  enceinte,  lorsqu’on  nous 
fît  prifonnierSj  avoit  caché,  avcc.ua  foia 
extrême , l’état  oîi  ‘elle  étoit.  Célinde , celle 
de  fes  ' femmes  dans  laquelle  elle  avoit  le  plus 
dé  confiance , s*ofFiit  à la  délivrer  d’une  prin- 
ceffe  qu’elle  fe  difpofoit  à fouftraire  • aux 
yeux  du  cruel.  Pencanaldon , lorfqu’il  entra 
inopinément  dans  l’appartement  de  la  reine, 
oîi , fe  faififlaftt'  de'cettè  inoodente  viélime , il 
l’emporta  Ùui-mêmé  pour  la  donner  à fa  fiHe, 
nommée  Argiliane , avec  ordre  de  la  fâke  ex- 
pdfer  dans  la  forêt  à la  voracité  des  betes  fé- 
roces. Àrgiliane , frémiflant  d’un  arrêt  fi  iqhu- 
ànahl , loin  d’obéir  aux'  ordres  de  foti  père, 
conduifit' feulé  la  petite  primeeffe  dans  l’item 
Crainfive  : ceite  île  lui  avoit  étélonnée  pour . 
fon  apanage,  avec  le  pouvoir  de  commander. 
Apres  avoir  doué  cet  enfant  de  toutes  les  per- 
féÀlons  imaginables , elle  lui  donna  le  nom  de 
Srillante;  &,  pour  la  fouftraire  ‘redier- 
ches  de  Pencanaldon , au  cas  qu^f  vînt  è dé- 
couvrir fa  défobéWTance,  elle  la  dépola  entre 
les' mains  de  la  femme  d’un  berger  poflr  la 
e^urrir , lui  recommandant  fur  toutes 
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de  ne  la  laiffer  voir  à.perfonne  fous  quelque 

prétexte  que'  ce  fut.  . . 

• , La  reine  apprit  que  la  princeffe  Argilîane 
s’étoit  chargée  de  fa  fille.  Elle  la  connoifloit 
poiu  une  grande' ihagicienne , mais  elle  igno- 
roit  ^que  cette  princeffe  ne  s’appliquoit  à.  l’é- 
tude des  fcienccs.  & fur*toUt ’à-celle  de  là 
* § * • ' 

Chlfoinancie,  que^our  fafre  le  bien,  &dans 
la  vue  d’arrêter  les  injuftices  & les 'cruautés 
' de  fon  père.  Cliceria  , dont  les  maux  augmen- 
toient  chaque  jour , ordonnà  à Célinde , femme 
d’un  très -grand  génie,  d’employer  tous  fes 
foios  pour,  parvenir  jufqu’àla  princeffe.  Cé- 
linde « remplie  de  zèle  pour  le  fervice.de  fa 
maîtreffe  , sUhfinua  avéc  beaucoup  d’adre0e 
auprès  ■ d’ArgUîane  ; elle  eut . l’art  de  ga- 
gner fa  confiance , & lui  peignit  les,  mal- 
heurs de  la  reine’  avec  des  traits  fi  tôuchans 
qu’elle  l’attAdrrt  en  fa,  faveur l’engagea 
enfio'  à s’intéreffw  ..vivement  poiur  celte  infc»- 
tunée  pfinceffe.'ArgUiane,.‘dont  le  cœur  étoit  ' 
excellent , gémiffoU  tous  les  jours,  fans  ofer 

le  faire  consibître , fur  la'  conduite  barbare  du 
• * 

roi' fon  père;  c’eft  pourquoi  elle  fe  détermi-* 
na.aifcnient  à favorifer  de  tout  fon  pouvoir 
une  reine  opprimée , en  lu*  procurant  mille 
fçcour$  pour  la  foutenir  contre  les  poutfuites 
• ' de  ' 
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cle  Pencanaldon , & l’aider  en  même  terris  à 
fupporter  fes  peines,  fans  néanmoins  ofer  fe 
déclarer  ouvertement , dans  la  crainte  d’irri- 
ter fon  père. 

Depuis  long-tems  Pencanaldon  fe  propofoit 
l’union  de  la  princeffe  fa  fille,  avec  le  prince 
Corydon , fon  neveu^  qui  lui  fiiifoit  afl)du- 
ment  fa  cour.  Mais,  quoiqu’Argiliane  recon- 
nût en  lui  des  qualités  bien  fupérieures  aux 
autres  princes  de  fon  fang,  l’averfion  qu’elle 
confervoit  pour  la  dépendance  lui  fit  toujours 
éloigner  cette  union.  Dans  la  crainte  que  lo 
roi  fon  père  ne  voulût  un  jour  la  contrain- 
dre, elle  prit  la  réfolution  de  propofer  au 
prince  le  mariage  dë  la  princeffe  de  Lydie  • 
qui  avoit  la  réputation  d’être  une  des  plus 
belles  princeffes  de  la  ferre.  Je  vous  connois  les 
fentimens trop  délicats,  ajouta  Arglliane , pour 
vous  prévaloir  du  pouvoir  que  vous  vous  êtes  ' 
acquis  fvtr  l’efprit.de  mon  père.  Je  rie  puis  ja- 
mais être  h vous , malgré  la  préférence  que  je 
vous  ai  toujours  donnée  fur  vos  rivaux.  SÎ  je 
pouvçis  me  déterminer  à faire  un  choix,  vous 
feul  feriez  capable  de  le  fixer;  mais  la  réfo- 
lytlon  que  j’ai  formée  de  paffer  ma  vie  dans 
l’indépendance  , me  détermine  à vous  prier 
de  ne  plus  penfer  à notre  union. 

Tome  XX^IK  . R 
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le  prince  Corydon  parut  anéanti  par'ceÜ 
paroles  : il  ne  put  y répondre  que  par  un  fou- 
pir;  &,  quoiqu'il  n’eCit  jamais  reflenti  une 
grande  paffion  pour  Àrgiliane  , l’habitude  qu’il 
s’étoit  faite  de  la  voir,  de  s’entretenir  fou  vent 
aved  elle  de  (cience  & des  intérêts  de  l’état; 
peut-être  aulTi  refpéranee  d’acquérir  par  ce 
mariage  un  des  plus  beaux  royaumes  du  mona- 
de, toutes  ces  raifcr.s  réunies  lui  firent  fcufFrir 

• ' i 

impatiemment  le  difeours  de  la  princelTe.  Il 
fe  plaignit  amèrement  de  fon  indifférence,  fit 
de  tendres  reproches , & employa  toute  l’élo- 
quence que  peut  former  une  ambition  fondcé 
fur  des  efpérances  que  If  rOi  nourriffoit  depuis 
iong-tems  ; mais,s’appe^0fevant  enfin  que  rien 
ne  pouvoit  toucher  le  coeur  d’Argilianej  il 
fe  borna  à la  fupplier  de  lui  conferver  fon 
ëftime  , ajoutant  qu’il  mettroit  toujours  fort 
bonheur  & fa  gloire  à la  mériter. 

Ce  fut  après  cette  converfation  que  la  prin-  • 
celTe  confeilla  à Gélinde  He  voir  le  princë 
Corydon  , de  lui  vanter  les  charmes  de  la 
princeffe  de  Lydie , qui  devoir  être  à la  cour 
de  Pentaphile,  reine  de  Caftora.  Je  faPs,  dit 
Argiliane  , qu’elle  eft  d’une  beauté  raviffante  , 
qu'elle  a toutes  les  vertus  dignes  du  trône* 

& que  Pentaphile  lui  defiine  le  fien.  Vous 
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^vez  enfuite  l’engager  à délivrer  la  reine  de 
Lydie,  & lui  dire  que  Tratparinc  fera  le  prix 
des  fervices  qu’il  rendra  & cette  princefle: 
ajoutez-y  de  ma  part  les  alTuranccs  de  régner 
dans  la  Lydie,  après  la  mort  d’Ûphres,  & 
que  je  promets  de  l’aiTiller  de  tout  mon  pou* 
voir.  ' , 

La  reine  me, fit  faVoir  cette  roiivelle  né» 
goçiation  par  Célinde,  à qui  j’ordonnai  de 
fuivre  exaftement  les  cbnfeüs  d’AtglIiane, 
Cette  femme  adroite  n’eut  pas  de  peiné  à dé- 
terminer le  prince  Corydon , qui  aveit  déjà 
entendu  parler  plufieiirs  fois  de  la  beauté  & 
4es  avantages  que  Tramarine  s’étdi't  acquis 
fur  les  autres  femmes  ; il  fut  charmé  de  roü* 
verturc  que  Célinde  lui  fit  d’une  alliance  qui 
pouvait  fatisfaire  fes  defir^  & relnplir  en 
même  - tems  fon  ambition,  püifqu’il ‘Yè 
voyoit  forcé  de  renoncer  à celle  d’Argiliane; 
• ces  avantages,  joints  aux  promeffes  qu’elle 
lui  faifoi;  faire , achevèrent  de  le  déterminer. 
• La  reine,  charmée  d’apprendre  que  Célinde 
eût  fl  bien  .réufîi  dans  fa  négociation,  m’en- 
Voya , annoncer  cette  grande  nouvelle.  Cé- 
linde vint  donc  une  nuit  m’apprendre  que 
Corydon  s’engageoit  de  délivrer  la  reine,  & 
de  la  conduire  dans  les  états  de  PentaphiJe, 
aux  conditions  qué  je  ratifierois  le  traité  que 
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le  prince  devoit  faire  avec  la  reine  Clîceria.  fé 
^ devois  donc  fli>ngager  par  ce  traité, d’accorder 
au  prince  "Corydon  la  princeffe  Tramarine 
qui,  par  fa  naiïïance  & par  la  mort  de  fes 
frères , étoii  devenue  héritière  préfomptive 
du  royaume  de  Lydie  : je  devois  encore  par 
le  même  traite  le  déclarer  mon  fucceffeur  à 
la  couronne,  au  cas  que  Tramarine  eût  dif- 
Yofé  de  fa  main  en  faveur  de  quelque 
prince.  A ces  conditions , le  prince  prontet- 
toit  de  revenir  avec  une  puiffante  armée  me 
délivrer  de  ma  captivité  , & m’aider-  enfuite 
à reconquérir  mon  trône. 

. Vous  pouvez  croire  que  -j’acceptai,  fans  , 
balancer,  des  propofitions  qui,' dans" les  cir- 
conilances  oi<  je  me  treuvois,  me  parurent 
fort  avaiftageüfes*  Dénué  de  tout  fecours,  & 
languilTant , depuis  près  de  dix  ans , dans  une 
captivité  des  plus  cruelles , je  confentis , fans 
peine,  à tout  ce  qu’on  voulut  exiger  de  moi  5 * 
& fis  dire  à la  reine  que  je  lui  donnois  carte 
Hanche , Sc  la  laifibis  maîtreffe  d’agir  fuivant 
les  occafions  qui  s’offrlroient , m’en  rappor- 
tant entièrement  à fa  prudence , dans  les  dif- 
férentes négociations  qu’elle  feroit  obligée  de 
faire , pour  engager  nos  alliés  à lui  fournir  le^ 
fecours  néceflaires  , pour  pouvoir  rentrer  dans 
mes  états  de  en  chafier  les -troupes  de  Pen»> 
-canaldoiK 
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Lorfque  les  articles  de  notre  négociation 
furent  fignés  » Célinde  les  porta  à la  princeffa 
Argiliane , qui  en  fut  fi  contente  que  , pour 
en  faciliter  l’entière  ^execution , elle  envoya 
à la  reine  un  talifman  , compofé  des  fept  me- 
■ taux , qui  avolt  la  vertu  de  rendre  invifiblcs 
les  perfonnes  qui  le  portoient  attaché  au  cou 
ce  fut  parle  moyen  de  ce  talifman, que  la  reine 
fortit  'du  palais  de  Pencanaldon,  oîi  elle  étoit 
détenue  prifonnicre  depuis  fi  long-tems.  ^ 
Malgré  l’empreffement  fi  naturel  qu’on  a 
de  jouir  de  ,1a  liberté,  fur-tout  après  une- 
captivité  aufli  longue  , la  reine  ne  voulut 
cependant  pas  fortir  du  château , fans  marquer 
à la  pcinceffe  Argiliane  combien  elle  étoit 
fenfible  à tous  les  témoignages  de  bonté 
tous  les  fervices  qu’elle  lui  avoit  rendus,. 
& fingulièrement  au  préfent  qu’elle  venbit  de. 
lui  faire  pour  faciliter  fa  fortie , dont  elle  fai- 
• fûit  le  premier  ufage  pour  la  fupplier  de  rér 
’pandre  fes  bienfaits  fur  le  roi  fon  époux, 
de  les  étendre  fur  tout  ce  qui  nous  appar- 
teneit.  Argiliarme  le  lui  promit,  de  fort  bonnes 
grâce  ; & ces  deux  princeffes^  après  s’être 
donné  mille  afliirances  réciproques  d’une  amitié! 
fincère,  fe  féparèreiu  remplies  d ’eûime  l’upeL 
pour  l’autre*  . . 
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■ Cliceria  vint  enfuite  me  furprencjre  avec 
Célinde , qui  me  dit  en  entrant  dans  mon  ca- 
binet  : je  viens  çnfin , feigneur,  vous  annoncer 
/a  délivrance  de -la  reine;  elle 'eft  fortie  du’ 
çhâteau,  lans  qu’aucun  de  fes  gardes  s*en  foit, 
apperçu , & ce  miracle  n’eft  arrivé  que  par, 
le'iecour^  d'Argiliane , qui  a bien  voulu  aider 
au  prince  à la  fûuftraire  à la  puiffance  de  fon 
père.  J’en  rends  grjfces  àu.v  dieux,  m’écriai- je,* 
& foubaite  avec  ardeur  qu’üs  veuillent  favo-' 
nfer  la  ;uüice  de  nos  droits,  afin  que-je  puifle. 
jouir  de  la  fatlsfaâlon  de  nous  voir  bientôt 
téunls.  Une  partie  de  vos  foubaits  vous  font 
accordés  à l’infl^nt,  dit  Ciiceria,  en  fe  pr4ci-' 
tant  dans  mes  bras.  Saifi  de  joie  à la  vue  d une' 
ptincefle  que  j’ai  toujours  paili.onnément  ai- 
jtiée  , je  ne  pouvois  comprendre  ce  qui  avoit, 
pu  d’abord  la  dérober  à mes  yeux;  mais  Coa 
talifman  qu’elle  me  montra  , en  le  retournant 
plüfieurs  fois , me  fit  admirer  la  vertu  de  ce'^ 
çbéf-d’œuvre  de  l’art. 

Célinde  fortit  pour  avertir  le  prince  Çory- 
don  que  la  reine  ne  tarderoit  pas  à fe  rendre 
auprès  de  lui.  Je  profitai  de  fon  abfence  pour 
téîtioigner  à Cliceria  combien  j’étois  lenfible  à 
çtKç  dernière  preuve  de  fa'tendreffe  ,’puif- 
qiî’elle  rhquolt , povir  ainfî  dire,  fà  yîe. , oü.- 
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tout  au  moins  cette  liberté  qu’elle  venoit  à 
peine  de  recouvrer  comnie  j*ar  une  efpèce  dé 
miracle,  ^nfin , après  nous  être  donné  aiillO'  * 
témoignages  de  notre  tendrefle  mutuelle  ^ je 
lui  communiquai  toutes  les  lumières  que  jC' 

. crus  être  néceffaires  jx>ur  agir  auprès  de  la 
reine  de  Caftora , & pour%ngager  40s  autres, 
alliés  à nous  aider  de  leurs  l'ecours.  Cclijide 


rentra  *pour  nous  avertir  qu’il  étoit  tems  de. 
nous  réparer  : il  fallut  céder  aux  circonftances;^ 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  verfer  beaucoup  dft- 
larmes.  * 

Clicefia  , accompagnée  de  Célinde  , fe  ren- 
dit chez  le  prince  Corydon  qui  les  attendoit;. 


&,  tout  étant  préparé  pour  leur  voyage  ^ ils. 
Partirent  au  lever  de  1-aurore.  Çe  prince  ^ 
pour  éloigner  lès  foupoons  que  ppufroit  don- 
fon  abfencje  » avüiî  pris  le  pra.exe  de'vi-, 
liter  les  fSf'tifications  l’ile' forte,  apparte- 
nante à la  priiKcde  Argiliane  ;«iT!ais  Pencap 
naldon  , rebuté  depuis  long  - teins  dés'  mépris 
que  la, reine  ne  cefToit  de  lui  montrer,  après, 
âvôir  inutilement  employé  les  lecVvis,  de* 
magie  pour  la  1&ire  condefeendre  à fes  infd-. 


tpes  projets,  prit  enfin  le  j^rti  de  s’abfenler  ' 
par  le  confeil  d’Atg  liane.  Ce  fut  çc  qui  donna, 
le  tpms^  ù nos  •fugitives'’ de  s’éloigner; 
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aidées  des  fecou^  d’Argiliane,  elle  arrivèrent  • 

en  peu  de  jours  danaJe  royaume  de  Caftorau 

Pendant  leur  route , la  reine  kiûrulfit  le 
prince,  des  loi*  que_^Pentaphile  avoit  impofées 
fur  tous  les  étrangers.  Corydon  en  parut  d’a- 
bord chartné,  fe  flattant  que,  s’il  n’avoit  pas 
le  bonheur  de  plaise  , du  moins  n’auroit-il  pas 
de  rivaux  à craindre  : mais  fa  joie  fut  bien- 
tôt changée  en  une  trifteffe  profonde  , lorfqu’il 
fît  réflexion  qu’il  ne  pourroit  refter  dans  cè 
royaume  , fans  s’expofer  à mille  dangers.  Cli-  * 
ceria  qui  s’apperçut  de  fon  chagrin,  & qui 
ne  vouloit  pas  être  privée  de  fes  confeils  • 
pour  les  différentes  négociations  qu’elle  pré* 
voyoit  être  obligée  de  faire  dans  les  circonf- 
tances  où  elle  fe  trou  voit;  & qui  d’ailleurs 
n’étoit  plufe  forcée  de  fe  dérober  aux  yeux  des 
curieux , offrit  au  prince  le  talifman  qui  ' la 
rendoit  invifible.  Corydon  le  reçi^^  avec  de 
fi  grands  témoignages  de  reconnoiflance,  que 
la  reine  fut  convaincue  de  fon  attachement  à ' 
fes  intérêts. 

Le  prince  muni  de  ce  talifman , qui  le  mef- 
toit  à portée  de  fe  trouver  pat-iout,  fans  crainte 
d’être  découvert,  & par  conféquent  de  voir 
à toute  heure  la^rinceffe  Tramarine,  dont  il 

s’étoit  formé  une  idée  des  plus  charmantes; 

< . . ' 
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ce  prîflce , dis-je , preffa  fa  marche , donnant 
^ peine  le  tems  à la  reine  de  prendre  quelque 
repos.  Arrivé  à la  cour  de  Callora  » le  prince 
ne  jugea  pas  à propos  d’y  paroître /quoiqu’il  ^ 
accompagnât  la  reine  Cliccria , dans  toutq^  les 
vifites  qu’elle  rendit  à la  reine  Penta'phile. 

Dans  la  première  entrevue  de  ces  deuïf 
princeffes  , Pentaphile  panit  d’abord  un- peu 
déconcertée , lorfque  la  reine  Cliceria  demanda 
des  nouvelles  de  la  princeffe  Tramarine , & 
les  raifons  qui  pcuvoient  Tavoir  empêchée  de 
fe  trouver  là  fa  rencontre.  La  reine  de  Caftora 
ne  put  s’empêcher  de  montrer  beaucoup  de 
trouble  à cette  queftion;  mais  ne , pouvant  fe 
difpenfer  d’y  fatisfaire,  elle  lui  fit  le  récit  de$ 
aventures  de  Tramarine,  & finit  par  marquer 
une  vraie  douleur  de  fe  trouver  dans  l’impuif- 
fance  de  lui  en  dire  des  nouvelles.-  , . , 

Cliceria  qpi  ne  comprenoit  rien  'au  récit 
qu’elle  venoit  d’entendre , ne  pouvoir  fe  per-» 
fua^er  que  la  force  de  l’imagination  pût  pro- 
duire des  effets  auffi  furprenans.  Elle  crut  donc  • 
que  tout  ce  gu’on  venoit  de  lui  raconter*,  ' 
*■  n’étoit  qu’une  fable  inventée  pour  la  féduire, 
& que  Pentaphile  avoit,  peut  être  fqrmé  quel- 
que traité  fecret  avec  fon  ennemi,  dont  fa 
fille  avoit  été  le  prix  : elle  ne  voulut  cepen» 
dant  pas  faire  connoître  fes  doutes , 5c  fe  re*»^ 
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tira  dans  rappartement  qu’Qn,l«i  avoit  deftifté» 
pour  en  çonfçrer  avec 'le  prince  Corydon, 
qu’elle  Cfaignôit  furieufeinént  que  cette  pre- 
’ mièrç.  difgrace  n’eût  rebuté,  & que,  trompé 
dans  fon  attente,  il  ne  voulût  abandonner 
fon  entreprife.  C’eâ  pourquoi , après  s’être 
long-tems  entretenue  avec  lui  des  aventures 
de  Tramarine , dont  il  étoit  à préfumer  qu’on 
n’aurpit  jamais  aucune  nouvelle , elle  lui  dit 
qu’il  lui  reôolt  encore  une  jeune  princeffe 
qu’elle  lui  ofFroir  pour  remplir  les  engage- 
mens.  U eft  vrai , ajouta  la  reine  , que  j’ignore 
entièrement  fon  fort;  mais,  comme  elle  eft; 
entre  les  mains  dç  la  princeffe  Argiliane , je 
me  flatte  qu’il  ne  me^fera  pas  difficile  de’.li 
ravoir.  ' ‘ ^ 

Corydon  qui  ne  s’étoit  attaché  à Tramarine  ^ 
que  fur  la  réputation  qu’elle  s’étpit  acquife 
d’être  une  des  prioçeffes.  les  plus  accomplies  ' 
qu’il  y eût  dans  le  monde , eut  beaucoup 
moins  de  peine  à-  fe  réfoudre  à l’échange 
qu’on  lui  propofoit.  Cependant  il  perfiftà 
toujours  dans  les  confeils  qu’il  avoit  donnés, 
à la  reine , d’employer  tous  les  moyens  ima* 
ginables  pour  tâcher  de. découvrir  le  lieu  que. 
Tramarine  aufoit  choifi  poür  fa  retraite.  ^ 
Quoique  h reine  fût  très-piquée  de  la  coni..  ' 
duite  que Tentaphile  avoit  gardée,  non-féu«- 
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Votent  dans  l’affaire  de  Tramarine  ; mais  en- 
core dans  celle  de  notre  malheureufe  captivité, 
dont  j’cprouvois  toujours  le  déplorable  fort, 
elle  dit  néanmoins  au  Prince  qu’elle  ne  croyoit 
pas  qu’il  fût  prudent,  dans  les  circonôancesi 
où  elle  fe  trouvoit,  de  chercher  à aigrir  la 
reine  de  Caffora , en  faifant  à préfeqt  des  per* 
quifitions  qui , fans  doute,  deviendroient  inu- 
tiles ; que  le  befoin  qu’elle  avoir  de'fon  fecours 
pour  l’aider  à reconquérir  la  Lydie , lui  fai- 
foit  penfer  qull  étoit  plus  convenable” de  dif* 
4»  fimuler  leurs  fujets  de  plainte,  jufqu’à  ce  que 
je  fuffe  remonté  fur  le  trône.  Cés  raifons 
*'  étoient  trop  fages  pour  que  le  Prince  ne  s’y 
rendît  pas. 

Mais , comme  il  feroit  trop  long  de  vous 
rapporter  toutes  les  négociations  qu’il  fallut 
employer,  afin  d’engager  mes  alliés  de  four-»^ 
nir  les  troupes  néceflaires  ; il  fufEra  de  vous 
apprendre  que,  malgré  les  efforts  de  Penca- 
raldon  qui  s’étoit  fait  haïr  de  tous  mes  peu- 
ples par  fes  cruautés , la  reine  rentra  dans  la 
Lydie,  6ç  que  je  fus  enfin  délivré  de  ma  capti* 
yite.  , 

Ce  ne  fut  qu’âpres 'ce  grand  éyènelhent 
que  j’appris  vos  aventurés.  Aufli  peu  porté  à 
les  croire  que  la  reine , je  fus  cependant  au 
^éfefpôir  d’y  avoir  rtntribüé  par  ma  fôtfçl 
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crédulité^  ou  , pour  mieux  dire , ma  fott# 
va  nré,à.youloir  pénétrer  dans  les  décrets  des 
dieux , en  vous  banniffant  de  pia  cour , par 
pne  injufllce  dont  j’ai  été  long-tems  puni  par 
mes  remords.  Je  voulus  réparer  ma  faute , en . 
faifant  tout  ce  quiétoit  en  mon  pouvoir  pour 
découvrir  votre  fort  ; mais  ce  que  j’en  pus 
a, 'prendre,  mit  le  comble  à mon  défefpoir, 
lorfqu  on  vint  me  dire  qu’il  n’étoit  pas  polïi» 
ble  d’avoir  aucune  nouvelle  de  la  princeffe, 
qu’on  préfumoit  s’être  précipitée  dans  la  mer. 
Ce  douie  affreux  > me  fît  une  fi  furieufe  révo-' 
Jution,  qu’après  ajoir  juré  la  perte  de  la  reine 
ï’entaphile  , je ‘tombai  dans  luie  apoplexie 
qui  m’j|  en  un  inffant  conduit  ici.  ^ 

Je  ne  regrette  point  urve  vie  qui  n’auroif 
fait  que  prolonger  des  maux  inévitables,  en 
me  retraçant  fans  ceffe  le  fo« venir  de  mes 
fautes.  Je  me  flatte , au  contraire , que  les 
hpnneurs  dont  vous  jouiffez  dans  cet  empire^ 
par  votre  heureufe  union  avec  le  prince  des 
Qndins , doivent  vous  faire  oublier  toutes  les 
peines  qui  les  ont  précédés  , & que  vous  n’en 
codferverez  aucun  reffentiment.  Tramarine 
^ffui«i  le  roi  fon  père  qu’il  lui  rencfoit  juflice  ; 
^ue , quoiqu’elle  eut  long-tems  regretté  fa 
préfence  , elle,  n’avoit  pas  lieu  de  fe  plaindre  , 
l’arrêt  rigoureux  qiÿl  ayoit  prononcé  CQa<; 
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frVlle  ; & que , pour  lui  montrer  qu’elle  n*en^ 
tfonfervcit  aucun  foiivenir,  elle  alloit  défor-' 
mais  employer  tout  fon  pouvoir  à lui  faire  , 
rendre  les  honneurs  dus  à fon  rang,  & lui' 
procurer  en  piême  tems  toutes  les  fatisfaûions 
qu’il  pourroit  defirer. 

• Perfonne  n’ignore  que,  lorsqu’on  a quitté  ce 
corps  mortel,  tous  les  rangs  font  confondus^ 
& qu’il  n’y  a plus  de  diftinâion  parmi  les  âmes , 
fur- tout  dans  l’empire  des  Ondins.  Cependant 
la  princeffe  Tramarine  obtint  du  général  Ver- 
doyant, par  une  grâce  fingulière , que  le  roi 
fon  père  feroit  admis  à fa  cour,  & qu’il  y joui- 
roit  des  mêmes  prérogatives  que  les  Ondins. 
Elle  lui  demanda auffi  qu’il  fût  difpenfé  de  boire 
le  thé  élémentaire;  mais  elle  ne  put  obtenir  cette 
dernière  faveur,  pour  des  raifons  que  je  n’ai 
point  apprifes,  auxquelles  fans  doute  il  n’y' 
avait  aucune  réplique.  ^ 

..Ils  continuèrent  .enfuite  leur  route  avec  le 
roi  Ophtes,  dans  le  deffein  de  vifiter  toutes  les’ 
parties  du  monde.  Tramarine  réfléchiffant  fur  les  ’ 
aventure» du  roi  l'on  père  , qui  leur  avoit  appris 
par  fon  récit , qu’elle  avoit  une  jeune  fœur' 
qui  devoir  être  encore  dans  l’ifle  Craintive , le' 
defir  de  la  connbître  lui  fît  demander  au  prince’ 
Verdoyant  de  vouloir  bien  diriger  fa  marche 
tèrs cette  ifle , afin  de  lui  procurer,  s’il  étoit 
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poflible , la  fatisfaâion  de  la  voir , iâns  qu’il  'eà 
dût  coûter  là  vâe  à la  jeune  princefTe.  Je  puis 
aiféoient  vous  fatisiûiire  ^ dit  Verdoyant;  •> 
pour  difliper  l’ennui  d’une  aufli  longue  route  > 
je  vais  vous  apprendre , ainfî  .qu’au  roi  votre 
père , les  aventures  d’une  princeffe  qui  doit 
falTurément  vous  imérefl'er  l’un  & l’autre'. 
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Mijloire  de  Brillante  & de  J’Amouré  ' 

La  princeffe , Argiliane , n’olant  encore  fe 
déclarer  en  faveur  de  la  reine  de  Lydie , crut 
la  fervû'  plus  utilement , en  affedant  de  fe 
foumettre  aux  ordres  de  fon  père.  Elle  con*  ■* 
noiffoit  fa  cruauté ^ & craignant,  avec  raifun^ 
que , dans  un  de  ces  momens  oû  les  mépris  de 
la  reiiie  le  mettoient  au  déferpoir,  il  ne  donnât 
des  ordres  contraires  au  delir  qu’elle  avoit  de 
fauver  la  petite  princeffe  , étant  accoutumé  à 
fe  venger  par  de  pareilles  cruautés  , lors- 
qu’elle l’eut  portée  dans  l’ifle  Craintive  , die 
revint  à"  la  cour,  & dit  au  cruel  Pencânaldoii 
que  l’enfant  avoit  été  expofé  âç  dévoré  pref«. 
qu’aufli-tôt.  . /* 

Brillante  fut  donc  élevée  coAime  la  fille  di| 
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)3erger.  Je  paHerai  rapidement  fur  fon  enfance, 
qui  n*eut  rien  d’intéreifant , parce  qu’elle  n’étoit 
pas  connue  pour  une  princefle , dont  ordinai- 
rement les  moindres  aâions  font  toujours 
admirées.  Cependant  , lorfque  Brillante  eut 
atteint  fa  dixième  année , Ârgiliane  penfa  qu’il 
étoit  tems  de  commencer  à l’inftruire  des 
avantages  de  fa  nail&nce  ; & comme  el\e 
(renoit  affez  fouvent  dans  fon  ifle  ^ pour  y 
donner  elle-même  des  leçons  à la  jeune  prin- 
celTe , qui , par  fa  docilité  8c  fa  douceur , s’étoit 
entièrement  acquis  le  cèeur  d’Argilianè  4 cetté 
princelTe  remarquoit  avec  plaifir  la  beauté  8c 
les  grâces  touchantes  de  fa  jeune  élève;  elle  y 
voyoit  germer  ces  talens  qi\e  la  nature  produit 
& que  l’éducation  perfeélionne  ; elle  admiroit 
fur-tout  cette  pudeur  charmante , vrai  %ne  de 
l’innocence  & de  la  pureté  du  cœur;  ' ^ 
Argiliane,  pour  des  raifons  particulières,’ 
n’ofoit  encore  faire  paroître  Brillante  à la  cour 
de  fon  père  ; cependant  elle  craignoit  que  cette 
jeune4}rineeire,  dont  le  cœUr  lui  paroiiToit  dil- 
pofé  à la  tendreife , ne  vînt  à former  quelque 
engagement  qui  pourroit  par  la  fuite  troubler 
fon  repos.  C’eft  pourquoi  elle  commença  à 
l’entretenir  des  défordres  que  l’amour  caufoàt 
dans  tous  les  cœurs.  Vous  devez , ma  chère 
Brillante  > dit  Argiliane  dans  ia  dernière  con- 
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verfatîon , vous  tenir  toujours  en  garde  contre 
les  attaques 'des'hommes  qui,  la  plupart,  né 
chercheront  qu’à'féduire  votre  cœur;  confer- 
vez  cette  pudeur  qui  eft  le  plus  précieux  attri- 
but de  notre  fexe,  elle  doit  toujours  être  la 
gardienne  fidelle  de  la  pureté  de  l’ame.  Gardez- 
vous  de  facrifier  à l’amour  ce  que  vous  avez  de 
plus  cher:  l’amour  eft  un  dieu  inquiet,  perfide, 
tumultueux  , & qui  n’a  de  confiance  que 
* dans  Ta  légèreté;  ce  dieu  fe  fait  un  jeu  cruel 
des  malheurs  & du  défefpoif  de  ceux  qui  lüi- 
vent  fes  loix  ; fouvent  bn  le  voit  brouiller  l’a- 
mant avec  l’amânte,  & foulever  l’ami  le  plus 
tendre  contre  celui  qu’il  aime  le  mieux  ; les 
fureurs  que  l’amour  inf|Mre  ne  reconnoiflentSii 
le  rang , ni  le  devoir  ,hi  la  Üature  ; il  n’èft  rien 
de  facré  pour  lui,  fur-tout  lorfque  la  jalbufie 
ou-  la  vengeance  l’animent,  & ce  n’éft  qu’en 
le  fuyant  qu’on  peut  éviter  çes  maux.  ' 

N’oubliez  pas , ma  chère  Brillante  ; ajouta  la 
princeiTe , les  avis  que  jevoiiS  donne,  le  tems 
approche  oîi  ce  dieu  cherchéVa  à vous  féduire , 
y n’eft  point  de  forme  qu’il  ne  fâche  prendre 
pour  y parvenir  ; car,  lorfqii’il  a entrepris  de 
plaire , il  parcît  charmant  & rempli-  d’attraks 
‘ne  fervent  qu’à  fubjuguer  la  raifon*:  le 
defirôcla  volupté  marchent  fur  fes  pas,  l’ef-^ 
pérance  l’accompagne  prefque  toujours,  & il 
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fembîe  ne  faire  fon  bonheur  que  de  la  félicité 
des  mortels.  Vous  ne  devez  pas  à préfent  vous 
y biffer  furprendre',  après  le  portrait  que  je 
vous  en  faisk 

C’étolt  par  de  femblables  inffruftions  qu’Ar- 
giliane  s’efforçoit  de  faire  goûter  à Brillante  les 
douceurs  dont  on  jouit  dans  un  état  tranquille  ; 
mais  la  jeuneffe  ne  cherche  que  le  plaifir,  la 
folltude  l’ennuie,  & ce  n’eft  que  l’âge  & leà 
réflexions  qui  puiffent  lui  faire  goûter  les  con- 
feils  de  la  raifon. 

Brillante  commençoit  à fentir  l’ennui,  8é 
fon  cœur  lui  difoit  qu’il  étoit  des  plaiflrs 
qu’elle  pouvoit  goûter  ; déjà  elle  formoit  des 
defirs  fans  favoir  fur  quoi  les  fixer , & des  fou- 
pirs  échappés  firent  craindre  à la  princeffe 
qu’elle  ne  formât  quelqu’inclination  indigne  du 
fang  qui  l’avoit  formée  : c’eff  pourquoi  elle  lui 
fit  entendre,  avant  de  la  quitter,  que  le  ciel 
l’avoit  fait  naître  fort  au-deffus  de  l’état  dans 
lequel  elle  étoit  élevée,  & lui  promit  de  lui 
découvrir  le  myftère  de  fa  naiffance  à leur  pre-  ^ 
mière  entrevue.  ' ' 

Brillante , élev/e  comme  limple  fille  de  ber- 
ger, fut  néanmoins  peu  furprife  des  ou  ver* 
turcs  qu’Argiliane  venoit  de  lui  faire  fur  fa  ' , ' 
naiffance  ; la  nobleffe  dé  fon  ame  l’avoit  fans 
doute  avertie  qu’un  fang  illuftre  devoit  couler 
fomcXXXlr,  S 
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dans  fes  veines  & animer  toutes  fes  aïHonSé 

« 

L’impatience  qu’elie  eut  d’apprendre  à qui  elle 
devoit  le  Jour , lui  fît  delirer  de  revoir  bientôt 
la  princefTe;  &,  comme  •'fi  ce  defir  eût  dû 
avancer  fon  retour , elle  ne  manquoit  plus 
d’aller  fe  promener  tous  les  jours  à l’entrée 
d’une  for.êt , par  oîi  la  princefTe  Argiliane  avoit 
coutume  de  paffer  pour  fe  rendre  à fon  palais. 

Un  jour  Brillante  fe  trouvant  beaucoup  plus 
• agitée  qu’à  l’ordinaire , n’avoit  pu  prendre 
aucun  repos  pendant  la  nuit,  ce  qui  lui  fit  de- 
vancer l’aurore  pour  fe  rendre  à l’entrée  de  la  ' 
forêt,  A peine  y fut -elle  arrivée,  qu’elle  ap- 
perçut  de  loin  un  équipage  dont  l’éclat  la  fur-  , 
prit , & fixa  en  même-tems  toute  fon  attention. 
C’étoit  une  calèche  doublée  de  fatin  & piquée 
' avec  des  odeurs  les  plus  agréables  : l’impériale 
de  cette  calèche  formoit  un  tableau  qui  repré- 
fentoit  la  deeffe  Vénus,  couchée  nonchalam- 
ment fur  un  lit  de  fleurs , la  tête  appuyée  fur 
les  genoux  du  dieu  Mars,  regardant  lesGraces 
qui  paroiflbient  occupées  à former  des  cou- 
ronnes de  myrte,  pour  en  orner  la  tête  de  ces 
, heureux  amans  ; on  voyoit,  au  derrière  de  là 
calèche , le  berger  Paris  choifir  Vénus  entre  les 
trois  déefles,  pour  lui  préfenter  la  pomme  ; les 
côtés  repréfentoient  les  ^diflérens  attributs  de  ht 
déefTe.  , ’ 
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• «i  'Amour',  alTisau  fond  de  cette  admirable 
voiture , parolfToit  diflif|k  &TÔveur,  la  tête  un 
peu  penchée  à üîr'  la  Modeftie , regar- 

dant, avec  indifférence  la  Faveur  qui  étoit  aflife 
à fa  gauche  ; la  Jouiflance,  d’un  air  fournis,  fe 
tenoit  auprès  de  l’Amour,  & fembloit  lui  de- 
mander qu’il  daignât  la  favorifer  ; les  Grâces 
étoient  fur  le  devant,  l’une  tenoit  le  carquois . 
^ les  flèches  dorées  de  ce  dieu,  & les  deux 
autres  folâtroient  avec  «lui,  ne  paroiflant  s’oc- 
cuper qu’à  lui  faire  des  niches , afin  de  lui  rendre 
fa  belle  "humeur  ; l’heure  du  berger  fcrvoit  de 
poflillon , & tenoit  les  rênes  de  huit  cygnes 
plus  blancs  que  la  neige; les  Jeux,  les  Ris  &; 
les  Plaifirs,  entouroient  cette  charmante  ca- 
lèche. 

C’étoit  l’équipage  de  Vénus  que  l’Amour  a voit 
pris  avec  toute  fa  fuite , pour  faire  une  partie 
dans  fa  nouvelle  petite  maifon  ; mais  cette  fuite 
ignoroit  encore  quelle  devoir  être  l’héroïne 
d’une  fête  que  l’Amour  préparoit  depuis  long- 
tems  ; car , depuis  la  brûlure  que  lui  fit  Pfyché 
par  fon  indifcrète  curipiité , pn  n’avoit  point 
entendu  dire  que  ce  dieu  eût  eu  d’autre  maî- 
trefle  ; on  dit  même  que , dans  la  douleur  qu’il 
reflentit , il  jura  fort  en  colère , cè  ne  fut  pas 
par  le  styx,  de  ne  jamais  s’attacher  à per- 
sonne. Mais  ; peut-on  fe  fier  aux  fermens  d’un 
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dieu  qui  inet  toute  fa  gloire  à les  rendre 

• N * 

vains  r ; 

Quoique  l’Amour  fut  alors  occupé  de  Bril-  • 
lante  que  cet  appareil  du  dieu , vainqueur 
de  tout  ce  qui  refplre,  ne  fut  préparé  que 
pour  elle  ; comme  il  ne  s’attendoit  point  à la 
voir  paroître  avec  l’aurore , ce  dieu  ne  put 
s’empêcher  de  rougir  ,1a  prenant  d’abord  pour  • 
fa  mère.  Mais  il  fut  bientôt  détrompé  en  la 
regardant  ; fon  air  modefle  lui  donna  beaucoup 
d’émotion  ; il  fit  arrêter  fon  équipage  lorfqu’il 
fut  près  d’elle,  en  defcendit  avec  {wécipita- 
tion , puis  s’approcha  d’un  air  timide  , n’ofant 
prefque  lever  les  yeux  fur  la  jeune  prin- 
ceffe  , qui  n’étoit  occupée  qu’à  admirer  lé 
brillant  fpeélacle  qui  s’ofFroit  à fes  regards  ; ce 
qui  fit  qu’elle  ne  s’apperçut  pas  que  l’Amour  * 
étoit  à fes  pieds  en  pofture  de  fuppliant.  Un 
foupir  qui  échappa  à ce  dieu,  en  lui  prenant  là 
main , tira  Brillante  de  fon  extafe  ; elle  rougit  & 
voulut  la  retirer  : mais  voyant  qu’il  la  baifoit 
d’un  air  tendre  & fournis , fon  trouble  aug- 
menta. Levez- vous , feigneur , lui  dit-elle  toute 
émue,  que  pouvez-vous  attendre  d’une  Jeune 
perfonne  que  le  hafard  a fait  rencontrer  dans 
cette  forêt?  Parlez  ; puis-je  vous  être  utile  à 
quelque,  chofe  ? Qui  vous  oblige  de  defcendre 
de  ce  beau  char,  & de  quitter  les  belles  dames 
dont  il  eft  rempli?  , , 
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* Ç’eft  pour  rofFnr,  répondit  l’Amour  ;&  ces 
dames , fi  elles  ont  le  bonheur  de  vous  plaîrt'^ 
fontdeftinées  pourVouHerVir.  Souffrez  donc  ^ 
aivîhè  princefle  je  nietté’^vos  pieds  mon 
carquois  & mes  flèclÜsj'je  vd*s  jure  que  je 
vais  déformais  né  tn’ôccuper  ^que  du  foin  de 
vous  plaire  ; vous  feule  pouvez  fâiré  mon  bon- 
heur.-Affez&  trop  Idng-tems  j’ai  régné  fiiriè 
cœur  des  foiblesTiümaîns;]e  renonce  àuj'éfèi^** 
d’hui  à l’empi^*  que  j’âi  toujours  exercé  dariTs 
le'  monde  ; venez,  mon  adorable^princeffe^, 
jouir  dutrionciphe  queTAihbüi*’  ptdpaté'î 
charmes.  Qdbi  ! dit  là  jeune* 'prîncéfle  d’üné 
voix  tremblante  &le  vifage  couvert  d’un  rougë 
de  rofe  , efi-ilpoffiblé  que  vous  foyez.I’Ainour  ? 
Non,  je  ne  le  puis  croire,  à' l’àffiéuX  portr^t^ 
que  l’on  m’en  a fait.  Qu’à  dohe^i^heta  de  fi 
effrayant,  reprit  ce  aiéu>Odîi’Yans  doUt^,‘  j 
fuis  l’Amour  j je'ne  'chefciiè  point  à'  me  cacheir 
comme  un  féduôéuf , qüî'ù’a  d^àirtre  objet  que 
celui  de  tromper.^  * ‘ . 

A ces  mots  i la  princeffe  fit  tm  cri  & voulut 
fuir  ; maïs  élfe  ri’en  eut  pas  la  force,  & tomba 
en  foibleffe  dans  les  bras  de  rÀmour.  Ce  dieu 
eft  téméraire  , il  fit  figne'â  FaVcïïf'qui  accourut 
d'un  pas  léger  pour  fecoîi'rir'Brilfante  ; mais  là 
Modeftie,  qui  l’avoit devancée,  la'  fit  reculer-, 
& cette  déeffe,  aidée  des  Grâces,-  mit  tous  fes 
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foins  à ‘faire  revenir  la  prînceffe.  de  fa  foi- 
bleffe.  L’Amour , qui  étoit  refté  àfes  pieds,  lut 
demanda  d’un  air  paflionné , ce  qui  pouvoit 
lui  avoir  caiifé  un.  fi  grand  effroi.  Que  craiT 
gnez-vous  de  moi , difoit  ce  dieu  ? Regardez- 
moi  comme  un  enfant  qui  vous  adore  & qui 
vous  fera  toujours  fournis  : mon  intention  ne 
fera  jamais  de  vous  faire,  du  mal,  écoutez 
Faveur,  livrez  vous  à fes  confeils;*cé  n’eft 
çju’en  les  fuivant  que  vous  jouirez  d’un  bon- 
heur parfait.  , ' , ^ 

Brillante,  attentive  aux  difcours  de  l’Amour, 
n’ofoit  néanmoins  jetter  fur  lui  fes  regards 
timides  ; & , repafiant  dans  fa  mémoire  les 
fages  leçons  qu’elle  avoit  reçues  id^Argiliane  , 
' Quiète  & rêveufe  , elle  leva  fur  la  Modeftia 
des  yeux  que  latendreffe  & le  feu  de  l’Amour 
paroiffoient  animer  , & foupira  fans  ofer  rien 
dire.  L’Amour,  qui  l’examinoit,  s’apperçut  de 
fon  trouble  ; il  ordonna  à la  Modeilie  de  fe 
retirer,  croyant  qu’elle  feule  s’oppofoit  à^fon 
bonheur.  Cet  ordre  redoubla  les  craintes  de 
Brillante , qui  fe  jetta  dans  les  bras  de  la  déeffe* 
Au  nom  des^  dieux , dit  la  princefle  faifie  de 
crainte , demeurez  & fecourez  • moi.  Hélas  I 
que  deviendrai-je  fi  vous  m’abandonnez  ? L’A- 
mour n’eft  qu’un  trompeur  qui-  cherche,  fans 
doute,  à me  fcduire;  par  pitié,  aidear-mqi  à le 
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fiiir.  Qui  vous  a donc  infpiré  d’aufli  mauvaifes 
idées  de  l’Amour , reprit  ce  dieu  en  colère  ? 
Mais  je  puis  ufer  de  mon  pouvoir,  afin  de  vous 
convaincre  que  je  ne  cherche  point  ù vous 
tromper.  Arrêtez,  dit  la  jeune  princefle , & fe 
faifififant  de  la  flèche  qu’il  fe  préparoit  à lui 
décocher , elle  la  lança  avec  tant  d’adreire,que 
ce  dieu  en  fut  percé;  mais  ce  coup  que  reçut 
l’Amour,  loin  de  lui  caufer  de  la  douleur,  ne 
fervit  qu’à  augmenter  fes  feux  ; la  retirant 
alors  de  fon  fein , encore  toute  brûlante  de  fa 
propre  fubftanceî  il  la  plongea  dans  celui  de 
Brillante,  fans  que  cette  jeune  princeffe  s’ap- 
perçùt  4’abord  du  trait  qui  venoit  de  lui  être 
lancé. 

La  Modeftie  qui  vit  la  m^alicc  que  l’Amour 
venoit  défaire  à Brillante,  voulut  aumoins  la 
favorifer  de  tout  fon  pouvoir,  afin  de  rendre 
leur  union  éternelle  ; elle  profita  de  cet  in  fiant 
favorable  pour  engager  l’Amour  à rappeller  la 
Confiance,  qu’il  avoit  depuis  long  tems  bannie  , 
de  fa  préfence.  Ce  dieu , fatisfait  de  fon  choix  , 
y confentit  fans  peine  ; & afin  de  guérir  entiè- 
rement les  foupçons  qui  pouvoiçnt  refier  dans 
l’efprit  de.  la  princeffe , il  permit  encore  que  les 
Grâces  & la  Modeftie  l’acçorapagnaffent  tou- 
jours, aux  conditions  que  Faveur  fe  joindroit  à 
ces déelTes.  Je  ne  puis  vivre  fans  ei!e,a)ouîa 
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rAmour,  fa  coçverfation  m’amufe,  c’eft  tou* 
jours  elle  qui  doit  m’entretenir  par  mille  petites 
faillies;  mais  il  e(l  tems,  mon  adorable  maî> 
trefle , de  jouir  des  plaififs  qui  vous  font  pré- 
parés. Ce  dieu  fit  figne  en  même-tems  à l’heure 
du  berger  de  s’approcher  ;la  Modeftie,  qui  foute- 
noit  toujours  Br i^nte, s ’oppofa  aux  déffeins  de 
l’Amour.  Ce  dieu  en  parut  un  peu  fâché  ; iln’ofa 
cependant  faire  paroître  fon  dépit,afin  de  gagner, 
par  cette  complaifance , la  confiance  delà  prin- 
ceffe , à laquelle  il  préfenta  la  main  avec  un  (ou- 
rire  enchanteur. 

Brillante , fans  trop  favoir  ce  qu’elle  faifoit 
dans  le  trouble  qiji  l’agitoit,fe  laiffa  enfin  con^- 
duire  par  ce  dieu»  qui  la  fit  monter  dans  fa 
calèche  & fe  plaça  à côté  d’elle,  avec  les  Grâ- 
ces , la  Modeftie  & la  Confiance.  Faveur  fe  mit 
derrière  eux,  accompagnée  d’une  grande  femme 
que  Brillante  n’avoit  point  encore  apperçue; 
elle  demanda  à l’Amour  qui  elle  étoit,  & pour--' 
quoi  elle  paroiflbit  fi  rêveufe  ? C’eft  la  Jouif- 
fànce,  dit  ce  dieu,  qui  attend,  avec  inquié- 
tude , le  moment  favorable  de  faire  connoif- 
fance  avec  vous,  pour  reprendre  fon  enjoue- 
ment & fa  gaieté  ordinaire. 

L’Amoùr  ordonna  qu'on  le  conduisît  à fà 
petite  maifon , que  l’on  auroit  pu  prendre  pour-, 
pne  de'çelles  du  fpleil , par  l’éclat  des  richefies  - 
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qiir  y brillent  de  toutes  parts.  Une  troupe  de 
plaiûrs  fe  détacha  pour  annoncer  l’arrivée  de 
l’Amour  & de  laprinceffe , qui  furent  reçu  dans 
ce  palais  par  les  Ris,  les  Jeux  & les  Plaifirs. 
L’Amour  conduifit  Brillante  dans  un  cabinet  de 
glaces,  en  ordonnant  aux  Grâces  de  la  mettre 
fur  un  lit  de  rofes,  que  la  Volupté  & la  Délica- 
teffe  leur  avoient  préparé.  Jamais  ces  deux 
favorites'^ de  l’amour  ne  quittent  ce  cabinet; 
elles  font  chargées  l’une  & l’autre  du  foin  de 
l’orner , de  l’entretenir  dans  un  air  tempéré,  6c 
^ d’y  répande  les,  parfums  les  plus  exquis  : les  • 
Jeux , les  Ris,  les  Plaifirs , Faveur  & Jouiflance 
. fuivirent  la  princefTe  dans  ce  cabinet. 

, Faveur  & Jouiflance  firent  mille  tendres  ca- 
relTes  à Confiance  fur  fon  heureux  retour  ; la 
gaieté  ornoit  toutes  les  avions  de  Jouiflance , 
qin  fe  flattoit , avec  raifon,  que  la  réunion  de  fa 
compagne  avec  l’Amour  alloit  enfin  la  faire 
triompher  de  fon  plus  cruel  ennemi/Car , avant 
• que  ce  dieu  devînt  fenfible  aux  charmes  de 
Brillante,  quoique  Jouiflance  fût  prefque  tou- 
jours à fa  fuite,  il  arrivoit  fouvent,  par  une 
fatalité  qui  la  défefpéroit  , que , malgré  les 
ordres  que  l’Amour  lui  donnoit  de  le  fuivre,*le 
Dégoût,  cet  ennemi  de  fon  repos,  l’entraînoit 
toujours  vers  un  autre  objet.  Elle  fe  flatta  pour 
Jors  de  l’avoir  vaincu  ^ le  caraftère  doux  & 
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complalfant , & l’humeur  toujours  égah  de  la 
ieune  princefle , contribuèrent  beaucoup  à lui 
faire  remporter  fur  fon  ennemi  la  viâoire  la 
plus  complette.  ^ ^ 

' Brillante, occupée' de  tout  ce:iqui  l’environ- 
nôit,ne  s’amufa  point  à réfléchir;  elle  oublia  la 
Modeftie  qui  n’étoit  point  entrée  avec  'elle , 
l’Amour  l’avoit  exclue  de  ce  cabinet , penfant 
éviter,  par  fon  abfence,  mille  p'etifês  vétille- 
ries  auxquelles  elle  ét©h  fort  fujette  ; c’efl: 
pourquoi  il  avoit  donné  à l’heure  du  berger  la 
chargé  d’huiflier  de  ce  cabinet.  Mais  ce  dieu  , 
malgré  €es  précautions,  ne  s’attendoit  pas  à 
trouver  la  Pudeur,  fidèle  compagne  de  Bril- 
lante ; qui,  pour  ne  la  point  abandonner ;^s’étoit^ 
cachée  fous  la  robe  de  la  jeune  princeflfé  ; & •, 
lorfqu’il  voulut  s’en  approcher,  cette  Impé- 
rieufe  déeffe  lui  déclara  qu’elle  ne  céderoitf'fa 
place  qu’au  dieu  de  l’Hymen.  L’Amour,  en- 
flammé par  cette  nouvelle  réfiflance,  cônfentit 
que  fon  frère  l’Hymen  vînt  allumer  fa  torche 
nuptiale j pour  échl^r  fon  union. avec  Bril- 
lante , qu’il  jura  être^tef nelle. 

L’Amour,  devenu  confiant  par. fon  union 
avec  Brillante,  jouit  à préfent  d’un  bonheur 
partit  ; & fon  ardeur , loin  de  diminuer'  par  la 
préfet|^e  continuelle  de  Faveur  & de  Jouiffance, 
femble  s’accroître,  les  plaifirs  qu’Ugpùtc,  . 
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par  leurs  fccours , lui  paroiflept  touiours  nou- 
veaux, Il  eftalfé  de  préfumer  que  Brillante  l’a 
fixe  pour  jamais  ; c’eft  donc  en  vain  qu’on  le 
cherche  à préfcnt  dans  le  monde , puifqu’il  n’y 
a laiffé  que  fon  ombre.  Voilà,  chère  Trama- 
rine,  ajouta  le  génie  Verdoyant,  l’heureux  fort 
dont  jouit  aduellement  la  princefle  votre  focur 
dans  rifle  Craintive,  que  le  véritable  Amour  a 
choiû  pour  fa  réfidence,  parce  qu’il  y règne  uu  ' 
printems  perpétuel. 

Arrivés  fur  les  rives  de  cette  ifle,  Verdoyant 
apperçut  l’Amour  folâtrant  avec  Brillante , &C 
les  Grâces  qui  fe  promenoient  accompagnées' 
de  toute  leur  cour;  le  génie  les  fit  remarquer 
â Tramarine , en  faifant  approcher  fon  char  du 
rivage.-  Après  avoir  aidé  la  princefle  à en  del- 
cendre , ils  s’avancèrent  l’un  & l’autre  vers 
l’Amour,  qui,  rcconnolffant  le  génie  Ver- 
doyant pour  le  prince  des  Ondlps,  vint  avir  ^ 
devant  de  lui.  Qui  vous  amène  fur  ce  rivage, 
dit  ce  dieu?  Vous  n’avez  plus  b e foin  de  mon  ’ 
pouvoir  pour  vous  faire  aimçr  de  la  charmante 
Tramarine  ;l’eflime  & l’amitié  qui  vous  accom- 
pagnent, ne  me  font  plus  douter  du  bonheur  _ 
dont  vous  jouiflez. . 

Il  eft  vrai,  dit  le, génie,  qu’avec  votre  fe- 
cours  ccs.deux  divinités  fe  font  jointes  à nous, 
a.fn  de  refferrer  les  noeuds  d’une  union  qui  doit 
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être  éternelle;  & mon  premier  objet,  en  vous 
▼ifitant,  eft  de  vous  en  marquer  ma  recon- 
noHTance , & vous  féliciter  en  même-tems  de 
rheureux  choix  que  Vous  avez  fait  de  la  char- 
mante perfonne  qui  vous  accompagne.  Il  eft  fi 
rare  de  voir  à l’Amour  un  fincère  attachement, 
que , s’il  étoit  connu  dans  le  monde  , oh  le 
prendroit  aôuellement  pour  un  de  ces  phéno- 
mènes qui  ne  paroiffent' que  rarement,  pouf 
annoncer  le  bonheur  des  humains.  Cette  grande  ^ 
viâoire  n’étoit  réfervée  qu’à  la  princeflfe  Bril- 
lante, qui , fui vant  toutes  les  apparences,  né 
doit  plus  craindre  votre  inconftance. 

Tavoue,  dit  l’Amour,  que  depuis  long-téms 
i’avois  banni  la  Confiance  de  ma  fuite  ; mais , 
la  trouvant  inféparable  de  Brillante , faï  ré- 
connu  que  ce  n’efi  qu’avec  elle  qu’on  peut 
goûter  le  vrai  bonheur,  & ne  puis  plus  m’en 
détacher.  Quoi!  répliqua  Verdoyant,  auriez- 
vous  abandonné  pour  'toujours  les  mortels  ? 
Ils  ne  s’apperçoivent  feulement  pas  que  je  les 
ai  quittés,  dit  l’Amour;  cpntens  de  l’ombré 
que  je  leur  ai  laiflee , ils  ne  favent  pas  la  difiin- 
guer  d’avec  moi.  Pourquoi  ? C’eft  que  la  plu- 
part n’ont  plus  ni  moeurs,  ni  vertus,  ni  fenti- 
mens  : livrés  à la  brutalité  , au  changement  & 
au  dégoût , que  feroient-ils  d’un  dieu  qu’ils 
méconnoifientMe  conviens  cependant  qu’il  y; 


Digitized  bÿ  Google 


Conte  moral.  iSj 
en  a qui  méritent  d’être  diftingués  du  vul- 
gaire ; audi  ceux  • là  font-ils  fous  ma  protec- 
tion, & ce  n’eft  plus  qu’à  eux  que  je  veux  dé- 
partir mes  faveurs  les  plus  chères. 

Comment,  dit  le  génie  en  riant,  depuis  quand 
l’Amour  a-t  il  appris  à moralifer?  C’eft , reprit 
ce  dieu,  depuis  que  j’ai  quitté  mon  bandeau.  On 
s’en apperçoit  aifément , dit  le  prince,  au  choix 
que  vous  avez  fait  de  l’aimable  Brillante  ; & le 
plus  grand  éloge  qu’on  puiffe  lui  donner,  eft 
celui  d’avoir  fu  fixer  l’Amour  par  fes  charmes. 
Mais,  dites-moi,  avez-vous aufli  renoncé  pour 
toujours  à rOlympe  ? J’en  aurols  grande  en- 
vie , dit  l’Amour  ; car  rien  n’eft  à préfent  plus 
ennuyeux  que  ce  féjour.  Vous  ne  devez  pas. 
ignorer  qu’une  compagnie^n’eft  amufante  qu’au- 
tant  qu’on  y rencontre  d’aimables  femmes  ; èc 
c’eft  ce  qu’il  eft  très-rare  d’y  trouver.  La 
vieille  cybelle  ne  fait  plus  que  radoter  ; pour 
' Junon , fa  jaloufie  la  rend  toujours  de  mau- 
vaife  humeur;  Cérès  fent  trop  fa  divinité  de 
province,  & n’a. point  cet  air  élégant  que 
donne  la  cour  ; Minerve  eft  fans  cefle  armée 
comme  un  don  Quichotte , & toujours  prête  à 
combattre;  Diane  ne'fe  plaît  qu’à  la  chafi'e, 
& nous  rompt  la  tête  avec  fon  cors  : il  eft 
vrai  qu’on  pourroit  s’amufer  à faire  quel- 
que petite  partie  avec  ces  deux  déeftes  ; mais 
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«lies  font  fl  farouches  qu’on  ne  leur  oferoit  dire 
tin  feul  mot  de  galanterie.  Hébé  fait  la  petite 
fucrée  depuis  qu’elle  a cédé  fon  emploi  à Gani- 
mède  ; les  occupations  de  Pomone  lui  rendent 
les  mains  trop  rudes,  malgré  toutes  les  pâtes 
qu’elle  emploie  pour  les  adoucir.  Je  conviens 
que  Flore  eft  \jlen  aimable , mais  elle  s’attache 
trop  au  jardinage;  d’ailleurs,  elle  ne  fe  plaît 
qu’avec  ce  petit  fou  de  Zéphir  ; l’Aurore  fe  lève 
li  matin , qu’on  ne  peut  jamais  la  joindre  , & 
l’on  ne  fait  ce  qu’elle  devient  le  refte  de  la 
journée.  Vénus  eft  charmante,  mais'  elle  cft 
ma  mère;  nous  ne  fommes  pas  toujours  d’ac- 
cord fur  bien  des  points  , ce  qui  fait  qu’elle  me 
querelle  fouvent  ; d’ailleurs , elle  réfide  peu 
dans  le  même  endrok , tantôt  à Paphos , d’au- 
tfes  fois  à Cythère  , à Amathonte , ou  dans 
quelqu’autre  lieu  , & fouvent  les  Grâces  l’ac- 
compagnent. Thétis  n’-eft  occupée  qu’à  plaire 
'<  au  dieu  du  jour  : les  Mufes  font  des  précieufes 
qui  aiment  trop  à philofopher  ; les  Parques 
font  des  fileufes  qui  ne  font  grâce  à perfonne  ; 
les  Heures  courent  fans  ceffe  , & la  Folie  n’ha- 
bite plus  que  la  terre.  Que  faire  à - préfent  / 
dans  l’Olympe  ? On, s’y  ennuie  à périr;  car 
je  ne  m’amule  point  avec  Momus  , depuîis 
quHl  fe  donrie  les  airs  ’ de  critiquer  tous  les 
dieux. 
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, Pendant  cette  converfation  , Tramarine  , 
après  avoir  fait  à Brillante  mille  tendres  ca- 
reffes  , lui  apprit  les  aventures  du  roi  de 
’ Lydie  ; & ces  deux  aimables  princeffes  , char- 
mées Tune  de  l’autre , aui'oient  bien  voulu  ne 
fe  plus  réparer.  Vous  êtes  venue  troubler  mon 
repos , difoit  tendrement  Brillante  à la  prin- 
ceffe  Tramarine  : depuis  que  je  fuis  unie  avec 
î^mour  , je  croyois  n’avoir  jamais  rien  à 
défirer,  j’ignorois  entièrement  ce  que  peut  le 
fang  & l’amitié.  Cependant , malgré  le  plaifir 
que  je  réffens  en  vous  voyant , & celui  que 
j’aurois  de  pafler  ma  vie  avec  vous , je  ne  me 
fens  ni  la  force  de  quitter  l’Amour,  ni  le  cou- 
rage de  vous  fuivre  ; fi  vous  pouviez  habiter 
parmi  nous , mon  bonheur  feroit  complet  : du 
moins  , chère  Tramarine , accordez  - moi  en- 
core quelques  jours  ”,  afin  d’engager  le  prince 
Verdoyant  à me  faire  parler  au  roi  notre  père. 
Je  fuis  défefpérée , ditTramarine,  d’être  obligée 
de  vous  refufer , je  ne  puis  me  rendre  à vos 
défîrs  fans  bleffer  nos  loix.  Le  roi  Ophtes, 
après  avoir  perdu  la  vie  qui  l*àttachoit  à la 
terre , efi  à la  vérité  reçu  parmi  les  Ondins  ; 
mais  il  ne  peut  jouir  du  privilège  des  génies , 
qui  peuvent,  quand  il  leur  plaît , fe  découvrir 
aux  mortels.  Je  vous  promets  néanmoins  de 
venir  vous  voir  le  plus  fouvent  que  je  pourrai. 
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Le  génie  s’approchant  alors  des  deux  princeflts/ 
les  avertit  qu’il  étoit  tems  de  fè  féparer  ; Ô£ 
après  les  plus  tendres  adieux , l’Amour  con- 
duiüt  le  génie  & Tratnarine  dans  leur  char  » 

& leur  promit  de  leur  être  toujours  fîdelement 

attaché.  * 

* ‘ '*  *^  • 

Cette  réparation  fut  le  premier  chagrin  que 
' Brillante  éprouva.  Il  la  rendit  quelque  tems 
rêveufe  , fans  néanmoins  lui  donner  de  l’h# 
meur  : elle  n’en  avoit  jamais;  & lorfqu’elle 
reffentoit  de  la  douleur,  fes  plaintes  étoient 
toujours  tendres  & touchantes  ( mais  l’Amour, 

. pour  dilïiper  fa  trifteffe  , fit  naître  de  nouveaux 
plaifirs.  On  prétend  même  que  c’eft  de  fon 
union  avec  Brillante  qu’eft  née  cette  multi- 
tude de  petits  amours  folâtres;  & je  ferois 
alTez  porté  à le  croire. 

Le  génie  Verdoyant  & Tramarine  conti- 
nuèrent leur  voyage , en  s’entretenant  avec  le 
roi  de  Lydie  de  l’heureux  mariage  de  l’Amour 
avec  la  princelfe , & lui  faifant  une  vive  pein- 
ture des  plaifirs  qu’ils  goûtoient^fans  cefie  par 
leur  union;  plaifirs  d’autant  plus  défirables  &'  , 
plus  fenfibles , que  le  tems  ne  pourroit  jamais 
les  diminuer.  ^ , 

**  "s  * 
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fjifioiré  du  Prifite  Nubêc'ulà  , Jils  du. 
Génie  Verdoyant  & "de  la  Prinaj^t- 
Trdmarine',  $ v ' 

\ ‘ > * 

V erdÔyant  vouiant  procurer  à la  prîrt^ 
ceffe  Tramarine  une  de  ces  Turprlfes  qui  agif- 
fent  toujours  avec  impétuor«é  fur  nos  fens  ^ 
la  cohduifit  dahs  une  contrée  où  la  plupai-t  des 
citoyens  ne  s’occupent  que  de  l’avenir.  'Ces 
jîcupleS , quoique  fans  celle  en  difpute  , fé'm- 
tlent  néanmoins  ne  chercher  qu’à  jouir  d’tina, 
éternellé  paix  ; mais , au  milieu  dé  cette  pré-î 
tendue  paix  , ils  font  pfdque  tous  malheureux  j 
ils  s*enhuîent  & lahguiflent',  parce  qu’ils  né  ^ 
veulent  point  réconnoître  l’amour  ; qui  feul 
eft  capable  d’égayer  l’efprit  & d’occuper 
Agréablement  l’imagination.  Car  fans  l’amour;' 
h’eft.  bh'pas  privé  du  plallir  que  donne  Téclat 
des  grandeurs  , la  pompe  & le  fafte  deà 
richefîcs  ?'  Les  charmes  de  la  gloire  né  font 
rien  , 6c  les  attraits  des  Beautés  les  plus  tou-ï 
chantes  deviennent  iniipides.  Que  je  lés  trouvé 
à plaindre  ! 

Tomit  XXXIV  - • T, 
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Ce  fut  chez  cespeuples  que  le  génieVl|^yant 
conduifit  la  princeffe  Tramarine  & î^oi  de 
Lydie.  Ils  arrivèrent  dans  le  tems  qu’ils  fe  pré- 
paroient  à un  fpeôacle  ufité  chez  cette  nation, 
lorsqu’il  s’agit  de  marier  lï  fille  aînée  de  leur 
roi,  parce  que  ce  n’efi  ni  le  rang , ni  la  qu^té 
qui  la  peut  obtenir , c’eft  à la  valeur  & à l’in- 
trépidité du  courage  qu’on  l’accorde  : ce  fpec- 
tacle  étojt  annoncé  depuis  lot^-tems  en  favéWr 
de  la  princeffe  Amafîs.  Cette  princeffe  n’étoit 
pas  douée  de  grâces , ni  de'beauté  ; & la  diffor- 
mité de  fon  corps  fembloit  rendre  fon  union 
moins  précieufe. 

U eft  d’ufage  de  fubir  des  épreuves  terribles 
pour  obtenir'  l’alliance  'du  roi.  Perfonne  ne 
ÿ’étoit  encore  préfenté  pour  Amafis.  Son  por- 
trait rebutant,  qu’il  n’jeft  pas  permis  de  flatter, 
n’avoit  pu  engager  aucun  des  princes  fouve- 
rains  à fe  livrer  à des  daagers  inévitables  : ce- 
pendant le  roi  avoit  pour  Amafis  une  amitié 
fi  grande,  qu’elle  dégénéroit  fouvent  en  des 
foibleffesi  & lesprinceffes  fes  fœurs,  quoique 
douées  de  toutes  les  perfeaions  imaginables  ; 
nepouvoient  obtenir  aucune  faveur,  fi  Amafis 
ne  fe  joignoit  à elles  pour  les  demander.  Cette 
princeffe  qui  s’ennuyoit  beaucoup  d’être  privée 
de  vivre  à la  cour,  tomba  dans  une  langueur 
qui  fit  craindre  pour  fes  jours;  ce  fut  ce  qui 
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détermina  le  roi  de  permettre  à tous  les  étran- 
gers de  fe  préfeoter  aux  épreuves  qu’il  falloir 
fubir,  pour  (e  rendre  digne  de  la  princefTe. 

Toutes  les  filles  de  ce  roi  font  élevées  dans 
un  tpmple  dédié  au  foleil,  dont  ejles  ne  peu- 
vent fortir  que  pour  fe  marier.  Ce  temple  eft 
Mti  fur  le  haut  d’un  rocher,  fon  dôme  s’élève 
jufqu’aux  nues,  &C  la  mer  fert  de  canal  aux 
, jardins  qui  l’entourenf.  AvMt  d’arriver  à ce 
temple , on  doit  paffer  par^ept  portes , qui 
font  autant  d’épreuves  qu’il  faut  fouffrir  fans  ^ 
interruption  : on  les  nomme  les  portes  de  faveur,  , 
parce  que  l’on  regarde  ceux  qui  ont  eu  le  cojli- 
rage  de  les  paffer,  comme  les  favoris  du  foleil, 
qu’ils  adorent  & mettent  au  nombre  de  leurs 
il  cft  vrai  que,  fans  une  grâce  parti- 
culière, iî  eff.prefque  impofiible  de  pouvoir 
franchir  toutes  les  difficultés  qui  fe  rencontrent. 

Ce  n’eft  cependant  qu’en  les  furmontant , qu’ils 
peuvent  acquérir  cette  gloire  qui  les  immor- 
.talife.  Ces  (ept  portes  font  des  fept  métaux 
«üfférens  qui  répondent  aux  fept  planètes , & 

.la  dernière ,' qui  ouvre  l’enceinte  du  temple, 
eft  d’or,  comme  le  métal  fur  lequel  préfide  le 
foleil.  Nul  n’a  droit  d’emrer  dans  ce  temple  ’ 
£non  le  roi,  encore  n’eft-ce  que  par  une  porte 
fecrèM  dont  lui  feul  a la  clef  ; mais  tous  les 
^princes  Sc  gentilhommes  de  fa  fuite  font  obligés 

T ij 
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^vrent  pafler  la  première  porte  ^ & les  plua 
çéterqf^inés  échouèrent  à la  fécondé.  On  com-< 
mençoit  à.  défeffiBrer , lorfqu’il  parut  un  jeur.fi 
chevalier  d’une  l^llijavantageufe:  ce  chevaliexf 
étoi; couvert  d’une iiâmure  verte; fur fon  écuflba 
O®  voyoit  la  figure  de  Pallas,  qui  paroiflbit 
gravée  de  main  de  maître  la  mort  de  ceux 
qui  l’avoient  précédé»  ne  put  l’intimider.  ' 

. ’ï^ramarine  fir^it  à la  vue  de  ce  cl^valier^ 
fpn  cœur  pajpita  de  crainte  qu’il  n’eût  le  même 
.fort  que  Igs*.  autres.  Quel  dommage^ dit «ette 
princefle  au  génie  » fi  la  folle  ambitiooFfaifolE 
pénr  ce  jeune  chevalier!  Voilà  donç  ce  que 
produiront  de  vains  honneurs;  on  court  aprèa 
une  chimère  que  la  mort  vous  dérobe. en  un,  . 
inrfant  : car,  ce  ne  peut  être  l’ajiiour  qt^iui, 
fafle  defirer  la  pofïcflion  d’une; mûneeffe' qui. 
malgré  fa  difformité»  n’aura  peut-être  çnçore. 
j^our  lui.que  des  hauteurs  6c  du  mépris.  Hélas^ 
quelle  fera  fa  deftinée  ! Ne  craignes  rien  pour. 

- lui , dit  Verdoyant»  il  fera  vainqueur  ; fes  armes, 
fpnt  invulnérables , & un  génie  fupéricur  le^ 
^otège.^  . 

Le  chevalier- s’avança  à l’inftantd’un  ajr  fier»* 
U intrépide  av  devant  de  la  première  porte 
d«nt  l’entrée  é-toit.dcf;,ndue  par  un  dragon^une- 
, ^norrne  groffeur.  Çe  monftre  avoit  trois,  têtesç. 
qu’il^  fallut  iibattre  , & leur  combat  dura  prég^ 
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de  quatre  heures;  &,  quoique  le  monflre  eftf 
deux  de  fes  têtes  en  bas,  il  eutèrtcore  IS force 
de  fe  lever  fur  fes  J)ieds  pouf  dévorer  le  che- 
valier qui,  loin  de  reculer,  îhi  porta  un  coup 
de  lance  dans  le  flanc.  0??ôit  le  feul  endcoit 
'par  où  on  put  le  faire  périr,  i caufe  des  groffei 
écailles  dont  il  étoit  couvert’:  l’animal  furieux 
tomba,  en  faifant  des  mugiffemens  qui  firéhé 
trembler,  les  montagnes  & lë§  Cochers  ^ & la 
première  porte  s’ouyrit  avec  beaucoup  de 
fracas.  Alors  le  chevalier  entra  dans  une  grande 
«our,  ’dii  il  fe  repofà  quelque  terns.  , 

Non  loih  delà  étoit  un  mont,  dont  te  fommet 
affreux  vomiflbit  des  tourbillons  de  flammes 
de  fùA»ée,  & où  la  terre  relulfolt  d’une  croûte 
iàtinitre  ; figne  indubitable  du  fdufre  que  for- 
moient  fes  eikrailles.  Au  defliis  de  ce  mont, 
étoit  la  ftconde  porte , gardée  par  des  cava- 
liers de  feu.  Lorfque  le  chevalier  eut  pris  un 
moment  de  repos,  il  les  combattit,  & eut 
l’avantage  de  les  écanter  & de  paflet*  la  fécondé 
porte  ; un  géant  défendoit  la  troifième , mais  il 
lui  coupa  les  deux  jambes  d’un  feul  revers.  Cett’e 
viûoire  lui  coûta  peu  : il  marcha  enfuite  vers 
la  quatrième  où  étoit  un  ferpent  ailé;  l’animal 
jettoit  par  fes  narines  un  venin  qui  ihfeéloit 
l'air  : ce  monflre  avoit  vingt  coudées  de 
longueur. 
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Le' chevalier  ne  put  s’empêcher  de  frémir  à 
fon  afpeô;  fon  cœur  friflbnne  de  crainte  & 
d’horreur,  il  fe  meut  comme  les  eaux  qu’un 
feu  violent  agite,  & le  moment  décifif  le  fait 
reculer  pour  un  inftant.  Mais,  rougiffant  de 
fa  foiblejfe,  U ranime  fon  courage,  reprend 
fon  fabre,  & s’avance  vers  ce  monftre,  qui, 
fifflant  d’une  façon  terriblç , fit  trembler  Tra- 
marine  pour  les  jours  du  chevalier  qui , après 
avoir  montré  fa  valeur  & l’intrépidité  de  fon 
grand  cœur , commence  à défefpérer  de  pouvoir 
vaincre  ce  furieux  animal , & , par  Un  mouve- 
ment de  défefpoir,  lui  lanç^a  fon  fabre  dans 
l’inftant  que  le  monftre , en  ouvrant  une  gueule 
énorme , s’élançoit  pour  le  .^évorer.  Le  fabre 
lui  ouvrit  la  gorge,  & U en  fortit Aine 4 grande 
abondance  de  venin,  que  l’air,  qui  en  fut  in- 
• feélé , fit  tomber  le  chevalier  fans  connoifTance. 

Tramarino,  pénétrée  de  douleur  de  cet  accl- 
dent,  pria  le  prince  Verdoyant  de  le  fecourir  ; 
gÉj^i’il  fit  fans  fe  rendre  vifible.  Le  génie  lui 
ôt%d  ’abord  fon  cafque,  afin  de  lui  faire  prendre 
d’un  élixir  merveilleux , qui  ranima  fa  vigueur 
& fortifia  en  même  tems  fon  courage.'  Le  che- 
valier, en  réprenant  fes  efprits,  fut  extrême- 
ment furpris  de  n^appercevoir  perfonne,  A qui 
dois-je,  dit-il,  l’heureux  fecours  que  je  viens 
- de  recevoir?  Sans  doute  qu’un  génie  me  pro- 

T iv 
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toge , & ce  ne  peut  êtré  lui  que  je  dok» 
mes  yîftoires  ; je  ne  puis  attribuer  de^  faveurs 
fi  marquées'qu’à  la  proteftion  de  Pallas. 

Cet  heureux  co^nquérant  s’avança  vers  la 
cinquième. porte  entourée  d’un  large  foflc  qui, 
par  fa  profondeur,  préfentoit  un  abîme  affreux 
dans  lequel  on  le 'vit  fe  précipite?  avec  un. 

■ courage  intrépide  : mais  on  le  vit  bientôt 
prendre  la  route  dë  la  fixième  porte  gar^e  par 
des  fuènes,  qui  employèrent  les  fons  les  plus 
flatteurs  pour  le  charmer  par  leur  agréable 
mufique.  Le  chevalier  ne  put  d’abord  réfifter 
à des  accens  fi  touçhaqs  : il  s’arrête  pour  les 
éewiter , déjà  cœur  fe  livré  au  nlaiCr  de 
les  entendre^}' Tes  forces  s’afFuiblifient  & fes 
jambes  tremblâtes  le  foutiennent  à peinff-,  & 
’ Ton  l’inffant  qu'il  alloit  perdre  le  fruit  de 
tous  fes  travaux.  _^Ccîte  opreuve  ’efl  la  plus, 
difficile  à furmonter  : mais,  s’a^percevant  de 
fa  foibleffe , il  s’arma  tout- à-  coup  d’un  courage 
nouveau  , & , par  une  infpiration  fingidièfl^  il 
prit  fon  épée  dans  fa  nialn  , &Z  fe  rnit 
fuir  avec  une  exfreme  vîteffe , arriva  è'nfîn 
^ à la  feptième  porte  défendue  par  un  oifeau 
monflrueux  pour  la  groffeur , qu’on  dit  être  le. 
phénix.  ' » ■ ' 

Tramaiine,  attentive  toutes  les  aéVipns  da 
chevalier , crut  ne  jamais  voir  la  fin  d’un  combat 
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aufli  fingulier.  Cet  oifeau  ne  faifoit  autre  chofe 

t,  que  de  voltiger  fans  cefle  devant  le  chevalier  ; 

il  fembloit  qu’il  ne  cherchât  qu’à  l’aveugler 

avec  fes  ailes  ; certt  fois  on  lui  vit  abattre  la  tête,' 

& cent  fois  on  la  vit  fe  reproduire  d’elle-mcme, 

• Le  chevalier  ne  comprenant  rien  à ce  fingu- 

lier  animal^  vit  bien  qu’il  ne  pourroit  jamais 

le  vaincre  avec  fes  armes , Si  qu’il  fklloit  em-  - 

ployer  fa  rufe  pour  tâcher  de  le  furprendre. 

Après  que  cet  oifeau  lui  eut  fait  faire  mille  & 

■ mille  tours , fatigué  ^fans  doute,  il  vint  enfin  • 

lui-m6me  fe  repofer  fur  lui , & il  s*en  faifit  ^ 

auflî-tôf.  Ce  fut  alors  quelles  voûtes  du  ^mple 

s’ébranlèrent  ; la  fepticm^t  portd  s’ouvrit  avjec 

un  fracas  épouvantable,  & des  cris  de  joie  fe 

firent  entendre  de  toutes  parts.'  ’ 

Le  chevalier  viftorieux,  J^ant  fbn  oifeau,. 

.'itaverfa  une  grande  cour,  au  bout  de  laquelle 

étoit  un'lâc  très- profond  qu’il  fallut  encofè 

paffer  à la  nage  afin  de  fe  purifie^,  fansflcan- 

moins  quitter  l’oifeau , fans  quoi  H falloir  1 écôm- 

mencer  un  nouveau  olÜÉat.  Les  eaux  de  ce 
’ ■ 1 * ■ • 

lac  formoient , par ‘leifhs  ondes  agitées,  un 

bruit  fetablÆle  à un  torrent  qui  fe  précipite 

•du  haut  d’une  montagne- efearpée.  Après  que 

ce  vainqueur  eut  fubi' cette  dernière  épreuvei 

y s’avança  vers  le  temple  du  foleil.  Ce  temple 

çft  environné  d’un  doubler  rang  de  colonées  do 
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marbre  jafpé;  on  voit  au  ntlieu  4a  teqjple , 
fur  un  piédeftal,  lâ  fiatue,de  ce^dieu,  dont 
la  tête  e(l  ornée  d’une  courq|^H  faite  en  forme 
de  rayons  ) qui  (ont  garnis  d’è%ir boucler.' 

Sous  .ce  vafle  portique  que  forme  le  double 
raqg  de  colonnes  qui  environnent  le  temple , 
ëtoient  rangées  de  deux  côtés  de  jeunes  filles. 
Ces  enfans , tous  choifis  de  la  ^u«e  la  plus 
agréable,  avoient  de  longs  cheveux  bouclés  qui 
flo|;oient  fur  leurs  épaiiles;  leurs  têtes  étoient  < 
couronnées  de  fleurs  % & ils  étoient  vêtus 
de  b||u  .^élefte.  Plufieurs  encenfoient  l’autel 
avec  des  parfuml, admirables,  d’autres  chan< 
tolent  ,les  louanges  du  fioleiK  On  entendoit  de 
toutes  parts  des  accords  parfaits,  & les  fons  ' 
mélodieux  de  plufieurs  Inflruroeiis , que  des 
doigts  délicats  ôc  légers  faifbient  mouvoir, 
qju’au  moment  oit  l’étoile  de  Vénus , favorable 
aux^mans  ^ parut  fur  leur  héinifphère.  Alors 
le  Choeur  , rempli  d’ardeur  & d’allégrefle , 
allume  les  torches^|||^iales , en  invoquant  le 
dieu  de  l’Hymen  à^uel  l’Amour  fournit  fes 
traits  dorés  ; & ce  fat  au  flambeati  de  ce  dieu 
qu’il  alluma  fa  lampe  durable,  & que,  fe  fou> 
tenant  fur  fes  ailes  de  pourpre,  il  fe  plaît  à 
régner  avet  luu^e  n’eft  que  par  cçt  accord 
de  l’Amour  avec  fon  frère  l’Hymen  , qu’on 
trouve  la  ridfon  , la  fidélité , la  juA^I  la 
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ptijÉtt;  & ce  n’eft  que  par  l’Hymen  que  les 
nâeitas  dn  fang , les  douces  liaifons  de  père  , 
de  fils  6c  de  frère,  peuvent  fe  former,  lui 
feul  prcfervant  des  fources  corrompues  du 
crime. 


Le  fon  des  trompettes  fe  fît  entendre  Iqrfque 
l’on  vit  paroître  le  grand  prêtre*fttivi  d’Amafis 
ét^s  prêtrefTes.  Ce  vénérable  vieillard,  pen- 
dant tout  le  tetris  îles  facrifices,  eut  toujours 
la  têtec(^verte  d’un  voile  couleur  de  pourpre. 
lliS’avÜWça  enfuite  pour  confulter  les  entrailles 
des  vlâlmes  qui  palpitoient  encore  &.dont 
le  fang  fùmbit  de  toutes  parts.  O dieux  ^ 
s’écrie  - 1 - il  ! Quel  eft  donc  ce  héros  que  le 
ciel  a envoyé  dans  ces  lieux  pour  y opérer 
de  fi  grandes  merveilles?  En  diCant  ces  paroles , 
fon  regard  devient  farouche  , fes  yeux  étincel- 
lent i & il  femble  voir  d’autres  objets  que  ceux 
qui  paroifTent  devant  lui  ; il  fe  trouble , fes  che- 
veux fe  hériffent , fon  vifage*  s’enfla nime , & 
élevant  fes  bras,  il  les  tient  immobiles  ; fa  voix 
s’arrête , il  ne  refpire  plus  qu’à  peine  , il  eft 
hors  d’haleine  , & paroît  ne  pouvoir  renfermer 
au  dedans  ditlui  l’efprit  divin  qui  l’agite. 

O heureufe  princeffe,  dit-il  dans  fon  enthou- 
lîafme  ! Que  vois-je  & quel  eft  ton  bonheur  ? 
Dieux , couronnez  votre  ouvrage  ! Et  toi , pour- 
fuivit-il  en  s’adreflant  au  chevalier , noble  écran- 
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^ ger  dont  les  tfavanx  ont  furpaffé  ceux 
les  mortels , puiffe  le  Dieu  que  tu  implores  ^ 
te  combjeç  dç  fes  faveurs  les  plus  pré^ 
çieufes  ! ’ 

’ • * <•  y 

Le  grand  prêtre  leur  fît  figne  en  même  tems 
^e  s’approcher  de  l’autel , & le  chevalier , qui 
étoit  défarmé^préfenta  la  ma’ui  à la  princeffe 
A,mafis  : cette  princeffe  étoit  encore  çou^o:^ 
d’un  Voile  épais.  Ils  s’avancèrent  l’un  & l’autrç 
devant  la  ftatue  du  foleil , au  bas  de  laquelle  le 
grand  prêtre  étoit  debout,  portant  dans  fes 
tnains  la  coupe  nuptiale.  Les  prêtreffes  étoient 
rangées  des  deux  côtés  dq  grand  prêtée  qui.., 
après  qu’il  eut  fait  boire  aiix^deiix  époux  cç 
■qui  étoit  clans  la  coupe , leur  prit  les  mains  qu’il 
joignit  enfemble  , en  faifant  prononcer  ces^ 
paroles  au  chevalier  : 


Je  jure  par  le  fokil , père  de  la  nature  , 

Qui  donne  la  vie  & la  fédondité  : 

Par  toi  anfli , belle  lune,  feule,  divinité , 
Qui  fe  plaît  d^ns  !a  nuit  ohfcure  ; 

Toi.  qid  fais  naître  fous  tes  nas 
La  volupté  Si  les  plaifiTs  délicats  , 
Enflammé  à jamais  le  cœur  de  la  princcfTe;. 
Fais  qu’elle  réponde  à ma  tendrflffe  ; 
Qu’elle  ne  craigne^pas  que  mq  flamme 
t Ne  fe  ralenriflit  -Un  jour  ,• 

Fuirquc  fans  ccfTe  le  mâiu  amc^r 
Régnera  pour  elle  dans^^n..aaie,^ 


Diuitiiod  by  Google 


Cônt'è  moral; 

'-L'es  prctrefles  & les  filles  du  foleil  reprirent 
en  chœur: 

Enflamme  à jama'«  le  cœur  de  la  piincefTe. 

Ce  qui  fut  répété  pluficurs  fois  avec  des  accom- 
pagneniens  dont  les  aceprds  étoient  délicieux. 
La  prlncefl'e  Amafis  ajouta  enfulte  d’une  voix 
argentine  & fonore  : ’ * 

''  (^ue  les  dieux  répandent  dans  nos  cœurs  \ 

Ces  torrens  de  plaifirs  qui  en  font  les  douceurs  ; 

, Que  mon  époux,  teujoui  s couvert  de  gloire/ 

Soit  fans  cefie  accompagné  de  la  viftoire, 

• Et  que  î’^n  célèbre  à jamais  fon  courage 

Au-delà  dej  tems  & de  tous  les  âges;  : 

Et  qu’une  union  fi  belle  foit  dans  Ihiftoire 
Gravée  eri  leures  d'or  au  temple  de  mémoire; 

Ce  qui  fut  encore  répété  plufîeurs  fois  par  les 
chœurs.  On-  condinfit  enfulte  les.  deux  époux  * 
aux  fons  de  mille  inftrumcrts*,  jufqu’à  la  porte 
^du  temple  , oit  le  chevalier  monta  , avec  la 
prlncefl'e  Amafis,  dans  un  char  magnific|ue,  qui 
fut  d’abord  enlevé  par  des  aigles  qui  les  tranf- 
porterent  dans  le  palais  du  j-oj. 

Le  prince  des  O.ndins  ,•  voulant  procurer  à 
Tramarine  la  fatisfathlon  de  voir  la  fin  de  cette 
Céçéinonie , la  conduifit  avec  le  roi  de  Lydie 
par  un  grand  canal  > dont  les  eaux , diflribuéei 
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avec  art,  fe  répandoient  par  difFérens  petit* 
canaux  dans  une  grande  galerie , pour  y Former 
aux  deux  bouts  de  délicieufes  cafcades , où  l’on  - 
avolt  foin  de  faire  coulef  en  même  tems  des 
eaux  dlftillces  d’odeurs  les  plus  exquifes.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  cafcades  que  le  génie  Ver- 
doyant fît  placer  Tramarine  & le  roi  fon  père. 

Au  milieu  de  cette  galerie  étoit  un  trône 
élevé , fur  lequel  étoit  le  roi  avec  la  princéffe, 
mère  d’Amafis.  Ce  jour  étok  pour  elle  un  jour 
de  triomphe  : les  deux  côtés  étoient  occupés 
par  les  autres  femmes  du  roi  & par  les  princes 
de  fon  fang.  Alors  on  vit  pafoître  les  deux 
jeunes  époux  qui,  s’avançant  d’un  air  noble  ; 
vinrent  fe  mettre  à genoux  aux  pieds  du  roi. 
Après  qu’ils  ie^^eurent  baifés , ce  monarque  que  ^ 
la  fagelTe , la  prudence'  & la  raifoo , condui- 
foient  dans  toutes  fes  aûi'ons , les  embraffa  l’un 
& l’autre  , prit  des  mains  de  la  reine  une  cou- 
ronne dont  il  orna  la  tête  du  chevalier , afin 
de  le  rendre  , par  cette  marque  de  dlftinftion , 
égal  à la  prlncefîe  qui  pour  lors  releva  fon  , 
voile  , fe  montrant  pour  la  première  fois  à fon 
illuftre  époux  & à toute  la  cour. 

Dès  qu’Amafis  eut  relevé  le  voile  épais  qui 
la  couvroit , un  murmure  de  voix  confufes  fe 
fit  entendre.  Toutes  s’élevèrent  en  même  tems  ; 
les  princes  fur-tout  fe  plaignirent  bautemen| 
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. fl^ûfesvoit  fait  un  tort  coufidérable  à la  pria- 
cene  Amaf^  en  di/lribuant  des  portraits  fî 
diflepblablw  d*elle-même , puifque  perfonne  ne 
pouvoir  fe  refiifer  à l’adoiiration , & à mille 
autres  (entintens  que  Tes  vertus , fa  beauté  & la 
majellé  de  (a  taille  infpirpient. 

11  ell  vtai  qu'llmafis  parut  dans  cette  cour  , 
comtne  un  nouvel  aftre  ; il  femUoit  que  )*A- 
mour  &c  les  Grâces  eulTeut  pris  plaifir  à la  for- 
mer : une  ta^  fine  & déliée , un  tour  de  vifage 
* admirable , des  traits  fins  & délicats  où  la  fa- 
geiTe  ; la  ^ndeur  & la  modefîie  étoient  peintes^ 

' ce  qui  Ha  rendoit  encore  plus  belle  ; non  qu’elle 
eût  cet  air  farouche  qui  fait  fuir  les  amours  Sc 
ternit  la  beauté , mais  cette  pudeur  douce  , 
innocente  & enfantine , qui  infpire  le  refpeû 
en  même  tems  qu’elle  enflamme  les,  défirs.  La  * 
princefle  Amafis  voyant  tous  les  regards  fixés 
fur  'elle  , fon  front  fe  couvrit  d’une  rougeur 
divine  ; ejle  regarde  tendrement  fon  époux , 
fes  yeux  expriment  le  fentiment  qui  l’anime , 

& femblent  lui  dire  que  ce  n’efl  que  lui  feul 
dont  les  fuflrages  puisent  la  flatter,  parce  que 
fon  cœur , obéiflant"  aux  loix  du  royaume  , 
l’avoit  attachée  dans  l’inflant  à ce  jeune  héros , 
qui  lui-même  parojffoit  ne  pouvoir  être  formé 
que  par  quelque  djvinité. 
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Cepewîant  la  fuwprife  du  roi  pardilf<^?|jS!%^- 
trême  ; il  ne  put  néanmoins  fé  Hifpenfer  dé 
répondre  aux  princes  , qui  le  fupplÆrent  de 
vouloir  tien  leur  expliquer  les  raifons  qu’on 
avoir  éues  de  ne  pas  donner  un  pdrtrait  exaft 
des  charmes  de  la  princefle.  ^Le  roi  répondit  ^ 
avec  cet  air  de  candeur  qui*fied  bien  à 11 
majefté  d*ün'‘fouverâin  , qu’à  moins  que  lei 
dieux  n’euffent  opéré  un  miracle  en  faveur 
d’Amafis , il  convènoit  qu’il-  ne  pèdvoit  recon- 
hoître  , dans  la  perfonne  qm  étoit  préfente  à 
fes  yeux  , que  la  voix  dé  la  princeffe  il  fille; 

Cet  aveu  du  monarque  ne  fit'qü’lngmentef 
la  confüfion  dans  les.-^fprlts  ; €i , comme  oii 
.he  permettoit  l’entrée  d^i  témple  qu’à  fl  ma- 
jefté , ce  monirque  fut  très-hiimblemenffuptplie 
ée  vouloir  bien  s’y  tranfpôrter  avec  la  reine  ^ 
afin  de  vifiter  l’intéfieur  du  templë  , d’itjteri 
roger  les  autres  princéffês,  & voir  fi  l’on  û’au- 
roit  point  eu  l’audace  de  ftibftituér*à  la  placé 
de  la»prlncèfle  Amafis  quènque  fille  du  foleili 
Mais  la  princefle  , furprifô  qu’on  cherchât  à 
répandre  des  foupçons  fur  fa  naiffance  ^ fup- 
plia  lè  roi  fon  père  de  vouloir  bien  lui  per-* 
mettre  de  fe  Juftifiér.'  Ce  ri’eft  pas , ajouta  cetté 
princeffe , que  je  veiiUie  entf-éprendre  dé  dé-^ 
tourner  votre  majefté  de  faire  le  voyage' qu*oh 

lus 
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inî  propofe  ; je  trouve  au  contraire  ma  gloire 
intéreffée  à cette  vifite , afin  d’ôter  tous  les 
■foupçons  qui  pourroient  ternir  ma  naiffance , 
& laiiTer  dans  les  efprits  des  doutes  injurieux 
à mon  époux  : & fi  votre  majcfté  veut  bien 
fe  rappeller  les  différentes  converfations  dont 
•elle  m’a  honorée  pendant  le  cours  de  ma  vie  ^ 
peut-être  pourrai-je  la  convaincre  qîi’il  ne  peut 
y avoir  que  laprincefle  Amafis  en  état  de  lui 
révéler  des  fecrets  confiés  à elle  feule  ; 
pour  l’en  affurer,fofefupplier  mon  père,  pour- 
fuivit-elle  eh  tombant  à fes  genoux  ^ de  vou- 
loir bien  m’accorder  un  entretien  particulier 
Le  roi , éhtu  du  difcours  de  la  princeffe , la 
releva  à l’inftant , & ils  paffèrent  dans  fon  ca- 
binet oit  ils  relièrent  très-longtems  enfermés* 
Toute  la  cour  attendoit  impatiemment  ce 
quiréfulteroit  d’un  événement  fi  extraordinaire* 
Le  prince  , époux  d’Amafis  , paroiffoit  feul 
tranquille  au  milieu  de  tant  de  troubles  ; mais 
le  roi  qui  fortit  du  cabinet , fitivi  de  la  prin- 
-ceffe , calma  tofs  les  efprits  par  ce  difcours  i 
je  fuis  à préfent  convaincu  , die  ce  monarque 
en  s’adrelTant  à’ toute- la  cour  y que  voilà  la 
princeffe  Amafis , je  la  reconnois  pour  ma  fille  ^ 
. Sc  vous  devez  déformais  la  regarder  comme 
• Votre  fouveraine  j puifque  perfonne  au  monde 
ae  peut  avoir  eu  connoiffance  des  fecrets  qii’elli 
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vient  de  me  révéler  ; mais , quoique  le  voyagé 
que  je  dois  faire  au  temple  devienne  inutile 
pour  la  juAiâcatioji  d'Amafis , je  he  puis  ce* 
pendant  me  difpen|er  d’accomplir  la  promeffe 
que  j’ai  faite.  Je  vais  donc  y aller  avec  la 
princeAe  y pour  remercier  les  dieux  des  grâces 
qu’ils  viennent  de  m’accorder  dans  la  perfonne 
d’Amafis  ; je  vais  offrir  de  nouveaux  facrifices , 
& ordonner  en  même  tems  quen  reconnoif- 
fance  du  miracle  qui  vient  de  s’accomplir  en 
faveur  de  ma  fille , on  célèbre  tous  les  ans  à 
.pareil  jour  une  fête  en  l’honneur  du  foleil,  afin 
d’ctérnifer  la  mémoire  d’un  aufiî  grand  jour. 
Et  vous  prince,,  ajouta  le  roi  ^ s’adrefîant  à 
l’époux  d’Amafis , je  vous  afibcie  à ma  cou- 
ronne , vous  allez  déformais  partager  mon 
trône  ; je  vous  en  crois  d’autant  plus  digne , 
que  les  dieux  femblent  n’avoir  opéré  un  aulfi 
grand  miracle  qu’en  fisiveur  de  vos  travaux  ; je 
reconnois  à préfent  que  la  vérité  , la  raifon  , 
la  fagefie  & la  modération , feront  toujours  vos 
règles , ainfi  nous  ne  pouvonsfamais  être  oppo- 
fés  de  fentimens.  Le  prince  ne  put  répondre 
à cet  éloge  que  par  une  profonde  inclination. 

Le  roi  fut  enfuite  conduit  à fon  char  avec 
la  princeffe  Amafis , pour  aller  renouveller 
leurs  offrandes  & leurs  facrifices  en  l’honneur 
, du  foleil  ÿ auquel  on  dédia  le  magnifique  char 
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nui  avoit  conduit  Âmafîs  & fon  llluftre  époux  ; 

& le  roi  fît  graver , fur  des  table?  d’airain , le 
détail  de  toute  cette  hiftoire , afin  d’en  con- 
ferver  la  mémoire  jufqu’aux  fiècles  les  plus 
reculés. 

Pendant  l’abfeiice  du  roi  & de  la  princeflie 
Amafis  , on  remarqua  que  tous  les  courtifans 
qui, avant  que  le  prince  fût  afibcié  au  trône, 
n’avoient  prçfque  pas  daigné  le  regarder , s’em- 
preflerent  alors  à lui  faire  leur  cour.  Mais  le 
prince  dont  le  génie  étoit  bien  fupérieur  à tous 
ces  üatteurs  mercenaires  , leur  fit  femir  avec 
délicatefie  le  mépris  qu*il  faifoit  de  leurs  fades 
louanges  ; & , s’avançant  enfuite  vers  la  reine 
il  lui  témoigna , avec  beaucoup  de  dignité 
combien  il  étoit  fenfible  au  booheur  dont  il  ' 
alloit  jouir , bonheur  d’autant  plus  grand , qu’il 
lui  procuroit  l’avantage  de  partager  fcs  foins 
entre  deux  princeffes  fi  dignes  l’une  de  l’autre,’ 

& de  procurer  à toutes  une  liberté , dont  il 
étoit  très-perfuadé  qu’elles  n’uferoient  que  pour  ' 
faire  ' les  délices  d’une  union  formée  par  les 
dieux  mêmes. 

Le  roi , de  retour  du  temple , remit  la  prin- 
cefTe  Amafis  à fon  illufire  époux , en  le  com- 
blant de  mille  marques  d’eflime  & d’amitié 
auxquelles  le  prince  répondit  avçc  beaucoup 
de  refpeél.  L’amour  parut  peint  dans  fes  yeux;  ' 

yij 
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çn  regardant  Amaiîs  qui  lui  préfehtoit  la  main  ; 
ils  fe  difpofoient  à fortir  de  là  galerie  pour  fe 
retirer  dans  leurs  appartemens , déjà  les  pages 
préccdoient  pour; les  accompagner,  qiund  ils 
furent  encore  arrêtés  par  un  vieillard  vénéra- 
ble f qui  parut  tout-;à-coup  au  milieu  de  la 
galerie.  Ce  vieillard  s’avançoit  d’ua  air  grave 
& majeftueux  ; mais , s’appercevant  du  trouble 
que  fa  fublte  apparition  avoit  exçîté  dans  tous 
les  jfprifs , il  fixa  quelques  inftans  fes  regards 
les  jeunes  époux  , fans  doute  pour  leur 
donner  le  tems  de  fe  remettre  de  leur  agitation  : 
puis  les  tournant  vers  le  roi  ; calmez , lui  dit- 
i|,  feigneur  , le  trouble  oii  je  vous  vois,  je  . 
n’ai. que  d’agréables  nouvelles  à vous  annon-; 

/ cer  J je  fuis  le  génie  Càrabiel , envoyé  de  la  part 
du  foleil  pour  vous  apprendre  que  l’époux  de 
la  princefiTe  Amafis  tient  fa  nailTance  du  génie 
Verdoyant,  prince  des  Ondins,  & dè  la  prin- 
ceffe  Tramarine  , fille  du  roi  de  Lydie  , à pré- 
fent  aflbcié  par  fon  union  à l’empire  des  Ondes 
par  la  proteûion  que,  fes,  vertus  lui  ont  fait 
obtenir  de  la  décile  Pallas  , fille  de  Jupiter^ 
qui  a nommé  lui-même  ce  jeune  prince  , Nu- 
bécula.  Vous  avez  dû  connoître , par  les  tra- 
vaux éclatans  qu’il  vient  d’exécuter  , que  ce 
prince  ne  pouvoit  tirer  fon  origine  que  d’un 
favorf  des  dieux , & ce  n’efi:  qu’en  fa  faveur 
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que  le  foleil  a bien  voulu  opérer  le  miracle  qui 
s’eft  fait  fur  la  princefle  Amafis.  Ce  Dieu  eft 
content  de  l’éleftion  que  vous  venez  de  faire 
de  ce  jeune  héros , pour  régner  avec  vous  fur 
tous  les  peuples  qui  dépendent  de  votre  em- 
pire ; il  me  charge  de  vous  annoncer  qu’il  en 
étendra  les  limites  en  y joignant  le  royaume 
de  Cafiora , & qu’il  répandra  fur  toute  votré 
'^poftérité  fes  plus  précieufes  influences  ; la  cam- 
pagne floriflfante  rendra  vos  champs  toujours 
fertiles  & abondans,  la  paix  & la  concorde 
régneront  parmi  les  citoyens  ; & les  defcen- 
dans  du  prince  Nubécula  jouiront  de  fes  faveurs 
pendant  des  liècles  innombrables.  Alors  le  génie 
fe  tournant  vers  la  princefle  : préparez-vous  i 
ajouta-t-il , charmante  Amaiis , au  départ  de 
votre  illuftre  époux  ; n’entreprenez  point  de 
retarder  la  gloire  qu’il  doit  encore  acquérir  dans 
la  conquête  des  états  de  la  reine  de  Caftora  : 
Pentaphile  a’ofFenfé  les  dieux  en  y établiflant 
des  loix  injuftes  , & c’eft , pour  l’en  punir , 
qu’ils  ont  ordonné  que  ce  royaume  paflTeroit 
fous  la  puiflfance  du  prince  Nubécula.  Refpec- 
table  Carabiel , dit  la  princefle  , ne  me  refufez 
pas  la  grâce  que  j’ofe  demander  à l’envoyé  du 
foleil , & permettez  au  moins  que  je  puifTe 
accompagner  le  prince , mon  époux, dans  cette 
nouvelle  expédition. 

V iii 
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Le  génie  y confentit  & c i 'parut  à rinfbntÿ 
laiffant  le  roi  & toute  fa  cour  dans  une  fur- 
prife , mêlée  d’admiration  , de  toutes  les  mer- 
veilles dont  ils  venoient  d’être  les  témoins.  U 
eft  vrai  qu’il  fembloit  qu’on  n’cût  pas  le  tems 
de  fe  reconnoître , par  les  prodigieux  événe- 
mens  qui  fe  fuccédoient  l’un  à l’autre  fans  in- 
terruption : les  courtifans  , furtout , parurent 
foulages  de  la  déclaration  de  l’envoyé  du  foleil; 
leur  amour  propre  qui  depuisjong-tems  étoit 
en  prefTe , reprit  tout  à-coup  toute  fa  pléni- 
tude ; leur  humiliation  difparut , lorfqu’ils  appri- 
rent qu’il  ne  falloit  pas  moins  qu’un  demi-dieu 
pour  avoir  pu  remporter  d’auffi  grandes  vic- 
toires en  fi  peu  de  tems.  Âinfi  toutes  les  mer« 
veilles  que  le  prince  venoit  d’opérer  augmen- 
tèrent de  prix  à leurs  yeux  ; & cet  étranger  , 
à qui  d’abord  ils  trouvoient  humiliant  d’obéir  , 
ne  pouvoit  plus  que  les  combler  d’honneur  & 
de  gloire , dès  qu’il  fut  reconnu  pour  le  petit- 
fils  du  fouverain  des  Ondes. 

On  vit  alors  briller  dans  les  yeux  d’Amafîs 
. la  joie  & la  fatisfaâion  , qu’un  bonheur  fi  peu 
attendu  produifit  dans  fon  ame , & ce  bonheur 
excita  dans  fpn  cœur  les  fentimens  de  la  re- 
connoifTance  la  plus  parfaite  envers  les  dieux. 
Son  cœur , déjà  difpofé  à l’amour , lui  fit  dire 
au  prince  fon  époux  les  cbofes  du  monde  les 
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plus  tendres  & les  plus  fpirituelles  ; mais  je 
n’entreprendrai  point  de  rapporter  cette  con- 
verfation  , qui  fut  fans  doute  des  plus  animées 
entre  deux  jeunes  cœurs  que  l’amour  Inlpire. 

Quoique  le  roi  fût  extrêmement  fatigué  de 
tous  les  événemens  qui  venoient  de  fe  fuc^é- 
der , il  ne  put  néanmoins  différer  plus  long- 
tems  le  plaiiir  d’apprendre  les  aventures  du 
prince  Nubécula  ; c’eft  pourquoi  il  congédia 
une  partie  de  fa  cour , 5c  rentra  dans  fon  ca«. 
binet , fuivi  de  la  reine  y des  jeunes  époux , 5c 
des  corybantes  les  plus  élevées  en  dignité. 
Vous  ne  devez  pas  trouver  extraordinaire  , 
dit  ce  monarque  » en  s’adreffant  au  prince  Nu- 
bécula , l’empreffement  que  j’ai  d’apprendre 
les  moindres  circonllances  de  la  vie  d’un  prince 
tel  que  vous  ; ne  différez  donc  pas  d’un  inilant 
de  m’en  inffruire. 

A cet  ordre  le  prince  ne  put  s’empêcher  de 
foupirer;il  regarde  Amafis  d’un  air  paflionné, 
& elle  connoît , par  ce  regard , combien  il  eff 
^ fâché  d’être  obligé  de  retarder  l’inftant  de  fon 
bonheur  en  cédant  à l’empreffement  de  fa  ma« 
jeffé:  mais  un  fourire'd’Amafis , femblable  â 
celui  de  l’amour , parut  le  confoler  ôc  l’inviter 
en  même  tems  de  fatis&ire  promptement  les 
défirs  du  roi  fon  père  ; il  commença  donc  ainfi 
fon  hiftoire  qu’il  finit  en  peu  de  mots. 

y ir 
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A nriftant  de  ma  naiffance , je  fus  remiist 
entre  les  mains  d’un  fameux  magicien,  lequel 
contraint  par  une  puiflance  fupcrieure  de  n&  ^ 
, point  ufer  fur  moi  de  fon  pouvoir  , m’aban-.' 
donna  à un  faune  qui  prit  foin  de  mon  enfance.' 

Ce  faune  habitoit  une  caverne  proche  le  tem-.’ 
pie  de  Cérès,  &,  dès  l’âge  de  quatre  ans  , il 
me  confacra  à là  ddeffe  pour  fervir  au  culte 
de  fes  autels.  A peine  eus-je  atteint  ma  quin-:; 
zième  année , que  je  me  fentis  pénétré  d’une 
fureur  poétique.  Animé  de  l’efprk  du  Dieu  qui 
me  protège , je  prononçai  plufieurs  oracles  > 

& paflai  quelques  années  dans  cette  occupa* 
tion  ; mais  la  prêtrelTe  me  faifant  un  jour  appro-' 
cher  de/fon  antre:. O jeune  homme,  iqe  dit* 
elle  dans  ^ de  fes  enthoufiafmes  que  la  déefle^ 
ivoit  coutume  d’exciter  en  elle , apprends  que 
tu  dois  être  le  plus  vaillant  d’entre  les  mor- 
tels , il  ell  tems  de  quitter  ce  féjour  pour  aller 
fignaler  ton  courage  , mille  exploits  divers  i 
vont  être  offerts  à ta  valeur  ; vas,  le  Dieu  qui* 
te  protège  prendra  foin  de  ta  gloire , &c  ton  p 
Viomphe  fera  admiré  dans  l’Univers. 

, -,  Ces  paroles,  diâées  par  la  déeffe  , firent; 
Mitre  en  moi  cette  noble  audace  qui  doit  tou-^ 
jours  accompagner  les  héros.  Je  fortis  du  tem- 
ple & trouvai,  fous  ûh.des  portiques,  l’ar-> 
çi.ure  qm  v^noit  de  me  fervir, ppur  exéaiteç- 
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les  exploits  dont  votre  majefté  avoit  été  le* 
témoin.  Quoique  leurs  majeftés  & ceux  qui  ' 
avoient  été  admis  à cette  converfation , enflent 
déliré  d’apprendre  un  plus  grand  détail  des 
aventures  du  prince , personne  ne  put  néan- 
moins fe  plaindre  de  fa  complaifance , & le  , 

' roi  remit  à un  autre  tems  à en  exiger  les  par- 
ticularités , s’appercevant  que  le  prince  briiloit 
d’impatience  de  fe  retirer  avec  la  princefle' 
Amalis. 

Tramarine  & le  roi  fon  père,  charmés  l’un- 
& l’autre  d’avoir  été  témoins  du  triomphe  & 
de  la  gloire  du  prince  Nubécula , en  témoi- 
gnèrent leur  reconnoiflance  au  génie  Ver- 
doyant , & le  remercièrent  en  même  tems  de  ’ 
l’agréable  furprife  qu’ils  avoient  éprouvée  à 
l’apparition  de  l’envoyé  du  foleil , en  appre- 
nant , par  le  difcours  de  ce  favori , que  ce  > 
jeune  prince  étoit  fon  fils.  Sans  doute , ajouta 
la  princefle  Tramarine , que  c’étoit  au  génie  ■ 
Carabiel  que  vous  aviez  confié  fon  éducation. 
Hélas , que  j’étois  injufle  lorfque  j’ai  pu  douter  • 
de  fon  fortl  H efl  votre  fils , vous  l’aimez  , * 
vous  faites  fa  gloire  & fon' bonheifr.'  Sa  def- 
tkiée  vous  efl  à préfent  connue',  reprit  Ver- 
doyant, & je  crois  qu’il* ne  doit  plus  vous’ 
relier  aucun  doute  fur  les  honneurs  dont  il  va  " 
jouir  ; c’ell  pourquoi , comme  nous  fommes  > 


%T4  Les  Ondins^ 
logés  ici  fort  à l’étroit , ie  penfe  qu’il  ferolt  k 
propos  de  rejoindre  la  flotte  afin  de  continuer 
notre  route. 

Tramarine , dont  tous  les  objets  qui  auroient 
pu  exciter  fa  curiofité  fe  trouvoient  remplis  , 
peut-être  ennuyée  d’une  aufli  longue  marche  , 
& dans  la  vive  impatience  de  préfenter  le  rot 
fon  père  au  fouverain  des  Ondes,  elle  fupplia 
le  génie  de  faire  reprendre  à leur  flotte  la  route 
de  la  capitale  , où  ils  fe  rendirent  en  très-peu 
de  tems.  Je  n’entreprendrai  point  de  faire  ta 
defcription  des  fêtes  qui  fe  donnèrent  à leur 
retour  ; il  fuffira  d’apprendre  à mes  leôeurs  que 
fa  majeflé  Ondine , après  avoir  examiné  la 
princefle  Tramarine,  parut  très  - contente  du 
changement  qui  s’étoit  fait  en  elle  :1e  roi  Ophtes 
lui  fut  préfenté  , & il  voulut  bien , en  faveur 
deTépoufe  de  fon  fils,  confirmer  les  honneurs 
du  louvre  que  le  prince  Verdoyant  lui  avoit 
accordés  ; êc  fa  majeflé  ajouta  à cette  grâce  , 
qu’il  lui  fût  donné  un  logement  dans  le  palais  p 
à côté  de  celui  de  la  princeffe  Tramarine^dans 
le  pavillon  des  glaces.  ^ 

Par  cett»  nouvelle  faveur , il  fut  permis  à 
Ophtes  de  vifiter  fouvent  le  cabinet  des  mer- 
veilles, Tramarine  jugeant  par  elle-même  de 
l’empreffement  que  le  roi  fon  père  pouvoit 
avoir  d’apprendre  ce  qui  s’étoit  pafle  en  Lydie 
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depuis  fon  entrée  chez  les  Ondins , & fur-tout 
de  favoir  des  nouvelles  de  la  reine  Cliceria  , 
la  façon  dont  elle  gouvernoit  fon  royaume  , 

& mille  autres  chofes  qui  devdient  l’intéreffer  : 
c eft  pourquoi , après  avoir  fait  au  roi  un  détail 
des  attributs  de  ce  merveilleux  cabinet , elle 
s’y  rendit  pour  lui  en  faire  admirer  les  fingu- 
lières  beautés. 

Ophtes  fe  reflbuvenant  de  fon  indifcrette 
curiofité  y lorfqu’il  voulut  interroger  les  dieux 
fur  la  deftinée  de  Tramarine , nk>foit  prefque 
lever  les  yeux  fur  les  glaces  ; il  craignoît, 
fans  doute , d’irriter  contre  lui  le  monarque 
des  Ondes  : mais  la  princefle  le  raflura  en  difant 
que  f lorfqu’on  ne  fbrmoit  aucun  déûr , les 
glaces  n’annonçoient  rien.  Ophtes  croyoit  ne 
plus  rien  déûrer  ; mab  la  penfée  eft  fî  prompte 
qu’on  ne  peut  l’arrêter , le  délir  la  fuit  de  près  : 
Ophtes  penfa  > il  délira , & les  glaces  lui  monr 
trèrent  ce  que , dans  le  fond  de  fon  cœur , il 
déliroit  ardemment  d’apprendre. 

Il  vit  donc  la  reine  de  Lydie , qui , après 
' avoir  pleuré  long-tems  fa  perte  , & avoir  fait 
rendre  à fa  dfemoire  les  honneurs  & les  refpefts 
qu’on  ne  pouvoir  reflifer  à un  monarque , qui 
ne  s’étoit  occupé  , pendant  le  cours  de  fa  vie  , 
qu’à  faire  le  bonheur  de  fes  peuples.  Il  vit  l’ai- 
mable Cliceria  qui , fe  trouvant  furchargée  du  ' 
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poids  de  la  conduite  de  fes  vaftes  états , crai-  . 
gnant  d’ailleurs  de  nouvelles  irruptions  de  la 
part  de  Pencanaldon  ; il  la  vit , dis-je , partager 
ce  fardeau  avec  le  prince  Corydon  , qu’elle 
trouva  feul  digne  de  remplir  la  place  qu’Ophtes 
avoit  occupée  fi  long-tems  & avec  tant  de 
gloire.  Le  père  de  Tramarine  vit,  fans  jaloufie, 
l’union  de  la  reine  avec  le  prince  Corydon  ; 
il  contempla  leur  bonheur  dans  leur  poflérité , 

& ce, furent  pour  lui  & pour  Tramarine  de 
nouveaux  fu jets  deTatisfadion , dont  ils  doi« 
vent  jouir  éternellement. 


Fiir  de  la  fécondé  & dernière  Partie, 
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SALAMANDRE, 

« 

OU  LES  AVENTURES 

D E 

L'INFORTUNÉE  JULIEi 

HISTOIRE  VÉRITABLE. 


PREMIÈRE  PARTIE. 

O E n*eR  pas  Tenvie  de  paflier  pour  auteur 
qui  me  met  la  plume  à' la  main  : je  vois  le 
public  s’intéreffer  vivement  à ces  fortes  d’ou- 
vrages; celui-ci  peut  l’amufer  & rinftruire: 
il  me  fuffit  de  le  croire  pour  le  lui  donner. 
L*hiftoire  de  l’infortunée  Julie  eft  un  tiffu  de 
finguUrités  büarres  &furprenantes;  auxquelles 
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l’imagination,  même  la  plus  docile , aura  peiné 
à fe  prêter  ; mais  un  hiûorien  n’eft  pas  rede- 
vable à Ton  leâeur  de  la  vraifemblance  : il 
'ïie  lui  doit  que  la  vérité.  Quoi  qu’il  en  foit  j 
voici  les  aventures  de  cette  aimable  fille,  ver- 
tueufe  thème  par  fes  fautes , mais  peut  - être 
inconfidérce  dans  le  cours  de  fes  malheurs.  Le 
Ciel  ne  lui  refufa  rien  de  tout  ce  qu’il  faut 
pour  être'heureufe;  & tout  né  lervit  qu’à  la 

conduire  au  comble  de  l’infortune.  Le  leâeur 
« , 

en  jugera  : j’étois  fon  amie  ; & dans  fa 
plus  intime  confidence , c’ell  elle-même  qui 
parle» 

* Je  fuis  née  de  parens  très-qualifics  : mes  an- 
cêtres ont  occupé  des  pofies  briilans  dans  le 
Militaire,  & leur  fortune  étoit  proportionnée 
à leur  rang.  Ma  mère  me  donna  le  jour  quatre 
ans  après  fon  mariage  ; & mon  père , charmé 
de  ma  naiflance,  me  fit  élever  avec  la  plus 
grande  attention.  J’avouerai  même  que  la  na- 
ture, libérale  en  ma  faveur  , me  prodigua 
fes  bienfaits.  A mefure  que  j’avançois  en  âge 
& que  mes  traits  fe  développoient  , on  s’ap- 
percevoit  que  je  pouvois  aller  de  pair  avec 
tout  ce  que  la  Province  avoit  de  plus  aima:-  ' 
ble.  Un  certain  air  dci  vivacité , foutenu  de 
quelques  agrémens  dans  l’efprit,  un  goût  dé- 
■ ' cidé 
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cidé  pour  la  parure,  me  fit  donner  la  préfé- 
rence fur  les  belles  de  nos  cantons;  du  moins 
nos  agréables  vouloient  - ils  me  perfuader  que 
je  les  eîfaçois  toutes  par  les  charmes  de  la  fi- 
gure & des  talens.  Cette  prcdlleftion,  quiau- 
roit  flatté  toute  autre  que  mol  , excita  leur 
jaloufie  , fans  beaucoup  piquer  mon  amour- 
propre.  Par  caradcre,  j’ctois  douce  6c  com- 
plaKante;  quoique  dans  un  Age  encore  ten- 
dre , j’aimois  à fuivre  les  impreflions  de  la 
vertu  & les  lumières  de  la  raifôn  : avide  de 
tout  ce  qui  pouvoit  me  former  le  cœur  & 
l’efprlt,  la  Icclure  des  bons  livres,  & les  ré- 
flexions  que  je  faifols  fur  les  fujets  les  plus 
intéreflansj.'contribuoient  beaucoup  à me  ren- 
dre parfaite  : j’afpirois  à le  devenir.  Au  refte  , 
j’étois  bonne  & généreufe  ; & quoique  j’eufle 
marqué,  dès- le  berceau  même,  une  averfion 
prefque  invincible  pour  tous  les  hommes  , ' « 

cependant  je  me  fentois  un  fond  de  tendreffe 
dans  le  cœur,  qui  ne  dénotoit  que  trop  bien 
le  contrafle  de  cette  prétendue  antipathie.Tpute  - 
jeune  que  j’étois  , j’avois-  imaginé  que  je  de- 
vois  aimer  un  homme  extraordinaire.  Tous 
ceux  que  ma  beauté  fembloit  attirer  près  de  ‘ 
moi , me  donnoient  des  dégoûts  qui  me  ren- 
doient  quelquefois  malade , par  la  feule  violence 
que  je  me  faifois  pour  leur  cacher  ce  que  je  ' 
Tome  XXXir.  X 
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qui  }*ai  droit  de  commander  ? Non,  fans  doute 
, & je  vous  annonce  que  il  vous  ne  changez , < 

je  vous  en  ferai  bien  repentir...  Il  me  quitta 
fans  vouloir  m’entendre  ; & j’en  fus  au  dc- 
fefpoir. 

Ma  mère , moins  fenfiblc  que  lui  à la  dé- 
fertion  de  la  compagnie , ne  m’en  dt  pas  plus 
mauvaife  mine  ; au  contraire  , m’embraifant 
avec  tendrtife  ; avoue-le  moi,  ma  chère  Julie 
( c’eft  le  nom  que  je  portois  ) op[x)rce  au 
goût  de  celles  de  ton  fexe,  la  vue  &c  la  con« 
verfation  des  hommes  te  déplaît.  Quoique  je 
fouhaite  avec  paillon  de  te  voir  établie  , je 
ne  fuis  point  alarmée  de  ta  façon  de  p enfer  , 
ion  heure  n’eft  point  encore  venue , & cette 
efpèce  d’éloignement  que  tu  fens  pour  les 
hommes,  ne  durera  pas  Iong*tems  ; il  aurafon 
terme.  Le  cœur  eil  fait  pour  aimer:  il  faut, 
pour  remplif  fon  vuide  , ou  l’amour  Divin, 
ou  le  profane.  Ce  qui  te  donne  cette  averfion 
pour  les  hommes,  n’eil  qu’un  excès  d’amour 
propre  ; tu  ne  trouves  rien  qui  puiiTe  te  mé- 
riter. A ces  mots  , je  rougis , elle  s’en  ap- 
perçut',  & par  ménagement,  elle  changea  de 
converfation.  Hélas  ! ce  fut  la  dernière  que 
cette  tendre  mère  eut  avec  moi.  S’étant  trou- 
vée mal  dans  la  nuit , après  deux  héhres  de 
douleurs  inexprimables,  elle  perdit  enfin  la 
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parole  & la  vie.  Jugez  combien  je  fus  fenfiblé 
à cette  perte.  Mon  père  en  fut  pénétré , mais  . 
fa  douleur  ne  s’évapora  point  ; il  ne  pouffa 
ni  plaintes  ni  foupirs  , & fe  fît  mettre  au  lit. 

Je  me  jettai  entre  fes  bras , en  le  conjurant  de 
ne  pas  fe  lalffer  accabler  par  ce  malheur , il 
me  ferroit  fans  me  répondre  ; on  m’arracha 
d’auprès  de  lui  , jamais  objet  ne  fut  fi  tou- 
chant. Les  amis  & les  parens,  qui  fe  rendirent 
chez  nous,  firent  tous  leurs  efforts  pour  tâ- 
cher Je  le  confoler  ; mais  ils  ne  purent  y par- 
venir. Ce  tendre  père  avoit  le  coeur  fi  ferré,  ' . 
qu’après  cinq  jours  d’un  morne  filence  caufé 
par  fon  défefpoir  , je  perdis  tout  ce  que  j’a- 
vois  de  plus  cher  au  monde.  J’imitai  mon  père 
& Je  ne  verfai  point  de  larmes  : pour  me  ti-  . * 
rer  de  l’état  accablant  oh  j’étois  plongée,  on 
fit  venir  ma  confine  d’un  couvent,  oh  le 
malheur  d’avoir  perdu  comme  i^oi  fa  mère, 

. la  tenoit  enfevelie  depuis  deux  ans.  C’étoit 
ma  plus  proche  parente , elle  n’avoit  que  dix- 
huit  ans.  Cette  aimable  fille  n’oublia  rien  pour 
adoucir  ma  douleur.  Je  m’obftinai  pendant 
deux  jours  à garder  le  filence  ; mais  elle  s’in- 
finua  fi  bien  dans  mon  efprit  , que  ma  dou- 
leur en  devint  moins  vive.  Cette  généreufe 
parente*  malgré  les  avantages  qu’elle  auroit 
retirés  à ma  mort,  étant  mon  unique  héritière. 
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mit  tout  en  ufage  pour  me  conferyer  une  vie 
dont  la  fin  l’auroit  rendue  un  deis  meilleure 
partis  de  la  Provinceo  Combien  d’autres  à fa 
place  euffent  profité  des  cirçonftances  ! 

Par  reconnoifiânce  .^autant  que  par  eftime  ; 
je  voulus  me  l’attacher,  & je  réuflis.  Après 
avoir  mis  ordre  à mes  affaires  domeffiques 
où  elle  me  fut  d’un  grand  fecours  , nous 
reffâmes  bien  fix  mois  fans  voir  perloniie: 
comme  je  n’a  vois  que  des  parens  fort  éloi- 
gnés, je  ne  fus  point  expofée  à*  recevoir  de 
fréquentes  vifites  ; ma  maifon  fut  interdite  à 
tout  le  monde.  Cependant  mes  amans  renou- 
vellèrent  leurs  pourfuites  , s’imaginant  que , 
dans  la  fituation  où  j’étois , je  ne  pourrois 
me  paffer  d’un  mari , fur-tout  mes  biens 'étant 
de  nature  à demander  quelqu’un  de  poids  pour 
les  régir.  On  rne  fit  faire  des  propofîtions  ; 
mais  la  porte  fut  rèfufée  aux  importuns  : ainff 
je  ne  fis  point  de  jalotix.  Je  reçus  même  cinq 
à fijflettrcs,  au  fujet  de  mon  établiffement 
'mais  je  fus  fooirde  à’  toutes  les  démarches  , 

'lie  fis  point  de  réponfe.  En  général,  je  re- 
merciai tout  le  monde  de  l’honneur  qu’on  me 
faifoit  de  s’intéreffer  à mon  fort  , la  perte 
que  je  venois  de  faire  »ie  me  laiffant  pas  affez 
de  liberté  d’efprit  pour  penfer  à aucun  éta- 
bUffement  j que  j’étais  déterminée  à paffer 
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une  année  ou  deux  dans  un  couvent;  qu 'après 

«e  tems , je  verrois  à me  décider. 

. Je  leur  difois  vrai.  J’avois  formé  ce  projet 
avec  ma  coufine:  qu’elle  étoit  aimable,  cette 
chère  parente  ! avec  la  plus  jolie  figure  , elle 
* avoit  tout  l’efprit  imaginable , mais  fur-tout 
une  bonté  de  cœur,  qui  ne  fe  trouve  point 
fans  averfion  pour  les  hommes:  elle  en  avoit 
yu  grand  nombre  au  couvent  ; mais  aucun 
d'eux  n’avoit  pu  lui  plaire  , quoiqu’elle  fût 
née, avec  untœur  extrêmement  tendre  & fuf- 
ceptible  d’une  forte  p.ilTion.  Que  ferai- je,  ma 
.chère.  Julie  , me  difoit-elle  fouvent  , de  ce 
fond  de  tendreffe  que  j’ai  dans  le  cœur  ? J’ef- 
père  voir  un  jour  l’objet  qui  me  doit  rendre  ^ 
fenfible.  Vous  êtes  plus  heureufe  que  moi  > 
ma  chère  Céline , ( c’étoit  fon  nom  ) puifque 
vous  vous  imaginez  qu’il  eft  quelqu’un  dans 
le  monde  , qui  pourra  vous  plaire. . . . Sans 
doute,  me  répartit  coufine,  je  fais  plus 
que  me  l’imaginer  ; je  le  crois  très-fermement. 

Que  deviendrois  - je  , fi  cela  n’arrivoit  pas  ? 

Mais  , au  refte , ma  chère  Julie  , il  me  femble 
que  vous  étiez^  en  train  de  m’ouvrir  votre 
cœur  : je  vous  ai  peut  - être  interrompue.; 
comptez  à préfent  fur  toute  mon  attention. 

^ Hélasj  tendre  Çéline,que  voulez- vous favoir 
de  moi  ? Je  fuis  folle  , & vous  me  c^olrtz 
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i|||  telle,  quand  je  vous  aurai  fait  l’aveu  de  mes 
vilions. 

Dès  que  j’eus  Tufage  «Je  la  paro!^-  je  déteftai 
tous  les  hommes  en  général  ; mon  averfion 
croiffolt  à mefure  que  j’avançois  en  âge:  ce- 
pendant je  me  fens,  pour  vous  découvrir  mon 
ame  toute  entière,  un  fond  de  tendreffe  comme 
vous  ; mais  je  fens  en  même  tems,  qu’un 
homme  de  ceux  qu’on  voit  dans  le  monde, 
ne  fauroit  me  plaire...  Vous  avez  raifon , ma 
chère  Julie  , (me  dit  ma  couline)  de  dire  que,  » 
vous  êtes  folle;  vous  l’êtes  plus  que  vous  ne 
penfez.  Que  prétendez-vous  avec  votre  homme 
extraordinaire  ? Voulez-vous  que*la  nature  én 
faffe  un  exprès  pour  vous?  Eft-ce  un  Adonis', 
un  NarcilTe  , un  Géant , un  Ciclope , que  voüa 
deifiandez  ? Si  c’eft-  un  de  ces  hommes-là  qu’il 
vous  faut,  vous  avez  la  mine  de  ne  faire  ja- 
mais ufage  de  la  tendreffe  que  vous  portez 
dans  le  cœur  : ces  héros  n’ont  jamais  exiilé 
que  dans  la  ûble....  Ah  ! lui  dis-je  en  riant , 
il  me  paroît  que  vous  ne  me  tournez  pas  ma! 
en  ridicule,  fans  égard  à l’amitié  qui  nous  lie  : 
fl  j’étois  auffi  vive  <jue. vous,  j’aurois  de  quoi 
me  venger , en  vous  privant  d’un  récit  qui  pà- 
roît  beaucoup  exciter  votre  curiofité.  Je  ne 
continuerai  point  aujourd’hui  ; mais  quand 
nous  ferons  au  couvent,  je  vous  développt- 
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rai  mes  idées , fongeons  à prerdre  nos  arran-^ 
gemens  pour  aller  habiter  cette  charmante^ 
retraite  vous  m’avez  fi  fort  vantée...  ' 

A la  fuite  de  cette  converfation , Je  ne  chan-  ' 
geai  rien  dans  les  ordres  qu’il  me  fallut  don- 
ner à mon  intendant  pour  l’adminirtration  des 
biens  que  mon  père  m’avoit  laiffés.  Toyit  étant 
difpofé  pour  le  mieux , nous  prîmes  le  che- 
min de  l’Abbaye.  La  fituation  en  étoit  cliar- 
mant»»^  & tout  au  plus  à deux  lieues  de  la 
ville.  Cette  magnifique  retraite  étoit  compo-  ’ 
fée  de  deux  grands  corps-dç-logis  à la  moder- 
ne , avec  un  grand  & vafte  jardin , au  bout 
duquel  s’él^oit  un  bois  de  haute-futaye,  qui 
fembloit  le  couronner.  Une  belle  terrafle  bor- 

» - •*  I • 

doit  le  mur  du  couvent , & faifoit  le  tour  du 
jardin.  Un  des  corps- de-logis  étoit  habité  par 
l’abbeffe  avec  fes  chanoineffes,  & l’autre  par 
les.penfionnaires. 

Pendant  le  cours  de  notre  petit  voyage, 
nous  fûmes  d’une  gaieté  fans  pareille  : à notre 
arrivée  dans  ce  charmant  afyle  de  la  vertu  , 
nous,  fûmes  accueillies  avec  des  façons  qui 
nous  enchantèrent.  Toutes  les  dames  étoient 

M 

des  femmes  de  qualité,  qui  avoient  les  airs  du 
grand  monde;  elles  étoient.  fouvent  à portée  , 
d’en  voir  du  plus  brillant;. ce  qui,  joint  à la 
iplus  noble  éducation , faifoit  un  alTeniblage  ^ 
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aflez  rare  de  perfonnes  intcreffaates  pour  la 
fociété.  On  nous  inftalla  dans  un  très-bel  a{v 
partement  qui  nous  avoit  été  préparé.  Eh  bien, 
nia  chère  Julie , me  dit  ma  confine  , quand 
nous  fûmes  feules,  que  penftz-vous  de  ccitô 
demeure  & des  perfonnes  qui  l’habitent  ? Je 
pcnfe  , lui  répondis-je  , que  c’eft  un  féjpur 
d’enchantement,' & que ‘les  dames  que  j’ai 
vues,  font  autant  de  divinités  tout  ceci  vd 
m’entretenir  dans  mes  vifions...  Point  du  tout, 
reprit  ma  coufine,  vous  trouverez  dans  tou- 
tes CCS  belles  perfonnes  plus  de  foiblelTes  & de 
défauts  que  vous  ne  penfez:  elles  ont  la  plu- 
part beaucoup  d’efprit  & d’ufage  du  monde; 
la  douceur  efi  leur  caraftère:  voilà  le  beau; 
mais  voici  le  contrafterpeu  de  folidité  dans 
l’efprit  ,*  extrêmement  prévenues  en  leur  fa- 
veur ,‘j2loufes  à l’excès,  & plus  cuïieufes  de 
plaire  qu’aucunes  femmes  du  monde;  ce  qui 
vous  paroîtra  très-naturel,  quand  vous  faurez 
que  ces  belles  reclufes  font  toutes  viftimes  de 
l’avarice  de  leurs  parens  qui  le?  ont  facrlfiées 
pour  foutenir  leur  nom , en  procurant  plus 
d’opulence  à leurs  héritiers.  De  toutes  ces  N07 
nés  qui  vous  enchantent , je  n’en  fais  que  deux 
qui  méritent  votre  attention  : l’une  efl  cette 
petite  brune , dont  la  manière  obligeante  a ren- 
chéri fur  les  politeffes  que  vous  avez  reçues 
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de  fes  compagnes:  c’eft  une  fille  de  qualité» 
parente  de  l’Abbefle  , auprès  de  laquelle  on 
l’a  mife  dès  l’âge  le  plus  tendre.  L’AbbelTe  lui 
a donné  tous  fes  foins;  elle  a réufli  : fon  élève 
efr  une  fille  accomplie.  Quoiqu’elle  fût  per- 
fuadée  qu’on  la  defilnoit  pour  le  cloître , elle 
n’a  pas  lalflé  de  l’élever  comme  pour  le  mon- 
de. Elle  efi  ProfelTe  depuis  trois  ans  ; ayant 
embrafîc  fon  état  par  raifon , elle  le  foutient 
avec  dignité:  quoique  fon  goût  ne  s’accorde 
pas  trop  avec  lui  , fa  vertu  n’cn  brille  que 
mieux,  & fa  gloire  n’en  eft  que  plus  grande. 
Elle  a beaucoup  d’efprit,  &une  folidité  de  ju- 
gement au  • deflus  de  fon  âge  ; un  cœur  grand  & 
généreux,  un  peu  trop  tendre  ; une  finccritépeu 
commune  , & bonne  amie  de  celle  à qui  elle 
trouve  du  mérite , ne  fe  livrant  pas  trop  fa- 
cilement; complaifantc , trouvant  tout  facile 
quand  il  s’agit  d’obliger  : c’eft  avec  cette  ai- 
mable perfonne  & cette  grande  blonde  aux 
yeux  mourans,  que  j’ai  ferré  les  nœuds  de  la 
plus  tendre  amitié  pendant  mes  deux  années 
de  féjour  dans  cette  agréable  retraite.  La  blonde 
en  queftion  n’a  pas  tant  d’efprit  que  fa  com- 
pagne ; mais  elle  n’en  eft  pas  moins  aimable  : 
elle  eft  d’une  douceur  à ravir;  amie  invio- 
lable , mais  vive  dans  fes  paflions.  Voilà  les 
deux  pcrfonnes  avec  qui  nous  allons  ctre  liées; 
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pour  toutes  les  autres  , je  ne  vous  en  parle 
point;  L’Abbeffe  eft  une  dame  d’un  mérite  très- 
rare;  en  un  mot,  ma  chère  Julie,  vous  ferez 
enchantée  de  cette  demeure...  Oui , ma  chère 
confine,  lui  répondis* je.,  en  quelque  endroit 
du  monde  que  je  fois,  je  ferai  toujours  bien 
dès  que  je  vous  aurai  pour  compagne...  Ce 
que  vous  me  dites,  ma  chère  Julie,  eft  très- 
flatteur,  reprit  ma  coufine,  mais  vous  me  le  de- 
vez parreconnoifTance;  du  moins  ce  fentiment 
eft réciproque, & je  penfe  comme  vous...  La 
Con verfation  finit-  là  : nous  quittâmes  nos  habits 
devoyageufes  pour  enprendreyde  plus  décens. 
Nous  allâmes  voir  l’abbeflfe , & toute  la  commu- 
nauté , qui  fe  rendit  dans  fon  appartement  pour 
nous  difpenfer  des  vifites  qye  nous  aurions  . 
été  obligées  de  faire  à chacune  en  particulier: 
ce  petit  air  aifé  me  plut  beaucoup;  l’abbefle 
■ & toutes  ces' dames  me  comblèrent  de  poli- 
teffes.  La  féance  fut  un  peu  longue,  il  parut 
que  je  ne  déplaifois  point.  Les  deux  amies  de 
ma  coufîne  nous  rcconduifirent  de  chez  ma- 
dame l’abbeffe  dans  notre  appartement:  je  les 
trouvai  très-aimables,  fans  aucune  préférence. 
Après  que  nous  eûmes  babillé  fur  diflrérens 
fujets  qui  n’étoient  pas  fort  intéreflans , elles 
nous  laifsèrent  feules.  Eh  bien!  chère  Julie, 
me  dit.  ma  confine , que  dites- vous  de  tout 
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cela  ? Je  dis  que  je  ferois  la  perfonne  la  plus 
heureufe,  fi  je  n’avois  point  de  vifions  dans 
la-  tête , qui  toujours  influent  fur  mon  cœur  : 
je  l’ai  reçu  de  la  nature  plein  de  tcndreffe  , 
& je  ne  prévois  pas  , ii  moins'  qu’il  ne  fè  faffe 
quelque  miracle  en  ma  faveur  , que  je  puifTe 
trouver  ce  qui  peut  feul  faire  ma  félicité  : 
cependant  d’autres  que  moi  en  ont  eu  de  ces 

amans  divins Que  me  dites -vous,  ma 

chère  Julie  , reprit  ma  confine,  vous  me  faites 
pitié.  Je  le  mérite,  repris -je,  mais  non  dans 
le  fens  que  vous  penfez  : vous  me  croyez 
l’efprit  aliéné  ; mais  pour  vous  tirer  de  votre 
erreur , je  vais  mettre  mes  idées'  dans  tout  leur 
jour.  Il  faut  pour  cet  effet  que  Je  vous  dife 
ce  qui  les  a fait  naître  dans  mon  efprit  , & 
ce  qui  m’a  rempli  l’imagination  de  chimères  qui 
pafferont  toujours  pour  traits  de  folie  dans 
l’efprit  des  perfonnes  qui,  comme  vous  & bien  ‘ 
d’autres , ne  connoiflent  que  ce  qui  tombe  fous 
les  fens. 

Au  fortir  de  mon  enfance  , ma  mère  mit 
auprès  de  moi,  à'titre  de  gouvernante,  une 
demoifelle  d’un  certain  âge , qu’on  difoit  être 
une  fille  de  condition  ; que  le  dérangement  de 
fes  affaires  avoit  déplacée,  pnifqu’elle  étoit 
réduite  à fervir  : c’étoit  une  amie  de  ma  mère 
(^ui  la  loi  avoit  procurée.  Cette  fille  avok 
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pour  moi  une  complaifance  qui  lui  acquit 
toute  ma  tendreflfe  ; ce  qui  n’empêchoit  pas 
qu’elle  ne  mît  tout  en  ufage  pour  me  donner 
une  éducation  parfaite.  Elle  me  faifoit  tout 
faire  par  raifon  ; je  me  plaifois  beaucoup  avec 
elle , contre  l’ordinaire  des  enfans  de  mon 
âge  : elle  me  trouva  l’efprlt  fort  avancé,  & 
'm’apprit  tout  ce  qu’une perfonne  bien  née  doit 
ûvoir.  Je  paffe  au  récit  de  fes  imprudences , 
qui  feront  peut-être  tout  le  malheur  de  ma 
vie.  Elle  ne  ceffoit  de  donner  des  louanges  à 
ma  beauté  ; & voyant,  que  j’étois  bien  per- 
fuadée  de  ce  que  je  Valois  , elle  m’applau- 
duToit , & me  faifoit  entendre  qu’il  n’y  avoit 
rien  dans  le  monde  qui  fut  digne  de  moi.  Que 
ferai -je  donc  , ma  bonne  amie,  ( c’eft  ainû 
que  je  la  nommois)  ? Quand  je  ferai  en  âge 
d’être  mariée  , on  me  propofera  quelqu’cta- 
blifîement  ; que  vais -je  devenir  ? J’abhorre 
les  hommes  : les  portraits  que  vous  m’en 
avez  faits  m’ont  fortifiée  dans  mon  antipathie. 
Cependant  l’obéiffance  que  je  dois  aux  per- 
perfonnes  qui  m’ont  donné  la  vie  , me  for- 
cera de  fubir  le  joug  de  l’hyménée , que  je 
regarde  comme  une  chaîne  très  - difficile  * à 
porter  ; puifqu’elle  ne  peut  fe  brifer  que  par 
la  mort  de  l’un  des  deux  époux.  Ma  chère 
Julie , me  dit  ma  bonne  , je  fuis  ravie  de 
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vous  entendre  raifonncr  auffi  jufte  , & fur- 
tout  dans  un  âge  où  l’on  commence  à peine 
à s’énoncer  ; je  n’ai,  garde  de  vous  exhorter 
à vaincre  la  répugnance  que  vous  avez  pour 
les  hommes  ; c’efl  fans  doute  une  puiffance 
fupérieure  qui  vous  donne  ce,  dégoût  ; elle  ' 
vous  réferve  pour  un  amant  tout  divin  ; Sc 
conduira  votre  cœur  avec  une  fageffe  il  mer- 
veilleufe,  que  vous  n’aurez  aucunes  perfécu- 
tions  à 'craindre  de  vos  parens  : vous  jouirez 
bientôt  de  l’indépendance , & vous  attendrez 
fans  inquiétude  à remplir  le  fort  brillant  qui' 
vous  eft  réfervé.  Que  dites  .vous,  repris- je 
. vivement  ; eft-ce  que  je  vais  perdre  les  au- 
teurs de  mes  jours , eux  que  je  chéris  plus  que 
moi-même?Ne  vous,  affligez  pas  encore, 
continua  ma  gouvernante  ; contentez  • vous 
de  favoir  pour  le  préfent  que  c’eft  un  efprit 
tout  de  flamme , autrement  dit  un  Salamandre, 
un  dieu  fubalterne  , habitant  du  feu , qui  doit 
être  le  poffefleur  de  vos  charmes.  Je  n’ai  plus 
rien  à vous  dire , ma  chère  Julie  ; & je  ne 
ferai  pas  toujours  auprès  de  vous , mais  quoi- 
qu’éloignée , je  partagerai  vos  peines  & vos 
plaiûrs.  En  difant  ces  dernières  paroles  » elle 
fe  jetta  à mon  cou,  me  ferrant  dans  fes  bras,‘ 
& m’arrofant  des  larmes  qu’elle  répandoit  en 
abondance  i mais  voyant  que  je  m’obflinois  à 
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la  contredire , elle  me  dit  d’un  férieux  im- 
pofant , qu’elle  ne  pouvoit  me  donner  de  plus 
grands  ëclaircilTemens  fur  ma  deftinée  , 
qu’elle  étoit  forcée  de  s’arracher  malgré  elle 
d’entre  mes  bras.  Elle  me  recommanda  le  fe- 
cret  fur  tout  ce  qu’elle  m’avoit  dit  depuis 
qu’elle  étoit  auprès’  de  moi  , & fur  ce  qui 
venoit  de  fe  paffer.  Si  je  vous  connoiflbis 
moins , ma  chère  Julie , & que  je  n’euffe  pas 
des  preuves  de  votre  difcrétion  , je  n’aurois 
eu  garde  de  vous  dévoiler  des  mydères  qui 
ne  font  pas  faits  pour  tout  le  monde  : méritez 
ma  confiance.  Elle  m’embraffa  plus  tendre- 
ment encore , en  me  difant  : Souvenez  - vous 
d’une  perfonne  qui  vous  aimera  toute  fa  vie, 
& qui  mettroit  tout  en  ufage , s’il  le  falloir  , 
pour  rendre  la  vôtre  heureufe.  En  la  quittant, 
j’allai  faire  deux  tours  de  jardin  pour  dilfiper'^ 
un  peu  les  imprefiions  de  triftefife  que  dé  pa- 
reils entretiens  avoient  faites  fur  moi.  Comme 
j’étols  avec  ma  mère,  l’on  vint  m’avertir  que 
ma  bonne  fe  trouvoit  très  - mal  , & qu’elle 
étoit  fans  connoifTance.  A ce  récit , je  pouilât 
un  cri  perçant  ; & devançant  ma  mère  qui  fe 
préparoit  à pafler  dans  l’appartement  de  ma 
bonne  , je  courus  de  toutes  mes  forces , & la 
trouvai  fur  fon  lit  ne  donnant  aucun  figne  de 
vie.‘  Je  me  jettai  fur  fon  corps  en  la  ferrant 
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dans  nies  bras  ; c’eft  alors  que  je  lui  dis  les 
chofes  du  monde  les  plus  touchantes  ; ce  qui 
falfoît  fondre  en  pleurs  tous  ceux  qui  en  furent 
témoins.  Ma  mère  me  voyant  fur  le -corps  de 
cette  moribonde , eut  befoin  de  toute  l’auto- 
rité qu’elle  avoit  fur  moi  pour  m’en  arracher. 
I^es  médecins  arrivèrent  ; mais  la  malade  fut 
plus  de  trois  heures  à revenir  de  fon  évanouif- 
fement  : m’ayant  apperçue  auprès  de  fon  lit 
fondante  en  larmes  , elle  me  dit  : Ne  vous  • 
afflige?,  point,  mademoiielle  , *&  gardez  ces 
précieufes  marques  de  fenfibilité  pour  une 
meilleure  occafion.  Faffe  le  ciel  que  vous 
n’ayez  de  votre  vie  un  plus  grand  fujet  de 
triftefle  !' 

Comme  les  médecins  avoient  ordonné  qu’on 
la  laifîàt  dormir , il  ne  tefta  qu’une  femme  pour 
la  garder  dans  la  crainte  de  quelque  accident. 

Je  fus  pendant  tout  le  repas  d’une  trifteffe  af- 
freufe.  Mon  père  me  badina  & me  dit  mille 
chofes  plaifantes  , s’imaginait  > par-là  faire  di- 
verfion  à ma  douleur , mais  elle  étoit  trop  vive 
pour  être  dilîîpce  ; & ma  mère  s’appercevant 
que  le  badinage  me  défoloit  : j’approuve,  dit- 
elle  , qiic  Julie  fait  fenfible  à l’accident  de  fa 
.gouvernante;  c’eft  une  marque  affurce  de  fon  ' 
bon  cœur.  Je  demandai  la  permifTion  de  m’a\lef 
coucher,  mais  au  lieu  de  dormir,  j’employai 
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toute  la  nuit  à faire  des  réflexions  fur  ce  que 
ma  bonne  m’avolt  dit.  Je  ne  doutai  point  que 
la  réfolution  qu’elle  avoit  prife  de  me  quitter  • 
n’eût  été  la  caufe  de  fon  accident  ; je  me  levai 
tard , & ma  mère  me  fit  dire  de  l’aller  joindre 
au  jardin.  Elle  obfervoit  ma  démarche , & 
comme  je  voulus  paffer  dans  l’appartement  de 
ma  bonne,  elle  me  dit.en  m’arrêtant  : je  fuis, 
jaloufe , ma  chère  Julie , des  emprèifemens 
que  vous  marquez  pour  votre  bonne;  il  me 
femble  que  les  prémices  de  votre  attention  me 
font  dues  par  préférence.  J’avoue,  lui  dis-je, 
que  je  mérite  ce  reproche,  & les  larmes  m’em- 
pêchant de  pourfuivre,  elle  m’embraffa  fans 
rien  dire , me  prenant  fous  le  bras  pour  nous 
promener.  Elle  garda  quelque  tems  le  filence  , 
& le  rompit  pour  me  dire  qu’elle  avoit  une 
trille  nouvelle  à m’apprendre  au  fujet  de  ma 
gouvernante.  Elle  eft 'morte , m’écriai-je  avec 
tranfport  ; non  ma  fille  , mais  nous  ne  la  ver- 
rons plus,  félon  toute  apparence  : elle  eft 
morte  pour  nous.  Après  un  long  affoupifle- 
ment , fa  garde  s’eft  réveillée , & n’a  plus 
trouvé  perfonne  : la  malade  avoit  difparu; 
mais  on  ne  l’a  point  vu  fortir.  Une  lettre  qu’on 
a trouvée  fur  la  table  me  marque  que  de  fortes 
raifons  l’ont  forcée  à me  quitter , & qu’il  ne 
lui  eft  pas  permis  de  m’en  dire  davantage  ; ellq 
lome  XXXir,  Y, 
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me  reod  mille  grâces  de  mes  attentions’  pour 
elle.  A l'egard  de  fon  évafion  furtive  , que  c’eft 
la  tendrelfe  qu’elle  a pour  vous  qui  lui  fak 
fwre  cette  démarclie  ; elle  vous  prie,  en  finiâatlt, 
^ ne  point  vous  attrillcr  de  fon  départ.  Que 
penfez'vous , ma  chère  fille  , me  dit  ma  mère,- 
me  voyant  tout  en  lamies  ? ma  réfolution  eâ 
prife  , hii  dis-}e  : laifiez  ps^er  ces  premiers 
mouvemens  qui  font  afiez  naturels  pour  une 
perfonne  que  je  vois  auprès  de  moi  depuis 
mon  enfance  ; je  ferois  un  monfire  d’ingrati- 
tude , fi  je  ne  donnois  pas  des  preuves  de  ma 
ieafibilité.  Je  gardai  le  filence  : quoique  je  fufle 
au  ibnd  du  cœur  extrêmonent  touchée , je  ne 
k fis  aucunement  paroître  aux  yeux  de  ma 
mère  ; elle  en  fiit  la  dupe,  ne. me  croyant  pas 
capable  <kce  rafinement  de  politique. 

Cependant , ma  chère  couftne,  il  n’y  a point 
de  jour  que  je  ne  la  regrette  ; vous  feule  êtes 
capable  de  me  fiiire  fupporœr  h perte  : l’image 
^ Salamandre  efi  toujours  gravée  dans  mon 
xœur , je  la  porte  en  tous  lieux , & je  l’adore 
fans  ceffe.  Vous  ne  favea  peut-iêtre  pas  ce  que 
c’efi  quam  Salamandre,  c’efile  nom  que  l’on 
donne  à certains  éfpiits  aériens  , car  on  en  difi> 
lingue  4e  deux  fortes;  les  uns  Sylphes,  qui 
habitent  dans  les  airs;  les  autres  font  Salaman* 
dres  ;qui  vivent  dans  le  feu  ; ils  prennent  fois-* 
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ftnt  la  figure  humaine,  lorfqu’il  leur  prend 
envie  de  fe  répandre  parmi  les  humains.  Plu- 
fieurs  d’entr*eux  ic  font  communiqués  à des 
mortelles , pour  lefquelles  ils  ont  eu  de  véri» 
fables  pallions.  C’efi  un  Salamandre  qu’il  mp 
faut  , ma  chère  confine;  je  n’en  démordrai 
point , dites  tout  ce  que  vous  voudrez , vous 
P'y  gagnerez  rien.  Je  fuis  folle  félon  votre  façon 
4e  penfer  ; mais  je  fuis  hors  d’état  de  guérir  de 
cette  prétendue  folie.  i 

Oui , vous  êtes  folle , ma  chère  Julie , reprit 
ma  coufine  ; & cette  forcière  de  gouvernante 
eû  un  démon  fous  une  figure  humaine , elle  a 
.verfé  dans  votre  cœur  un  poifon  qui  fera  toup 
^ malheur  de  votre  vie  : vous  attendrez  en 
vain  votre  amant  chimérique,  tandis  que  votre 
ziaifTance  , votre  beauté  Sc  votre  brillante  for* 
lune  vous  rendroient  la  perfonne  la  plus  heu-  ' 
xeufe , fl  vous  vouliez  faire  ufage  de  votre  rai^ 
^on  pour  jouir  4’un  bonheur  qui  ne  pourroit 
votis  échapper.  Que  les  parens  font  malheu- 
reux, Iqrfqu’Us  font  obligés  de  confier  l’éduca- 
j4on  de  leurs  enfans  à des  perfonnes  qui  leur 
gâtent  l’efprit  & le  cœurî  mais,  non,  ma 
chère  Julie,  je.compte  que  le  charme  de  cette 
enchanterefle  n’aura  qu’un  tems.  Vous  êtes  ac- 
tuellement comme  dans  le  palais  d’Armîde; 
•m<us  VOUS  en  fortirez.  Penfez  tout  comme  voi^^ 

Yij 
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voudrez  fur  mon  compte  ; je  vous  prie , ail 
nom  de  ramitlé  qui  bous  lie  , de  ne  plus  me 
remettre  devant  les  yeux  mes  foiblefles  : occu- 
pée à pi  éient  du  plaifir  que  Je  me  propofe  de 
•goûter  dans  la  fociété  de  nos  deux  aimables 
nones  > je  les  aime  de  tout  mon  coeur , & je 
ferois  très  - flattée , fi  je  pouvois  mériter  leur 
eflime.  En  doutez-vous,  reprit  ma  ccufine , 
faite  comme  vous  êtes,  peut-on  vous  la  re- 
fufer  ? 

■ Après  bien  des  propos  aflez  indifFérens  pour 
d’autres  que  des  amies , l’heure  du  fommeil  nous 
avertit  de  nous  coucher.  Ma  confine  dormit 
profondément;  pour  moi,  je  m’entretenois  à 
mon  ordinaire  de  mes  idées;  celles  de  mon 
Salamandre  m’en  donnoient  de  très-féduifantes, 
-que  je  n’aurois  pas  changées  contre  les  plus 
charmantes  réalités.  On  me  dira  fans  doute  que 
i^je  ne  connoifTois-  pas  le  réel , & que  par  confé- 
quent  je  ne  pouvois  faire  aucune  application 
•jiifté.  Mais  paffez-moi  toutes  eès  perfpeftives 
idéales  & déplacées,  fl  vous  le  voulez. 

Fendant  l’efpace  de  quatorze  mois , nous  paf- 
.fômes  une  vie  enchantée,  nous  étions  inlépa- 
. râbles,  les  deux  nones,  ma  confine  & moi.  Il 
n’en  étoit  pas  de  même  des  autres  religieufes  ; 
■'  notre  union  excitait  leur  envie.  Je  ne  ferai  point 
, ici  le  détail  de. la  vie  du  couvent,  vous  la  fa^ 
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vez  comnve  moi  ; la  promenaile  , la  rtcrcatlon  ^ 
les  vilires,  fur-tçut  à madame  l'abbefle  rem- 
pllffoient  le  Vuide  de  la  journée.  Le  parloir  a voit 
fontour;  je  ne  pouvois  refafer  d’y  rtcevoit 
plufieurs  dames  du  voifinage , amies  de  ma. 
mère  ; elles  me  louoient  beaucoup  du  parti  que 
favois  pris.^  Comme  ne  voyois  que  des 
dames,  je  n’avois  plus  cet  air  dédaigneux  dont 
on  m\voit  fait  un  crime  ; elles  étoient  enchan- 
tées de  l’accueil  que  je  leur  faifois.  A l’éga'd 
de  mps  anciens  adorateurs,  ilerrétoit  venu  plu-' 
lieurs  me  demander  ; jje  refufai  toujours  conf- 
tamment  de  les  voir,  je  leur  hs  dire  que  j’étois. 
très-fenfible  à l’honneur  qu’ils  me  faifoient 
mais  que  la  biei.fcancç,  j.:^  me  permetîoit  point 
de  les  recevoir.  Jé  .rqe  iaiisfaifois  en  ne  les. 
voyant  point,  & cette  façon  d’agir  païïa  dan& 
l’efpirit  du, public  pour  une  marque  de  prudence” 
& de  vertu;  ce  qui-açfieva  de  me  gagner l’ef- 
time  de  tout  le  monde. -Dieu  fait  comme  je  læ 
mérltois;  fi  l’on  avoir  pu  lire  dans  mon  cœur 
on  en  auroit  bien  rabattu  voilà  comme  on 
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prend,  foitvent  le  change  , quand  on  juge  fur- 
ies apparences.  A mes  idées,  j’étois  fort  con- 
tente;'la  vie  douce  &c  tranquille  que  je  menois,, 
étoit  tput-à-fait  de  mon  goût  ; j’étois  d’ailleurs- 
flattée  par  l’idée  de  voir  quelque  jour  paroître 
mon  Salamandre  fous-  une  figure  charmante^ 

■ ■ ' Yd; 
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J’avois  oui -dire  que  ces  divinités  babitoient 
dans  le  feu  j lorfque  la  faifon  d*en  avoir  étoit 
arrivé,  Je  me  tenois  toujours  vis-à-vis  le  foyer  ; 
& quand  je  me  trouvois  feule,  je  comptois  voir 
un  tourbillon  de  feu  s’élever  du  milieu  de  la 
’ cheminée , dont  devoit , ûiivant  mon  idée , 
fortir  mon  amant,  pour  s’élancer  dans  mes 
bras.  Ah  ! que  le  moment  qui  devoit  opérer, 
ce  grand  miracle,  tardoit  à mon  impatience  ! 

Il  y avoit  du  tems  que  je  vivois  dans  cette 
belle  retraite , lorfque  jè  fus  obligée  d’en  fortir 
pour  les  raifons  que  je  vais  expofer.  L’abbeffe 
avoit  un  neveu  d’une  figure  fort  aimable;  il 
étoit  arrivé  depuis  peu  de  Paris,  ob  il  avoit 
appris  tous  les  exercices  & les  fciences  qui' 
conviennent  aune  perfonne  de  qualité  que  Ion 
deftine  à jouer  un  grand' rôle  dans  le  mondé. 
Il  n’étoit  pas  de  notre  province  ; fon  père  étoit 
attaché  à la  cour,  & pendant  fon  quartier,  fa 
famille  venoit  palier  fix  mois  de  l’année  dans 
la  capitale. 

Ce  jeune  homme  , outre  l’avantage  de  la 
figure , avoit  un  efprit  infini , étoit  complaifant 
pour  les  dames , & capable  de  concevoir  une 
belle  palîion.  Quoiqu’il  eût  vingt  ans  accom- 
pli , & peut-être  un  penchant  naturel  au  plailir  , 
il  avoit  foutenu  fa  liberté  fans  la  perdre  au 
milieu  des  plus  grandes  beautés  de  Paris  ; il  aVôîf 
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• meme  réfifté , par  une  fageffe  bien  rare , aux 
agaceries  des  coquettes  qui  font  des  plus  fédui» 
Tantes  dans  cette  voluptueufe  ville.  Je  ne  parle 
point  de  celles  qui  font  un  commerce  infâme 
des  appas  qu’elles  ont  reçus  de  la  nature  : ces 
fortes  de  filles  révoltent  les  perfonnes  bien 
nées';  la  déllcateffe  ne  fodffre  point  de  pare'üles 
intrigues.  Ce  jeune  feigneur  avoit  un  cœur 
tout  neuf.  Il  fut  reçu  dans  l’abbaye  avec  joie 
& diftlnflion.  L’àbbefîe  lui  avoit  fait  préparer 
un  appartement , & cette  bonne  dame  qui  ne- 
l’avoit  vu  que  dans  fa  tendre  enfance  » le  devo- 
roit  des  yeux  ; ce  que  je  ne  dis  que  fur  le  rap- 
port de  ma  coufine.  Pour  moi , par  un  pref- 
fentiment  que  je  ne  fais  à quoi  attribuer , je 
prétextai  une  migraine  affreufe  : & pour  mieux 
foutenir  la  gageure  , je  me  fis  mettre  au  lit. 
L’abbelTe  parut  fenfible  à mon  indifpofitioa  : ce 
qu’elle  ne  manqua  pas  de  témoigner  à ma  pa-  , 
rente  , ea  l’affurant  qu’elle  me  viendroit  voir . 
avec  fon  neveu.  C’eft  alors  qu’elle  lui  fit  un 
portrait  û avantageux  de  moi  , qu’il  brûloir 
d’impatience  de  me  voir.  Son  premier  foin  fut 
au  fortir  de  table  d’engager  fa  tante  de  le 
conduire  chez  la  belle  malade.  L’abbefie  m’en- 
voya demander  fi  fa  vifite  me  feroit  plaifir  » 
je  n’héfitai  point  à lui  faire  dire  que  j’étois  prête 
à rçcevoir  l’hoiuietir  qu’elle  vouloir  bien  me 
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‘faire.  Ma  coufine  m ’avoit  prévenue,  & f^avoUt 
eu  quelqu’envie  cle>me  difpenfer  de  la  récep- 
tion. Mais  ma  parente  s’y  oppofa  , me  dilant 
quej’abbefle  pourroit  favoir  que  ma  rnaladie 
n’étoit  qu’une  feinte,  ce  qui  rindir[>oferolt  con- 
tre moi  ; que  dans  l’intention  où  j’étois  de  fefter 
encore  dans  le  couvent,  je  rlfquüis  de  n’avolr 
plus  le  même.agrcment,  l’abbelTe  ayant  lieu 
«le  fe  plaindre  de  moi:  qu’au  furplus  fi  c’étoit 
pour  éviter  de  .voir  le  jeune  comte,  je  ne 
pou.volsm’en  difpsnfer , puifqu'il  avoit  annoncé 
dès  Ion  arrivée  qu’il  venoit  palTer  un  mois' 
avec  fa  tante  : après,  tout , pourfuiv'it  ma  con- 
fine j craignez- vous  que  la  vue  4e  ce  jeune 
cavalier,  vous  fafle  perdre  fidee  de  votre' efprit 
aerien  ? ou  bien  êtes- vous  devenue  raifonna- 
Jjle  ? non,. lui  répondis-je  brufquement , pour 
mettre  fin  au  ton  railleur  qu’elle  voulpît  pren* 
dre  , rien  ne  fauroit  me  faire  perdre  l’idée  de 
mon  invifible.  L’amant  de  la  mère  des  amours, 
avec  tous  les  charmes  qui  lui  méritèrent  la  ten- 
drelTe  de  cette  immortelle  beauté  , ne  l’em- 
portoit  pas  fur  mon  adorable  Salamandre.  Vous 
le  prenez  fur  un  ton  divin,  reprit  ma  cou- 
fine  ; c’eft  dommage  que  vous  ne,foyezpas 
dans  le  goût  de  faire  des  vers,  car  vos  expref- 
fions  font  .poétiques , & vous  feriez  les  plus 
belles  élégies  du  monde , fi  vous  vouliez  vous 
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Rmufer  avec  les  mnfes.  Avez- vous*  encore 
quelque  chofe  à dire,  lui  répondis- je,  non, 

' ma  chère  Julie  , mettons  vos  idées  à part  : vous 
êtes  toute  charmante.  Je  donnerois  tout  au 
monde  pour  que  le  jeune  comte  rompît  le 
charme  que  vous  a donné  votre  Indigne  gou- 
vernante ; du  moins  a-t-il  tout  ce  qu’il  faut  pour 
opérer  ce  grand  miracle.  Je  m’imîtgine  quefon 
cœur  ne  vous  échappera  point , & vous  con- 
feille  de  n’en  point  uiér  avec  lui , comme  vous 
avez  fait  jufqu’à  préfent  avec  tous  vos  adora- 
teurs. Vous  êtes  folle  , ma  chère  coufine  ; de 
quel  droit , lui  dis- je  , venez-vous'me  jeter  à 
la  tête  le  cœur  de  ce  jeune  homme , qui  me 
verra  peut-être  fans  la  môlndre  émotion  ? qui 
fait  même-fi  quelqu’une  de  ces  beautés  , dont 
Paris  fourmille  , ne  s’eft  point  emparée  de  ce 
cœur  dont  vous  .Voulez  me  faire  préfent  ? Non, 
ma  chcre  Julie  , me  dit  ma  parente , il  l’a  fauvé 
des  attaques  des  coquettes  ; il  en  a fait  l’aveu 
même  à fa  tante , de  la  façon  du  monde  la  plus 
Jpirituelle.  - ...  ' 

Notre,  cpnverlâtiop  liniflbif  quand  on  an- 
nonça l’abbeils  & Ion  neveu  , accompagnés  de 
mes  deux  amies.  J’étoiS  for  mon  lit  dans  un 
négligé  fort  galant , & jen’avois  point  du  tout 
l’air  d’une  malade  : toutes  les  grâces  d’une  pre- 
mière jeuneü’e  brilioient  fur  mon  , U 
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fembloit  que  ma  Atuation  y ajoutoit  de  nonv 
veaux  charmes.  L’abbefTe  me  badinant  fur  mai 
. prétendue  migraine  : vous  voilà  charmante  , 
me  dit>elle  , jamais  je  ne  vous  ai  vue  ii  belle  : 
l’ai  cru  que  mon  neveu  fortiroit  fain  & fauve 
de  votre  appartement,  mais  je  vois  qu’il  n’en 
échappera  pas  fans  y lailTer  fa  liberté  : le  mat 
même  refpeâe  vos  charmes  , & vous  ménage 
ii  bien  que  vous  fou&ez  fans  que  votre  beauté 
en  foit  altérée.  En  vérité , ma  chère  tante  , 
s’écria  le  jeune  comte,, vous  avez  le  fecretde 
deviner  tes  coeurs  : ce  que  vous  venez  de  dire 
convkndfoit  mieux  dans  ma  bouche  que  dans 
la  vôtre  pour  une  dame  qui  n’à  vécu  que  dans 
le  couvent , vous  n’entêndez  pas  mal  le  jargon 
du  monde.  Vous  êtes  bien  jeune , mon  neveu 
répondit  l’abbefl^ , fi  vous  penfez  que  les  reli> 
. gieufes  ne  favent  réciter  que  leur  office  : vous 
fortirez  de  cette  enreur , lorfque  vous  aurez 
pafTé  quelques  jours  dans  ce  cloître.  La  con- 
verfation  roula  fur  les  plaifirs  que  l*bn  goûtoit 
à Paris  : le  comte  parla  de  tout  en  homme 
d’eiprit , & ne  diibit  pas  une  parole  (ans  jetter 
un  regard  fur  moi  : m’en  étant  apperçue , je 
baifial  les  yeux  jufqu’au  moment  que  la  corn* 
pagnie  prit  congé  de  nous.  Après  une  viiue  de 
deux  heures , l’abbeâe  nous  invita  à dîner  pour 
le  lendemain. 
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Dès  que  nous  fïimes  feules  aveé  ma  coufîne; 
elle  s’emprefla  de  me  demander  ce  que  je  pen- 
fois  du  comte.  Rien  ne  doit  vous  avoir  échappé , 
ma  chère  Julie  ; vous  avez  peu  parlé , par  con* 
féquent  vous  avez  eu  le  tems  de  Étire  des  re* 
marques  plus  juftes  que  celles  que  j’aurois  pu 
faire , m’étant*  engagée  plus  avant  que  vous 
dans  la  converfation.  Oui,  nia  chère  confine,* 
)*en  ai  fait , & je  vais  vous  fervir  è votre  goût , 
car  vous  me  paroiflfez  enthoufiafmée  du  mérite 
du  comte.  J’avoue  que  ce  jeune  homme  eft  très-  • 
aimable , autant  parla  figure  que  parl’efprit; 
mais , fi  je  ne  me  trompe , il  fent  tout  ce  qu’il 
vaut.  Quoiqu’il  fe  foit  bien  ménagé  dans  lè 
récit  qu’il  nous  a fait  de  Paris , je  crois  qu’il 
ne  feroit  pas  l^ché  qu’on  s’imaginât  qu’il  n’a 
tenu  qu’à  lui  de  captiver  le  cœur  des  belles 
du  premier  ordre  ; défaut  que  je  détellerois  dans 
un  amant.  N’êtes-vous  pas  de  mon  avis , nfa 
chère  confine  ? Non  , Julie , reprit-elle  ; Je  n’ai 
garde  de  trouver  un  défaut  aufli  grollîer  dans 
le  caraftère  d’un  Jeune  homme  qui  me  paroh 
accompli  ; vous  lui  faites  un  crime  d’avoir  Un 
peu  d’amour-propre  : eh  ! qui  n’ert  a pôintt 
mais  on  paflTe  ce  petit  trait  de  fatyre  à l’antâ- 
jgonifte  du  genre  humain.  Si  Jamais  Je  vois  fortir, 
de  la  cheminée  votre  Salamandre,  il  aura  beau 
fè  revêtir  d’une  belle  humanité,  je  i’examinerài 
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de  fi  près , que,  je,  trouverai  lûremerit  de  quoi 
prendre  ma  revanche ... . De  la  façon.doat, 
> vous  me  parlez  , belle  coufine  , lui  dis- je  , il 
femble  que  vous. adoptiez  le  comte  pour  votre 
ornant  ; vous  ne  m avez  demandé  mon  avis  que 
pour  mieux,  lavoirfà  quoi  vous  en  tenir  fur  ton 
compte.  Dans  la  .crainte  que  vous  ayez  que 
»]e  ne  devienne  votre  rivale , je  luis  lùre  que 
vous  ne  fouhaiiez  rien  tant  à prél'ent , que  de 
voir  paroître  mon  Salamandre  : ne  craignez 
rien  , ma  chère  , je  vous  cède  de  bo.n  cœur 
toutes  les  conquêtes  que  mon  peu  de  beauté 
me  pourroit  procurer  ; foyez  tranquille  là- 
deffus  : quand  même  le  jeune  comte  me  don* 
neroit  la  préférence' fur  vous,  la  façon  dont 
j’en  uferai  à fon  égard  faura  bien  le.  rebuter.1. 
Nous  fommes  dans  un  ficelé  où  les  amans  re- 
butés  & toujours  conftans  fopt  rares ....  En 
.vérité,  ma  chère  Julie , je  vous  ai  bien  de  l’obli- 
gation de  me  céder  une  conquête  dont  vous 
ne  voulez  faire  aucun  ùfage:  mais  plutôt  nous 
fommes  bien  folles  toutes  deux  de  nous  ren- 
voyer tour- à-tour  un  cœur  qui  ne  nous  a point 
.été  offert;  peut-être  même  que  le  comte  ne 
penfe  ni  à l’une  ni  à l'autre.  Je  fouhalte  tçu- 
.jours,  repris- je  , qu’il  ne  jette  point  un  dévolu 
.fur  moi  ; fa  tendrefie  me  feroit  à charge  , & 
comme  ma  rigueur  à fon  égard. pourroit  me 
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brouiller  avec  madame  l’abbeffe , je  ferois  obli- 
gée de  quitter  le  couvent,  quoique  je  m’y  plaife 
beaucoup.  Parlez  fincèrement , ma  chère  con- 
fine , le  coeur  du  comte  viendrolt-il  à propos 
pour  mettre  à profit  la  tendreffe  du  votre  ? Je 
conviendrai  de  tout  ce  que  vous  voudrez,  ma 
chère  Julie , reprit  ma  confine. ...  Elle  finiflbit 
ces  mots , quand  nous  vîmes  entrer  nos  deilx 
amies.  La  converfation  ne  roula  que  fur  le 
jeune  comte.  La  blonde  aux  yeux  mourans  en 
paroiffoit  enchantée,  mais  fa  compagne  ne  pen- 
foit  pas  de  même.  Après  bien  des  propos  va-' 
gués , nôs  amies  fe  retirèrent.  Le  lendemain 
nous  fûmes  voir  labbelTe  : le  comte  ne  s’y, 
trouva  point:  il  vint  à l’heure  du  dîner , auquel 
les  deux'religieufes  avoient  été  invitées.  Ce 
jeune  homme  fit  plus  briller  fon  efprit  que  la 
veille  ; mon  amie  aux  yeux  mourans  acheva 
d’en  être  charmée  ; à l’égard'  dé  ma  coufine 
elle  eut  un  air  rêveur ,, qui , Joint  à la  conver- 
fation de  la  veille , me  donna  lieu  de  penfer 
que  fon  cœur  étoit  pris:  je  ne  me  trompois 
point , comme  vous  le  verrez  par  la  fuite. 

Le  comte  m’adreflbit  fouvent  la  parole,  & 
me  lançoit  des  regards  qui  n’étoient  point 
équivoques  ; ce  qui  ne  me  donna  pas  lieu  de 
douter  qu’il  ne  fût  épris  de  mes  charmes , & 
ce  qui  me  caufa  un  véritable  'chagrin' , pré- 
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voyant  les  laite;  que  cette  paffion  pourroît 
avoir.  Après  le  dîner  l’on  propofa  une  partie 
de  promenade  , &(.  l’abbeiTe , pour  mettre  le 
jeune  comte  à fon  aife  , lui  ordonna  de  me 
donner  la  main,  ce  qu’il  fît  avec  un  tranfporC 
de  joie  qu’il  ne  cacha  point  au  yeux  de  la 
compagnie.  Le  comte  , quoique  jeune  y ayoit 
l’air  du  grand  monde , oh  l’on  acquiert  cet 
air  libre  &c  ailé  qui  fait  les  délices  de  la  cou- 
veriàtion  ; mais  dans  ce  moment  U ^voit  un 
air  embarrafle.  Que  ma  tante  e(l  heureufe  , 
me  dit-il,  ma demoiCtlle  , de  renfermer  dans 
fbo  petit  empire  une  beauté  de  votre  mérite  i 
maisxpie  tonhoobeur  va  me  coûter  cbef,  pjuifi' 
que,  fi  vous  o’av^z  quélque  bonté  pourJBoj , ^ 
vais  devenir  l’homme  du  monde  le  plus  h 
plaindre  ! .Oui-,  mademoilelLe , le  premier  mo- 
ment de  vmre  vue  a été  celui  de  la  perte 
de  mon  çqaur  : vous  y avez  allumé  .un  feu  qui 
ne  s’éteindra  qu’avec  yie.  ^n  aveu  fi Aihit 
vous  furpreod  peut-être  : le;  perfonnes  de 
votre  mérite  font  .^accoutumées  à plus  de  mé- 
nagement ^ ce  o’efi  point  après  deux  jours  de  - 
connoiflaoce  que  l’on  fe  trouve  cxpofé  à re- 
cevoir une  déclaration  d’amour  aufü  cavalière  ; 
je  conviens  de  mes  torts  & de  c^é  irrégu- 
larité } mais , belle  Julie , ne  vous  en  prenee 
qu’à  yops-mâme  : Ja  vâoknoè  de  Je  pafiloo 
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qtte  TOUS  m’avez  iofpkée  fait  tout  moa- 
crime. . . . 

il  fe  tut;  pour  moi  je  pris  le  parti  de  tourner 
le  tout  en  raillerie  « quoique  <ians  le  fond  je 
fufle  choquée  de  l’aveu  peu  refpeôueux  qu’il 
venoit  de  ^e  ùke.  Je  vois  bien  , mofliieur  « 
lui  répondis>je  , que  vous  voulez  vous  égayer 
un  moment  aux  dépens  d’une  jeune  perfonnc 
&ns  expérience , & favoir  de  quelle  façon  je 
puis  recevoir  un  jargon  qui  m’eft  inconnu  : il 
eil  vrai  que  toute  jeune  que  je  luis,  des  Ado- 
rateurs en  aflez  grand  nombre  m’ont  fait  la 
cour  i mais  aucun  n’a  jamais  eu  la  hardicd^ 
de  me.  tenir  des  propos  pareils  aux  vôtres.  Un 
jeime  homme  fait  comme  vous  êtes , fe  crok 
tout  permis  ; ainfi , monfieivr , fans  pouiTer  la 
matière  plus  avant  « je  vot»  prie  de  ne  me 
plus  parler  fur  le  même  too....  Je  mérite , ma- 
demoifelle  , reprit  le  comte,  la  réponfe  que 
vous  me  faites;  mais  permettez-moi de  vous 
dire  que  rienn’efl  li  réel  que  les  fenûmens  dcmt 
L’aveu  me  rend  fi  coupable.  Je  ne  vous  inqior* 
tunerai  plus  en  vous  parlant  d\ine  pafHon  qui 
vous  déplaît  : mes  foins.»  mes  Aiteotioos  pacc 
leront  pour  moi.  Sitoutocla  neme  réuflk  points 
je  m’interdinû  votre  vue,  fans  cefier  de  vous' 
aimer 

Pour  finir  une  convetfatipp  .qui  commea* 
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te  jeune  feigneur  n’y  foufcrira  point  : quelle 
apparence  qu’une  perfonne  qui  ell  dans  vos 
fers , veuille  les  rompre  pour  prendre  d’autres 
liens  ? quand  même  vous  exerceriez  fur  lui 
toutes  vos  rigueurs , qui  pourroient  opérer  fa 
guérlfon  , pourrai -je  me  flatter  de  prendre 
votre  place  ? Non,  je  ne  l’efpère  point  : j’aime, 
oui  , j’aime  le  comte  à la  fureur.  J’ai  fait  tout 
pour  rcfifter  à ce  malheureux  penchant  ; mais  il 
l'emporte  fur  ma  foible  ralfon  : je  vais  faire  ici 
le  rôle  de  reine  de  roman  : le  comte  ne  faura 
jamais  que  je  l’aime:  je  mettrai  tout  en  ufage 
pour  arracher  cet  amour  malheureux  de  mon 
cœur.  Si  je  ne  puis  reuilir  , comme  il  y a • 
grande  apparence , je  prendrai  le  parti  du 
célibat  ; ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine , c’eft. 
que  je  ferai  forcé  de  vous  quitter  & d’aban- 
donner cet  aimable  afyle.....  Vous  parlez  dis. 
me  quitter,  ma  chère  couûne  ! que  devien-.  . 
drai-je,  étant  féparée  de  vous?  livrée  à moi- 
' même , quel  parti  prendrai-je  ? Ne  m’aban- 
' donnez  pas  : dites-moi  plutôt  le  lieu  que  vous 
■voulez  habiter  : je  vous  fuivrai  jufqu’au  bout , 
du  monde.  Ma  confine , fautant  à mon  cou  , ^ 
m’embrafla  avec  tendreflé  , le  vifage  tout, 
mouillé  de  larmes  : j’en  répandis  à mon  tour, , 

& nous  fîmes  enfemble  des  projets  dontl’exé-  , 
cufion  ne  fut  retardée  par  aucun  obftacle.j 
Tome  XX XI K Z 
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J’écrivis  à mon  Intendant  , avec  ordre  de  m’ap-* 
porter  une  fomme  affe'z  confidérable  : je  pris 
des'  mefures  avec  lui , pour  qu’il  me  fît  tou- 
cher mes  revenus  à l’endroit  que  je  lui  mar- 
quois. 

- Il  ne  fe  pafla  rien  d’extraordinaire  depuis 
notre  dernière  converfation  avec  ma  confine , 
li  ce  n’eft  que  la  jeune  Blonde  dont  j’ai  parlé  , 
nous  fit  l’aveu  de  fa  palîion  pour  le  comte. 
Elle  en  étoit  folle  , & chacun  s’en  apperçut  : 
nous  eûmes  beau  lui  confeiller  de  fe  contrain- 
dre , 'elle  n’en  fit  rien  : à l’égard  des  autres 
religieufes,  quelques-unes  d’entr’elles  n’auroient 
■ |ias  été  fâchées  de  lui  plaire  ; mais  la  crainte 
des  fuites , jointe  à Texaftitude  de  l’abbeffe  à 
maintenir  le  bon'^ordfe  , les  retint  dans  les 
bornes  de  leur  devoir.  Malgré  les  agaceries 
de  ce  jeune  feigneur  , elles  furent  fe  refpefter 
&'mettfe  un  freiné j:éi.irs  défirs.  Gettë  conduite 
me  charma  ; &'jé'nié  fus  bon  gré  de  les  avoir 
ëftiméesi  ' • -'.p  . r'.. 

-On  a bien  raifon'de  dire'quë  les  préjugés" 
de  réducation,foutèrtus'dü  bon  exemple , font"* 
comnie  les  remparts  du  cœur , & qu’ils  s*bppo-‘ 
fépt' toujours  aux  efforts  du  vice  qui  vbudroit 
' s^'gliffer  r au  refte  vie -comte  me  tint  parole  ; 
il  ne  me  parla’ plus  de:  fa  paflionj:  fes-  refpeâs' 
éiôiem  infinis  toutes  les  fois  que  je  me  troüvois' 
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avec  lui.  De  mon  côté  , je  le  comblols  de 
politeffe  : ma  coufine , dont  la  palnon  prenoit 
chaque  jour  de  nouvelles  forces,  foutfroit  mille 
tourmens  ; elle  évitoit  de  fe  trouver  avec  le 
comt-e  , mais  elle  ne  pouvoit  y parvenir.  Il  la 
cherchoit  avec  empreffcment , pour  tâcher  de 
fe  la  rendre  favorable  auprès  de  moi  , & ne 
ceffbit  de  l’entretenir  de  la  tendreffe  que  je  lui 
infpirois. 

Il  y avoit  deux  mois  que  j’avois  écrit  à mon 
intendant,  & j’attendois  fa  réponfe  avec  impa- 
tience , craignant  quelqu’attaque  de  l’abbeffe 
au  fujet  de  fon  neveu.  Ce  que  j’avols  craint 
arriva  : l’abbcffe  manda  ma  confine  pour  le 
rendre  dans  fon  appartement  ; je  devinai 
d’abord  quel  étoit  le  motif  de  cette  viftte-: 
voici  la  converlatlon  que  je  rends  telle  que 
ma  coufine  me  la  rendit. 

Eh  bien , mademolfelle  , lui  dit  l’abbefife  en 
la  voyant  arriver  , quel  fera  le  fort  de  l’aima- 
ble Julie  ? A - 1 - elle  quelque  vue  d’établiffe^- 
ment  ? Car  enfin,  il  faut  qu’une  perfonne  de 
q[ualité  prenne  fon  parti  ; il  n’y  en  a que  deux 
à choifir  pour  les  perfonnes  de  fon  rang  : l’hy- 
men ou  le  couvent.  Ce  dernier  ne  paroît  pas  . 
convenir  à cette  aimable  fille  ; ce  qui  m’engagé 
à vous  faire  un  aveu  fincère  des  vues  que  j’ai 
touchant  mon  neveu  r je  lui  crois  toutes  Içs 
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<jualités  qui  rendent  unieune  homme  accompli 
mais  cet  avantage  ne  fuffiroitpas,  s’il  ne  conve- 
noit  à la  belle  Julie  clu'côté  du  bien  & de  la  naif- 
^ance.  En  un  mot , il  a tout  ce  qu’il  faut  pouf 
rendre  une  femme  heureufe.  Faites  favoir  mes 
intentions  à votre  belle  aoufine  ; je  ne  doute 
point  qu’elle  n’accepte  le  parti  que  je  lui  pro- 
pofe. . N Elle  avoit  raifon  de  penfer  de  même  ; 
le  jeune  comte  étoit  un  parti  très -avantageux 
pour  moi  de  toutes  les  façons  : fans  les  chi- 
mères dont  j’avois  été  bercée , j’en  aurois  fait 
mon  époux. 

Ma  coufine  en  me  rendant  compte  des  dif- 
pofitions  de  l’abbeffe  à mon  égard,  fe  dépouilla 
de  l’intérêt  de  coeuA  qu’elle  pouvoir  avoir  dans 
cette  affaire  ; elle  fit  même  tout  ce  qu’elle  put 
pour  m’engager  à devenir  l’époufe  du  comte; 
'mais  elle  n’avança  rien.  Quelle  réponfe  faire/ 
à l’abbeffe , me  dit  ma  coufine  ? Je  la  ferai 
moi- meme  , repartis  r je.  Le  lendemain  matin 
je  fis  demander  une  audience  particulière  à 
cette  dame , qui  me  fut  accordée.  Après  bien 
des  politeffes  de  part  &c  d’autre , il  fut  réfolu 
que  j’écrirois  à ma  famille  , à qui  je  devois 
cette  attention  ; quoique  je  n’eufTe  , comme  je 
J’ai  déjà  dit  ,,  que  des  parens  fort  éloignés. 
J’avois  réfolu  de  fortir  de  l’abbaye  , & je  crus 
que  c’étoit  le  meilleur  parti  que  j’avois  ^ 
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prendre  pour  me  défaire  des  perfécutions  de 
h tante  , & dés  importunités  du  neveu.  Ce 
dernier  , fans  me  parier  ni  de  fon  amour 
ni  de  fes  prétentions , me  faifbit  régulière- 
ment fa  cour  : ma  coufme  avaloit  à longs 
traits  le  poifon  que  cette  dangereufe  vue  ré* 
pandoit  dans  fon  coeur.  Cependant  mon  homme 
d’affaire  m’apporta  la-  fomme  que  j’avois  de- 
mandée y avec  une  lettre  pour  Paris,  adreffée  à 
quelqu’un  de  fa  connoiflance , qui  devoit  nous 
orienter  dans  Cette  immenfe  ville.  Je  lui  dis  de 
venir  nous  prendre  dans  deux  ou  trois  jours, 
& de  fuppofer  une  querelle  arrivée  entre  mes 
vafTaux  dans  une  de  mes  terres , oîi  ma  pré- 
fence  étoit  nécefîàire.  Au  relie,  cet  homme, 
outre  qu’il  avoit  de  l’efprit  & de  l’intelligence,, 
m’étoit  entièrement  attaché;  ce  qui  l’engagea 
par  zèle  à me  propofer  de  me  fuivre  à Paris, 
dont  il  connoiffoit  parfaitement  la  carte.  Cette 
propofition  me  plut  ^il  fut  décidé  qu’il  feroit 
du  Voyage  ; il  étoit  même  plus  décent  pouB 
nous  d’avoir  un  conduéleur..  Après  que  nous 
eûmes  pris  toutes  les  mefures  & les  arrange- 
mens  con-venables  pour  notre  départ , pour 
ne  donner  aucun  foupçon  de  notre  fuite,  nous 
ne  fîmes  de  paquets  que  ce  qu’il  en  falloit  poiin 
la  route  : le  couvent  hérita  du  refte.  Nous 
mîmes  dans  la  confidence  nos  deux  amies  ^ 
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avec  promeffe  de  leur  écrire , fans  cependant 
leur  dire  où  nous  allions.  Je  leur  fis  entendre 
que  l'averfion  que  j’avois  pour  tous  les  hommes 
me  mettoit  hors  d’état  d’accepter  l’honneur  que 
le  comte  vouloit  me  faire  : ce  que  j'avois  ca- 
ché parfaitement  à l’abbefle  , fentant  Lien  que 
ma  finccrité  m’expofolt  à quelque  violence  de 
la  parade  fon  neveu.  Ces  deux  charmantes  per- 
fonnes  entrèrent  dans  mes  ralfons  : nous  répan- 
dîmes bien  des  larmes  de  part  & d’autre  , en 
jurant  de  nous  aimer  toujours.  Après  cette 
converfation , nous  allâmes  chez  l’abbeffe , où 
nous  ne  fûmes  pas  plutôt , que  la  portière  vint 
m’avertir  de  la  part  de  mon  intendant,  qui 
demandoit  à me  parler  ; je  volai  pour  l’aller 
joindre  avec  ma  confine.  Dès  que  je  parus  , 
il  me  dit  feulement  : Mademoifelle  , il  faut 
partir  ; vos  valTaux  ont  pris  querelle  entr’eux  , 
& plufieurs  font  déjà  morts  fur  le  champ  de 
bataille  ; ce  qui  pourroit  avoir  des  fuites  fl- 
cheufes  , fi  l’on  n’appaifoit  ce  défordre.  On 
vous  refpefte  , on  vous  aime , vous  n’avez 
qu’à  paroître,  tout  rentrera  dans  fon’devoir; 
j’ai  pour  cet  effet  amené'  votre  équipage  , ne 
doutant  point  que  vous  ne  vous  rendiez  à 
n»es  juftes  repréfentations.  Vous  avez  eu  raifo'n 
de  le  penfer , lui  dis  - je  : nous  allons  prendre 
congé  de  ces  dames , & je  pars.  J’allai  fur  le 
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champ  faire  mes  adieux  à l’abbefle  & aux 
religieufes , en  leur  difant  le  preflant  motif  de 
mon  départ.  Le  comte  en  foupirant  me  donna 
la  main  pour  monter  en  carrofle.  Etes  * vous 
contente  de  moi , me  dit  * il  * de  l’air  le  plus 
touchant  ? Dois  - je  me  flatter  que  mon  ref- 
peél  & mon  fllence  auront  el&cé  les  impref> 
lions  que  mon  indifcrétioti  vous  avoit  données 
fur  mon  fujet  ? Eft  ce  en  vain  que  tÊt  tante 
m’a  fait  efpérer  la  r^compenfe  de  mon  amour  > 
Je  ne  puis  le  croire  « fi  votre  bouche  ne  me 
l’aflure.  Je  crus  devoir,  diflimuler.  fufqu*au 
bout;  ainli  je  n’héfitai  point  à lui  répondre 
que  l’abbefle  s’ctoit  expliquée  fuivant  mes  in- 
tentions... . A ces  mots  le  comte  me  ferra  la 
main  ^ & la  baifa  avec  le  plus  vif  tranfport  ; 
ce  qui  faillit  à faire  mourir  ma  couline  : heu- 
reufement  nous  n’avions  qu’un  pas  pour  monter 
en  carrolfe.  Notre  équipage  étoit  brillant  ; il 
ne  nous  manquoit  que  des  laquais  ; mais  nous 
avions  jugé  à propos  de  n’en  point  prendre  , de 
peur  que  quelqu’indifcrétion  de  leur  part  ne 
fît  connoitre  le  lieu  de  notre  retraite. 

Mon  intendant  étoit  monté  comme  un  Saint- 
‘ Georges  : il  pouvoir  avoir  fa  cinquantaine. 
Outre  qu’il  étoit  bien  fait  de  fa  perfonne , il 
avoit  eu  la  précaution  de  fe  mettre  au  mieux  ; 
on  l’auroit  pris  à fa  figure  pour  un  homme  d» 
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qualité  : dans  la  marche  il  fe  tenoit  à ta  poN 
tiere  avec  un  air  de  gravité  qui  nous  réjouif^ 
foit;  notre  converfation  pendant  la  route  ne 
roula  que  fur  le  comte,  & fur  les  diflPérens  ca- 
raftères  des  perfonnes  que  nous  venions  de 
quitter.  Nous  arrivâmes  à Paris  le  quatrième 
jour , aux  flambeaux  ; nous  fumes  defeendre 
au  faubourg  Saint- Germain , dans  un  hôtel  où 
nous^lDuvâmes  un  très-bel  appartement.  On 
nous  fervit  à fouper  : ma  coufine  obfervoit 
un  morne  ûlence,  & je  le  rompis  en  lui  difant  : 
eh  bien,  ma  chère,  ne  vqus  fentez-vous  pas 
plus  tranquille  que  dans  le  couvent  dont  nous 
fortons  > Que  me  dites- vous,  ma  chere  Julie? 
puis- je  l’être  nulle  part , ayant  le  cœur  déchiré 
.par  une  paffion  malheuretife , qui  s’irrite  encore 
par  les  tourmens  que  je  fouffre.  Ce  qui  me  dé- 
fefpère , c’eft  d’avoir  une  rivale  que  je  ne  veux 
ni  ne  puis  hair.  Ah  1 ma  chère , malgré  vos  foins 
& votre  amitié,  je  regrette  le  couvent;  il  me 
femble  que  la  vue  du  comte  adouciroit  mes 
maux  , au  lieu  que  fon  abfence  les  redouble<. 
Que  vous  dirois-je , ma  chère  Julie  ; je  ne  fids 
point  d’accord  avec  moi-même;  je  ne  fçai  ce^ 
que  je  veux;  je  crains  de  me  voir  forcée  à vous 
quitter  : non,  je  ne  guérirai  jamais;  la  bleffure 
eft  trop  profonde  : il  ne  me  reûe  pour  refibitrce 
que  le  couvent  i du  moins  y ferai-je  à portée 
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de  travailler  à mon  falut  : je  ne  pren(kai  ce- 
pendant aucun  engagement.....  Fort  bien  , ma 
chere  confine , lui  répondis-je  : eft-il  poflible 
^qu’après  toutes  les  marques  d’amitié  que  vous 
m’avez  données  depuis  que  nous  vivons  en- 
fcmble,  vous  vouliez  les  déméntir  e'ta'm’aban- 
donnant  ? Que  vais  je  devenir , fi  Vous  me  li- 
vrez à moi- même? C’en  eft  fait , ma  chere  Julie, 
reprit  ma  coufîne , voyant  que  j’avois 
pagné  mes  dernières  paroles  d*un  torrent  de 
larmes;  je  renonce  à tous  mes  projets;  je  ne  ■ 
'VOUS  quitterai  plus  : ibngeons  à nous* arranger 
de  façon  que  nous  ne  foyôns  point  à portée 
d’être  decouvertes  par  le  comte.  Quel  genre 
de  vie  allons-nous  mener  ? je  crois  qu’il  faut 
faire  l’acquifition  d’un  hôtel  commode  dans  ce 
faux  bourg,  qui  foit  à portée  du  luxembourg, 
c’efi  une  promenade  aiTez  fréquentée,  où  l’on 
refpire  l’air  le  plus  pur,  celui  de  la  campagne 
& de  la  folitude.  La  promenade , la  leâure  , 
les  fpeâacles  feront  nos  occupations  ordinaires  : 
approuvez  - vous  cette  façon  de  vivre , me  dit 
ma  confine  ? J’approuve  tout  ce  qui  vous  fera 
plaifir,  lui  dis- je,  & je  n’aurai  jamais  d’autre 
volonté  que  la  vôtre. 

Un  moment  après,  mon  intendant  vint  me 
dire  qu’il  venoit  prendre  mes  ordres  pour  partir: 
vous  êtes  bien  prcfTc , lui  dis-je  ; à peine  avons 


. V Â M JL  K T 

ttaas  6fi  le  tcms  de  refpîrer , que  vous  parlez  de  ' 
partir.  Je  ne  puis  me  paffer  de  vous  ; il  feuf 
que  vous  m’achetiez  une  maifon  qui  folt  près 
du  Luxembourg  ; tâchez  d’en  trouver  une 
avec  un  jardin  ; faites -en  l’emplette  en  votre 
nom  : je  ne  veux  point  paroître.  N’épargnez 
lien  pour  que  nous  foyons  bien<  logées.  Cet 
intendant  fortit  pour  exécftter  mes  ordres.  II 
chercha  long-tems,  & revint  me  dire  qu’il 
avoit  trouvé  ce  qui  pouvoir  nous  convenir, 
mais  qu’il  n’avoitricn  conclu  pour  le  marché  , 
fe  réfervant  de  terminer  après  que  j’en  aurois 
dit  mon  fentiment.  Nous  montâmes  en  carroffe  ; 
BOUS  trouvâmes  ta  plus  jolie  maifon  du  monde, 

4 laquelle  on  auroit  pu  donner  le  nom  d’hôtel  t 
il  y avoit  un  beau  jardin , & tous  les  apparte- 
«nens  étoient  bien  diftribués.  Mon  intendant 
• conclut  le  marché  : dès  le  lendemain  il  mit 
des  ouvriers  pour  y faire  les  réparations  né- 
ceflaires  ; ce  qui  fut  aéhevé  dans  quinze  joursi 
Nous  allânves  l’habiter  , après  l’avoir  fait  meu- 
bler très -galamment  ; nous  y trouvâmes  l’utile 
& l’agréable;  il  avoit  eu  le  foirt  de  nous  donner 
une  ciiifinière  de -fa  main,  un  èoeher , mais 
aucuns  laquais , pour  ne  nous  pas  faire  remar* 
qtier.  Nous  avions  quatre  domeftiques  ^en 
comptant  nos  femmes  - de  - chambre  , tou^s 
perfonnes  dont  nous  étions  sûres  [ our  la  fidé- 
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- llté.  Voilà  bien  des  précautions  ; à quoi  fer>^ 
voient  * elles , puifque  nous  ne  dépendions  de 
perfonne  ? Ce  que  j’en  failbis  n’étoii  que  pour 
n’ctre  pas  excédé  par  le  comte  ; ce  qui  n’auroit 
pas  manqué  d’arriver , s’il  avoit  fu  notre  de- 
meure ; ce  n’eft  pas  que  je  n’eufle  pu  me  dif- 
penfer  de  recevoir  fes  vifites;  mais  il  auroit 
inceflamment  fuivi  nos  pas  ; ce  qui  nous  auroit 
extrêmement  gênées. 

Voilà  quel  éioit  le  motif  des  mefures  que  je 
prenois  pour  être  inconnue  à Paris,  où  n’ayant 
' plus  befoin  de  mon  intendant , je  le  laiflai 
partir  ; & nous  le  chargeâmes  de  deux  lettres 
pour  nos  deux  amies  au  couvent  que  nous 
venions  de  quitter.  Nous  leur  fîmes  un  détail 
de  la  vie  que  nous  menions,  en  les  priant  de 
nous  marquer  ce  que  l’on  difoit  de  notre  fuite. 
Nos  lettres  finiflbient  par  des  proteflations  de  la 
plus  tendre  amitié,  en  leur  recommandant  de 
faire,  tenir  leurs  réponfes  à notre  intendant. 

Nous  nous  appliquâmes  à former  une  biblio-* 
théque  choilie,  & nous  nous  arrangeâmes  avec 
un  libraire  qui  nous  fourniflbit  tout  ce  qui  pa- 
roÜTolt  de  nouveau.  La  ledure,  la  converfa- 
tion , la  promenade , le  fpedacle  deux  fois  la 
femaine  , varioient  nos  amufemens.  Quand 
nous  choififlions  le  fpedacle , nous  allions  au 
paradis , très  - négligées , de  peur  de  rencon- 
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trer  le  jeune  comte,  fans  qü’il  nous  foîf  jamafs 
arrivé  la  moindre  aventure  ; ce  qui  paroîtra 
fans  doute  extraordinaire  , étant  fouvenrexpo- 
fées  à n avoir  que  du  défagrément  dans  ces  ' 
places  peu  honorables.  C’eft  ainfi  que  nous 
vivions  tout  uniment,  mais  fans  ennui , fans 
inquiétude  , par  les  mefures^fages  que  nous 
prenions , & que  diâe  la  prudence. 

Cependant  nous  reçûmes  les  réponfes  de 
nos  amies.  Elles  nous  marquoient  que'  l’on 
preffentoit  bien  que  je  ne  reviendrois  plus  ; 
que  l’abbefle  étoii  piquée  au  vif  contre  moi  ; 
que  le  jeune  comte  çtoit  au  défefpoir  ; qu’il  - 
étoit  parti  pour  Paris  ; que  toutes  les  reli- 
gieufes  faifoient  de  très -mauvais  contes  à 
mon  fujet  ; qu’elles  difoient  que  la  leôure  des 
romans  nous  ayoit  gâté  l’efprit  ; que  nous 
étions  allé  courir  le  monde  pour  avoir  des  ' 
aventures , en  attendant  que  nous  trouvafiions 
quelques  chevaliers  errans  ; que  nous  avions 
pris  notre  intendant  en  guife  decuyer  ; qu’il 
y avoit  cependant  apparence  que  nous  avions 
fait  fortune , puifqu’il  étoit  de  retour  dans  mes 
terres  ; qu’on  avoit  voulu  le  faire  venir  à 
l’abbaye  pour  favoir  de  nos  nouvelles , mais 
qu’il  avoit  prétexté  des  affaires  indifpenfables  ; 
qu’à  l’égard  de'  l’endroit  oii  je  pouvois  être  , 
il  avoit  des  ordres  précis  de  moi  pout  ne  !e 
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découvrir  à perfonne.  Notre  amie  nous  man- 
<loit  encore  que  la  belle  Blonde  fe  mouroit 
d’amour  pour  le  comte  ; qu’elle  étoit  tombée 
dans  une  langueur  qui  faifoit  craindre  pour  fa 
vie  ; qu’elle  avoir  fait  tout  fon  poiîîble  pour 
la  guérir  de  cette  malheureufe  paillon , mais 
qu’elle  avoit  la  douleur  de  voir  fon  peu  de 
fuccès , & que  toutes  les  remontrances  ne  l’era- 
pêcheroient  point  de  perdre  une  amie  fi  chère  ; 
qu’elle  en  feroit  inconfolable , & qu’elle  ne 
pourrolt  lui  furvivre , après  la  perte  qu’elle 

venoit  de  faire  par  notre  féparation Elle 

exprimoit  tous  fes  /entimens  d’un  fiyle  qui 
nous  attendrifibit  jufqu’aux  larmes. 

Nous  vivions  ainfi  tranquilles  & heureufes, 
autant'  que  peuvent  l’être  deux  perfonnes  qui 
ont  le  cœur  prévenu  , lorfqu’un  jour  nous 
promenant  au  Luxembourg , une  dame  afiez  • 
bien  mife  s’offrit  à nos  regards.  Elle  paroifibit 
avancée  en  âge , mais  d’ailleurs  femme  de  tfès- 
bonne  mine  ; elle  avoit  la  moitié  du  vifage 
cachée  dans  fes  cornettes , & nous  regardoit 
fouvent , en  affeâant  de  fe  cacher.  Nous  étions 
aflifes  ; elle  fe  promenoit  devant  nous  ; fàifant 
toujours''^le  même  manège.  Nous  étant  levées 
pour  nous  en  aller,  elle  m’arrêta  par  la  man- 
che , & fe  penchant  vers  mon  oreille , elle  me 
dit  ; Enfin,  ma  chère  Julie,  je  vous  retrouvq 
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après  vous  avoir  cherchée  long-tems. ...  Au 
fon  de  cette  voix  qui  m’étoit  fi  familière , je 
ne  pris  point  le  change  ; je  reconnus  ma  chère 
bonne  ; je  pouffai  un  cri  de  joie  en  lui  fautant 
au  col , & la  tenant  étroitement  ferrée  dans 
mes  bras.  Ma  confine  frémit,  & vit  trop  bien 
à mes  tranfports  quel  en  étoit  l’objet  : elle 
avoit  conçu  pour  cette  femme  une  invincible 
averfion.  Elle  regarda  fa  rencontre  comme  la 
fuite  funefie  de  mon  malheur.  Cependant  ma 
bonne  nous  fuivit  à notre  hôtel.  Je  lui  rendis 
compte  de  tout  ce  qui  m’étoit  arrivé  depuis 
que  je  l’avois  perdue.  Ma  confine  qui  fouffroit 
de  la  préfence  de  cette  femme  , avoit  paffé 
dans  fa  chambre.  Je  pris  ce  tems-là  pour  lui 
' faire  l’éloge'  de  cette  chère  parente , en  lui 
peignant  les  obligations  eflentielles  que  je  lui 
avois  , & fur -tout  la  complaifance  avec  la- 
jquèlle  fon  amitié  fe  prêtoit'à  la  vie  retirée 
que  je  menois  : après  quoi  je  lui  demandai  les 
raifons  qift  l’aVoient  obligée  de  me  quitter. 
Elle  me  dk  qu’elle  ne  pouvoit  pas  m’en  inf- 
truire  pour  le  préfent  : mais  contentez-vous, 
ma  chère  Julie , me  dit -elle , de  favoir  que  la 
mort  feule  fera  capable  de  me  féparer  de  vous, 
fi  vous  trouvez  bon  que  je  vous  fuive.  Ce 
doute  m’offenfe,  ma  chère  bonne , lui  répondis-je 
avec  vivacité  : pouvez -vous  me  foupçonner 
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d'une  pareille  ingratitude , vous  qui  connolfTez 
rr.on  eœur  depuis  qu’il  refpire.  Oui , ma  chère 
Julie  , me  dit -elle  , je  connois  ce  cœur  tendre 
& généreux  ; ce  que  j’ai  dit  n’étoit  que  pour 
vous  éprouver  : courage  , ma  chère  enfant, 
vous  touchez  au  moment  qui  doit  mettre  le 
comble  à votre  félicité;  cet  amant  tout  divin 
.que  le  ciel  vous  defline  depuis  que  vous  êtes 
au  monde  va  s’offrir  à vos  regards  d’une  façon 

toute  extraordinaire Ma  couline  qui  ve- 

noit  nous  rejoindre  , entendit  ces  derniètes 
paroles;  elle  en  rougit  de  colère;  cependant 
elle  fe  contraignit  pour  ne  pas  me  faire  de  la 
peine.  Ma  bonne  , en  s’adrefîant  à ma  confine, 
lui  demanda  fon  amitié;  Céline  lui  répondit 
fort  féchement  , "fans  cependant  lui  faire  au-» 
cune  impoliteflê  marquée;  Enfin  ma  gouver-' 
nante  s’établit  chez  moi  dans  un  appartement 
très -propre,  mais  éloigné  du  mien,  puifque 
c’étoit  un:  autre  corps  - de  - logis  ; ce  qui  ne 
parut  pas  être  de  fon  goût.  Je  ne  pouvois  faire 
mieux',  à moins  que  de  lui  donner  celui  de  ma 
couûae  ; ce  qui  n’eût  pas  été  dans  fa  place.  Je 
la  conduiûs  dans  fon  nouvel  appartement,  &c 
lui  laifiai  ma  femme -de- chambre  ; après  quoi 
j’allai  rejoindre  ma  parente.  Vous  voilà  bien 
contente,  ma  chère  Julie,  me  dit- elle  en  me 
voyant  : vous  avez  retrouvé  votre  forcière  ; 
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je  vous  en  fals^  mon  compliment.  Je  vous 
avoue,  lui  repartis -je,  que  je  fuis  charmée 
de  l’avoir  auprès  de  moi  ; je  la  regarde  comme 
une  mère , qui  remplace  celle  que  j’ai  eu  le 
malheur  de  perdre  : elle  ne  mérite  nullement 
les  épithètes  que  vous  lui  donnez....  Elle  les 
mérite  plus  que  vous  ne  penfez , reprit  ma  cou- 
£ne , puifqu’elle  a mis  dans  votre  cœur  un  . 
poifon  qui  fera  tout  le  malheur  de  votre  vie. 
Non,  ma  chère;  vos  prédirions  feront  vaines, 
& vous  verrez  dans  peu  l’effet  de  fes  promeffes; 
je  touche  à l’heureux  moment  qui  va  combler 
mes  efpérances. . . . Vous  me  faites  pitié , ma 
chère  Julie,  me  dit  ma  coufine.  Notre  conver- 
fation  fut  pouffée  bien  avant  dans  la  nuit,  juf*; 
qu’à  ce  que  le  fommeil  nous  força  de  nous  jetter 
entre  fes  bras  pour  calmer  nos  défirs , & fuf- 
pendre  nos  inquiétudes. 

Ma  bonne  fe  leva  de  grand  matin , fortit  & 
rentra  fuivie  d’un  homme  quiportoit  fes  malles. 
La  voilà  donc  inflallée  en  forme , au  grand  re- 
gret de  ma  coufine , avec  laquelle  je  continuois 
la  même  tranquillité  de  vie.  Cependant , cette 
chère  parente  ne  pou  voit  fe  guérir  de  la  paf- 
fion  qu’elle  avoit  conçue  pour  le  jeune  comte  ; ' 
le  peu  d’efpérance  de  le  revoir , ce  qu’elle  ne 
fouhaitoit point  pour  fon  repos,  ne  faifoit qu’ir- 
riter fes  tourmens.  Pour  moi  qui  comptois  fur 
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les  promeffes  de  ma  gouvernante,  & qu’elle 
avoit  grand  foin  de  me  réitérer  chaque  jour, 
j’étois  d’une  gaieté  charmante  ; ma  confine  , à 
ce  qu’elle  m’a  dit  depuis,  en  gémiflbit  dans  fon 
cœur.  Au  refte , ce  que  nous  avoit  mandé  nhtre 
amie  du  couvent  au  fujet  du  départ  du  comte 
pour  Paris , nous  fit  retrancher  de  nos  plaifirs; 
au  lieu  de  la  comédie  & de  l’opéra,  comme, 
nous  étions  au  commencement  de  l’été , nous 
n’allions  au  Luxembourg  que  fur  la  brune  , &c 
ma  confine , par  un  excès  de  complaifance , 
caufoit  politiquement  avec  ma  bonne.  Le  jour 
de.  ma  fête  étant  arrivé,  ma  gouvernante  me 
propofa  de  faire  tirer  un  petit  feu  d’artifice 
dans  le  jardin;  j’y  confentis  : il  fut  exécutd 
dans  la  dernière  perfeélion  ; on  avoit  mis  des  , 
lampions  autour  des  murs  & fur  les  fenêtres 
qui  donnoient  dans  le  jardin , en  forte  que  cela 
faifoit  un  très-bel  effet.  Après  le  feu , nous  vou-» 
lûmes  profiter  de  la  plus  belle  nuit  du  monde  ; 
nous  defeendîmes  au  jardin  pour  nous  prome* 
ner , & ma  bonne  me  donnoit  le  bras  ; ma  cou<* 
fine  nous  fuivolt  de  près  en  rêvant  félon  fa 
coutume.  Nous  marchions  à pas  comptés,  lorfr  . 
que  )B  vis  venir  au-devant  de  nous  un  globe 
de  feu,  qui  fe  foutenoit  de  lui-même,  qui  • 
fembloit  immobile.  Je  frémis  à cette  vue , & 

|e  voulus  retourner  fur  mes  pas  » lorfquç  ma 
Tome  XXXI r,  A a 
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bonne  me  força  de  continuer  la  proâienade.' 

Eh  quoi!  Julie,  me  dit- elle,  eft-ce  que  le  feu 

^ vous  fait  peur?  il  faudra  vous  y accoutumer 

Ma  confine  ne  vit  rien  de  tout  cela  , mais  elle 
entendit  les  propos  que  ma  gouvernante  m« 
tenolt;  cependant  nous  avancions,  & le  globe 
étoit  toujours  au-devant  de  nous  : en  arrivant 
au  bout  du  jardin , nous  apperçûmes  contre  le 
mur  un  homme  d’une  riche  taille.  Je  fus  fi  trou- 
blée de  cette  apparition,  que  je  ne  pus  difiin- 
guer  les  traits  de  cet  objet.  Le  globe  avolt  dif- 
paru  : ma  coufine  s’étoit  retirée.  Ma  bonne  fe 
.voyant  feule  avec  moi,  prit  la  parole  : éh 
bien,  mademoifelle , comment  trouvez-vous 
ce  beau  cavalier  qui  s’offre  à vos  yeux  ? il  eft 
d’autant  plus  digne  de  vous  , qu’il  eft  tout 
divin,  & de  plus  revêtu  d’une  belle  humanité;  ^ “ 
ne  mérite’^t-il  pas  lefacrifice  de  toute  cçtte  foule 
de  mortels  que  vos  charmes  rendent  vos  efcla- 
,ves  ? S’il  vous  convient , il  va  s’attacher  à 
.vous  pendant  tout  le  cours  de  votre  vie  ; il  ne 
peut  point  vous  faire  part  de  fon  immortalité  ; 
mais , par  fon  pouvoir , le  tems  ni  l’ufage  n’al- 
téreront jamais  vos  charmes;  vous  aurez  tou- 
jours les  grâces  de  la  jeuneflie  : parlez,  ma 
* chère  Julie  ; fi  cet  amant  vous  déplaît , il  va 
difparoître,  & vous  ne  le  reverrez  plus.... Je 
vous  avoue  que , malgré  l’intime  perfuafioq 
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j’ctoîs  que  je  devols  avoir  un  amant  d’efpèce 
divine , je  ne  laiflai  p-is  que  d’être  interdite  ; 
mais  le  cavalier  prenant  mon  filence  pour  un 
aveu  de  ma  part , abandonna  Ion  porte  , Sc  vint 
au-devant  de  moi  me  prél'enter  la  main  pour 
m’aider  à marcher.  Ma  bonne  nous  devança  : 
nous  arrivâmes  enfin  dans  mon  appartement, 
que  ma  gouvern^te  avoit  fait  orner  d’un  nom- 
bre infini  de  bougies.  Pour  ma  coufine,  elle 
s’étoit  barricadée  dans  fa  chambre,  fans  donner 
les  moindres  fignes  qu’elle  s’appercevoit  de 
cette  manœuvre.  Elle  étoit  défefpérée  de  voir 
que  cette  Circée  nouvelle  alloit  achever  fon 
funerte  enchantement , dont  réfultoit  la  perte 
de  mon  bonheur , & celle  de  mon  innocence. 
Arrivée  dans  mon  appartement,  je  fus  m’iaf- 
feoir  fur  un  fopha.  Mon  amant  vint  fe  jetter  à 
mes  genoux  , & me  fit  les  carertes  les  plus  rtat-l 
teufes  & les  plus  infmuantes , qu’il  accompagna 
des  promeffes  & des  affurances  d’une  tendreffe 
qui  ne  finiroit  qu’avec  fon  être,  fi  l’immortalité 
pouVoit  finir.  Je  n’avois  point  encore  jette  les 
yeiîx  fur  lui  ; ce  que  je  fis  dans  ce  moment  avec 
un  air  timide  & déconcerté/  Hélas!  quel  plaifir 
& quelle  fatisfaftion  n’eus-je  point  de  décou*' 
vrir  en  lui  la  plus  belle  figure  que  l’on  puiflt 
imaginer , ornée  de  toutes  les  grâces  de  la  jeu* 
perte.  11  me  fit  l’aveu  de  fa  paflion  de  la  mâniérf 
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du  monde  la  plus  fpirituelle  & la  plus  galante i 
il  m’affura  que  j’étois  la  première  mortelle  à 
qui  l’amour  l’obligeoit  de  fe  communiquer , & 
qu’il  n’enavoit  point  encore  trouvée  qui  méritât 
comme  moi , par  La  puiffance  de  fes  charmes  , 
tout  l’attachement  qu’il  me  promettoit;  qu’il 
s’étoit  offert  âmes  regards  plufieurs  fois,  mais 
qu’il  avoit  craint  que  ma  grande  Jeuneffe  ne 
me  rendît  imprudente  jufqu’à  l’indifcrétion.  Ce 
n’eft  pas , me  dit  il , qu’il  ne  m’eût  été  facile 
devons  corriger  de  ce  défaut,  fi  vous  en  eufîiez 
été  capable;  j’ai  le  [pouvoir,  ma  belle  Julie, 
de  [Communiquer  des  vertus  & des  grâces  aux 
mortelles  qui  n’en -font  . pas  pourvues;  mais  le 
ciel , en  vops  prodiguant  fes  faveurs , rend  ma 
puiffance  ipütile  auprès  de  vous,  puifque  rien 
fte,  vous  manque,  pour  pofféder  un  amant  d’ef- 
pèCe  divine.  Tout  ce  que  je  vous  demande, 
c’eft  un.fecret  inviolable  : il  y va  de  votre 

*l>onheiw  & dp  mieh.  Votre  coufine , quijufqu’à 
préfer.t-voits  a traitée  de  viConnalre  quand  vous 
}ui  parliez  de  moi,  cil  cependant  difcrète  relie 
yops  aime , & je  ne  crains  rien  de  fa  part;  en- 
core .\ine  fois  , ma  chère  Julie  , le  myftère  eff  la 
l^fe-^  le  foutien  de  notre  tendre  union  ; fou- 
yiepez  vous  qu’aucun  mortel  ne  doit  être  inffrult 
notre  félicité. ...  .-Je  promis  à mon  adorable 
^tp^n^.plps  encore  qu^il  ne  demandoit  de  moi  j 
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ma  difcrétion , ma  fidélité  dévoient  être  à 
toute  épreuve  : j’en  fis  le  ferment.  A mefure 
qu’il  me  parloit , je  me  fentois  tout  en  feu , 6c 
dans  une  agitation  qui  n’a  point  d’exemple,  > 
Ma  gouvernante  avoit  fait  coucher  msa 
femme -de -chambre  dans  fon  appartement  t 
elle  voulut  m’en  fervir  dans  ce  moment  t Sc 
s’offrit  à me  déshabiller  ; ce  que  je  ne  voulus- 
point  permettre.  D’où  vient,  ma  chère  Julie  ^ 
me  dit  mon  prétendu  Salamandre^  eft-ce  que 
vous  ne  voulez  pas  me  rendre  pofTefiTeur  de 
tous  vos  charmes?  il  le  faut  cependant  pour, 
mettre  le  fceau  à notre  union  : ne  penfez  pas- 
que  nous  autres  dieux,  nous'fuivionsla  maxime 
des  mortels.  Nos  unions,  qui  n’ont  rien  de 
l’humanité  , que  dans  un  fcul  point  preferit/pae  • 
la  nature , n’ont  befoin  ni  de  notaire  ni  dc' 
prêtre ces  précautions  ne- fervent  qu’à  fixer 
l’inconfiance  trop  ordinaire  des  amans.  A l’é- 
gard de  nos  ufages , voulant  bien  nous  accom-.- 
meder  à la  folbleffe  des  mortelles  dont  nous- 
falfons  choix  , nous  nous  contentons  de  jurer 
par  l’Etre  fupreme , que  nous  reconnoiflbns- 
pour  notre  époufe  celle  que  nous  avons  jugée 
digne  de  l’être.  Voilà  , ma  chère  Julie , l’ufage 
établi  partfii  les  dieux  de  notre  efpèce,  lorf* 
qu’ils  forment  une  liaifon  intime  avec  quelque. - 
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dortelle/r... . Ma  faufle  divinité  fe  tut  pour  at- 
tendre ma  réponfe  ; je  me  mis  à rêver  pendant 
quelque  tems  fans  (avoir  bien  pofitivement  à > 
quoi  me  déterminer.  Si  j’avois  dans  le  moment 
fuivi  les  mouveniens  de  mon  cœur,  j’aurois 
içoi-même  entraîné  mon  amant  dans  mon  lit  ; 
mais  un  rede  de  pudeur  m’arrêtoit  encore.  Ma 
bonne  qui  comprit  à merveille  tous  les  divers 
mouvemens  qui  m'agitoient , prit  la  parole  : 
eh  quoi , ma  chère  Julie  , il  femble  que  vous, 
balanciez  à vous  prêter  au  fort  brillant  qu’on 
vous  prépare?  faui-il  qu’une  faulTe  délicateflTe 
s’oppofe  à votre  félicité  ? fi  la  démarche  que 
vous  allez  faire  étoit  contraire  aux  fentimens 
de  vertu  que  j’ai  pris  tant  de  foin  de  vous  inf- 
pirer  , je  ferois  la  première  à m’oppofer  au 
triomphe  de  ce  dieu , quoiqu’il  eh  pût  arriver.... 
Ma  gouvernante  acheva  de  vaincre  un  refte  de 
honte  qui  me  retenoit,  & je  ne  lui  fis  plus  de 
réfidance.^Je  melaKTai  déshabiller.  Ma  bonne, 
en  faifant  cet  office , s’y  prenoit  de  façon  , 
qu’elle  offroit  aux  regards  avides  du  Salaman- 
dre le  peu  d’agrémens  que  j’avois  reçtis  de  la 
nature  : elle  échaufFoit  fon  imagination , & 
favolt  par  ce  manège  algulfer  les  tranfports  & 
la  fenfibilité  de  mon  amant.  Il  ne  pouvoit  con- 
tenir fa  joie  ; elle  éclatoit  dans  fes  yeux^  & 
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3ans  fes  moindres  mouvemens.  Ma  gouver- 
nante me  conduidt  au  lit  miptial , & me  laida 
feule  avec  mon  Salamandre.  Sa  toilette  ne  fut 
pas  longue  r il  vint  fe  jetter  dans  mes  bras  avec 
tranfport,  & je  goûtai  dans  les  fiens  desplaifirs 
inexprimables  : carefles  flatteufes,  paroles  inii- 
nuantes , tendres  mouvemens , rien  ne  fut 
épargné  ; je  nageois  dans  un  torrent  de  dénces. 
Enfin , enivrée  de  plaifir  & de  volupté,  je  m’en- 
dormis , &C  le  lendemain  je  ne  m’éveillai  que 
très-tard.  Je  fus  furprifc  de  ne  plus  trouver 
mon  amant  à mes  côtés  ; j’attribuai  fon  abfence 
à un  motif  de  prudence  & de  délicateffe  , ne 
voulant  pas  m’expofer  à être  furprife  avec  lui 
dans  mon  lit , folt  par  ma  confine , ou  par  quel- 
que domeftique  de  la  maifon.  Je  réfléchis  fur 
nos  conventions  : il  ne  devoit  fe  rendre  cher 
moi  que  le  folr  à nuit  clofe , en  difparolflànt 
dès  le  retour  de  l’aurore;  }ugez  avec  quelle 
impatience  je  voyois  arriver  la  fin  de  la 
journée. 

Ma  confine , inquiète  de  ne  point  me  voir 
paroître  contre  mon  ordinaire  , me  vint  trou- 
ver : je  ne  faifois  que  fortlr  du  lit , quand  elle 
entra  dans  ma  chambre  , ma  gouvernante  n’jr 
«toit  pas.  Elle  fut  furprife  de  voir  éclater  dans- 
mes  yeux  une  j'oie  qu’elle  'ne  m'avoit  point  en- 
core vue  ; après  la  fcène  de  Ta  veille  au  jardin,^ 
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die  s’imagina  bien  qu’il  s’étoit  paiïé  quelque 
chofe  de  nouveau  ; mais  elle  n’avoit  garde  da 
toucher  au  but.  Que  vous  eft'il  arrivé^  me 
dit-elle,  ma  chère  Julie?  auriez-vous  rencontré 
votre  Salamandre?  eft-iltel  que  vous  vous  le 
figuriez  ? votre  gouvernante  n’auroit-elle  point 
profité  de  la  fête  pour  fatisfaire  vos  delirs , & . 
pour  accomplir  le  deffein  qu’elle  avoit  depuis 

li  long-tems  de  vous  livrer  à cet  efprlt  aérien?.,. 

• 

Oui,  chère  coufine,  repris-je  avec  vivacité; 
je  fuis  heureufe  autant  que  les  immortelles;  j’ai 
paffé  la  nuit  avec  mon  divin  Salamandre  ; je 
l’ai  tenu  dans  mes  bras , & je  fuis  unie  avec  lui 
par  des  liens  indlflblubles. .....  Hélas!  chère 

amie , quels  plaifirs  ! (k  qu’ils  font  au-clefliis  d-e 
tout  ce  qu’on  peut  exprimer  ! Non , chère  cou- 
fine  , un  fimple  mortel  n’eft  pas  capable  d’en 
communiquer  de  pareils  ; mais  ma  félicité  doit 
être  un  fecret  pour  tout  le  monde , excepté  pour 
vous , ma  chère  : mon  amant  m’a  permis  de 
vous  en  faire  part...  Que  nie  dites-vous , Julie  ? 
vous  êtes  perdue.  Eft-il  poflible  que  vous  ayez 
mis  le  comble  h vos  malheurs*  en  vous  livrant 
à quelque  miférable , à qui  votre  indigne  gou- 
vernante vous  facrifie  en  lui  faifant  jouer  le 
tôle  de  Salamandre  ? . . . . Elle  fe  répandit  en 
inveûives  contre  cette  femme  afTez  vivement  t 
tout  ce  que  je  pus  faire  pour.l’appaifer,  nefervit 


. Digitized  by  Google 


s A,L  A M A N D R E. 
lîe  rien;  elle  parut  au  défcfpoir,  vcrfa  destor- 
rcns  de  larmes,  & fe  montra  tics-fenfible  à cet 
evenement.  Je  pris  tout  en  bonne  part.  Se  peut- 
il , ajouta- 1 -elle  , qu’avec  de  l’efprit,  de  la 
vertu  & des  fentimens,  on  oublie  tout  ce  que 
l’on  fe  doit,  pour  fe  plonger  dans  l’infamie? 
Mais  je  fus  fourde  à toutes  ces  remontrances: 

' 4 

j’étois  fl  prévenue  en  faveur  de  mon  Salaman- 
dre , que  je  ne  fis  que  rire  de  fa  colère  jufqu’à 
la  tourner  en  ridicule  ; ce  qui  redoubla  fon  dé- 
fefpoir  : elle  recommença  fes  plaintes  qu’elle 
accompagna  de  réflexions  vives  fur  l’irrégula- 
rité d’une  conduite  qui  feroit  un  jour  ma  honte 
& mon  défefpoir.  Je  fus  infenfible  à fes  repro- 
ches : mon  parti  étoit  pris;  je  n’en  voulus  point 
démordre  : infenfée  que  j’étois,  de  ne  pas  voir 
encore-  le  précipice  où  je  marchois  avec  une 
aveugle  fécurité  ! 

Ma  bonne  entra  fur  ces  entrefaites , & ma 
confine  lui  donna  devant  moi  des  épithètes  fort 
défobligeantes  ; maison  ne  répondit  rien.  Cette 
chère  parente  , outrée  de  dépit,  demanda  pour 
dernière  reflTource  à me  quitter , voyant  qu’elle 
ne  pouvoiî  parvenir  à me  défiller  les  yeux  fur 
les  fourberies  de  ma  gouvernante.  Je  fis  tout 
au  monde  pour  la  détourner  de  ce  delTein  ; tout 
fut  inutile.  Dans  un  autre  tems , je  n’aurois  pu 
foutenir  fans  mourir  de  douleur  la  féparation 
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Céline  ; mais  les  plaifirs  que  je  goûtois  aved 
anon  amant , me  tenoient  Heu  de  tout.  Le  dé- 
part de  ma  confine  ne  fut  diffcré  que  de  deux 
jours  : elle  choifit  pour  afyle  un  couvent  très- 
éloigné  de  mon  hôtel , me  pria  -feulement  de 
lui  faire  tenir  les  lettres  qui  lui  viendroient  de 
l’abbaye , & partit  fans  me  dire  adieu.  Ma 
gouvernante , fous  le  prétexte  d’un  procès  avec 
fa  famille , fortoit  chaque  jour  de  grand  matin , 

& ne  revenoit  au  logis  qu’à  l’entrée  de  la  nuit,.  i 

De  mon  côté,  jepaffois  la  journée  à lire  & fou- 
yent  à me  promener  dans  mon  jardin.  Moa 
tendre  & fidèle  Salamandre  venoit  régulière- 
ment tous  les  foirs  ; nous  paffions  une  partie 
de  la  nuit  enfemble.  11  avoit  un  efprit  infini , 

& me  contcit  mille  hifioriettes  galantes  quï 
m’amufoient  beaucoup.  Il  me  faifoit  part  de 
toutes  les  nouvelles  du  jour  : par  lui  je  con- 
noifibis  la  cour  & la  ville.  Un  jour  il  m’arriva 
de  lui  demander  fi  les  mortelles  pouvoient  de- 
venir mères',  quand  elles  fe  livroient  à des 
demi-dieux  ; il  me  dit  que  non , parce  que  la- 
race  qui  naîtroit  d’un  efprit  aérien  & d’une 
mortelle , aviliroit  l’efpèce  ; que  cependant  il 
avoit  follicité  pour  moi  la  divinité  fuprême 
qu’il  efpéroit  que  fa  demande  lui  feroit  accor- 
dée. Je  vécus  i’efpace  d’un  an  dans  cette  fécu-r 
rité , me  préparant  à tout  événement* 
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Tallai  voir  ma  chère  confine,  quoique  ma 
bonne  tît  tout  fon  poflible  pour  me  détourner 
de  cette  vifite.  Céline  me  reçut  avec  tendrcffe, 
malgré  tous  mes  torts  & mes  procédés  à fon 
égard  ; elle  n’oubüa  rien  pour  m’engager  à fortir 
de  mon  aveuglement  : fon  zèle  me  peignit 
l’abîme  oii  je  me  plongeois  tous  les  jours;  mais 
l’obftination  de  mon.  cœur  la  rendit  inconfo-  , 
labié.  Je  lui  remis  une  lettre  de  notre  amie  du 
couvent.  Elle  contenoit  le  récit  le  plus  tou- 
chant de  la  mort  de  la  belle  Blonde  fa  com- 
pagne & notre  amie  commune  : fa  palîîon  pour 
le  comte  l’avoit  mife  au  tombeau;  ce  qui  donna 
des  matières  de  reflexions  à ma  confine,  puif- 
qu’cl'.e  étoit  attaquée  de  la  même  maladie.  Je 
réxhortai  même  à fe  défaire  d’une  malheureufe 

f 

paflion',  qui  ne  pouvoir  fervir  qu’à  la  tour- 
menter fans  la  fatisfaire  ; mais  elle  me  répondit 
que  l’afcendantque  le  comte  avoit  fur  fon  cpenr 
étoit  plus  fort  que  toute  fa  railon.  Je  n’efpère 
pas,  me  dit-elle  avec  un  profond  foupir,  pou- 
voir jamais  l’arracher  de  mon  ame.  Notre  con- 
verfation  fut  pouflée  un  peu  loin  : elle  me  dit 
en  me  quittant,  qu’elle  alloit  faire  réponfe  à 
notre  amie  ; que  je  n’avois  qu’à  lui  preferire  ce 
que  je  voulois  qu’elle  lui  marquât  fur  mon 
compte.  Je  la  priai  de  lui  faire  entendre  que 
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j’étois  allée  à la  campagne  avec  une  dame  dè 
mes  amies. 

Je  rentrai  donc  au  logis  afTez  tard,  & l’on 
cioit  fort  en  peine  de  moi.  J’avois  pris  ma 
femme-de-chambre  pour  m’accompagner.  Cette 
fille  m’étoit  iincèrement  attachée , bonne  amie 
de  celle  de  ma  confine,  & ne  fa  voit  pas  que 
mon  *amant  palïbit  dans 'mon  efprit  pour  im 
Salamandre.  Ma  gouvernante  lui  avoit  fait  en- 
tendre que  nous  étions  mariés,  mais  que  des 
raifons  de  famille  ne  permettoient  pas  de  rendre  .. 
notre  union  publique  : alnfi  cette  fille  étoit 
dans  la  bonne-foi.  Lorfque  ma  gouvernante  me 
raconta  ce  qu’elle  avoit  dit  à ma  femme-de- 
chambre  : d’oii  vient,  lui  dis- je,  que  mon 
amant  ne  fe  rend  pas  invlfible , quand  il  vient 
m’honorer  de  fa  tendreffe  Immortelle  ? que 
n’ufe-t-il  de  fa  puiffance  de  prendre  telle  figure 
qu’il  lui  plaît,  & de  fe, dérober  à la  vue  des 
mortels?  Ma  bonne  me  répondit  que  cette 
invlfibilité  feroit  hors  de  faifon,  dans  l’efpé- 
rance  qu’il  avoit  de  me  voir  devenir  mère;  ce  - • 
qui  feroit  mal  juger  de  ma  conduite  par  mes 
domeftiques , s’ils  ne  voyolent  point  mon  époux 
paroître.  Vous  verrez  , mademolfelle  ,que  cette 
précaution  n’étoit  point  déplacée  , par  la  fuite 
de  mon  hiüoire. 
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Tout  ctoit  en  alarmes  quand  j’arrivai  du 
couvent , & principalement  ma  gouvernante  , 
qui  craignoit  que  ma  confine  ne  fût  parvenue 
à me  faire  voir  clair,  dans  cet  abîme  de  men- 
' fonge  & d’impofture.  Pour  prévenir  cet  incon- 
vénient, elle  avoit  exhorté  mon  amant  à me 
défendre  tout  commerce  avec  ma  couline;  c’eft 
ce  qu’il  exigea  de  moi  le  même  foir.  Il  me  dit 
même  avec  un  ton  fec  & d’un  air  impérieux, 
qu’il  ctoit  furpris  de  ce  que  je  voyols  ma  pa- 
rente , après  tout  ce  qu’elle  avoit  dit  fur  fon 
compte  ; qu’il  ne  tenoit  qu’à  lui  de  la  convain- 
cre qu’il  n’étoit  autre  qu’un  efprlt  divin , & de 
la  punir  de  fon  incrédulité , mais  qu’il  n’avoit 
garde;  qu’il  refpeâoit  tout  ce  qui  m’étoit  cher, 
& qu’il  en  uferoit  toujours  de  même  à mon 
égard  , n’ayant  rien  de  plus  à cœur  que  de  me 
donner  fans  ceffe  des  preuves  du  fincère  atta- 
chement qu’il  avoit  pour  moi  ; que  fà  tendrefle 
étoit  fans  égale  , & qu’il  la  refpeéloit  trop  pour 
l’altérer  en  me  donnant  le  moindre  fujet  de 
• chagrin.  Pour  ne  pas  déplaire  à mon  amant,  je 
formai  la  réfolution  de  ne  plus  voir  ma  confine; 
je  lui  facrihai  donc  cette  aimable  parente , qui 
certainement  ne  le  mérltoit  pas.  Mais  alors  il 
étoit  bien  naturel  que  l’amour  l’emportât  fur 
Parriitié.  Je  m’enivrai  de  plus  en  plus  du  pcifori 
de  la  volupté;  je  l’avalois  fans  crainte  : aucun 
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remord  ne  trouMolt  cette  ivreffe.  Mais,  quelque 
tems  après , je  m’apperçus  que  j’étois  enceinte , 
& j’en  inforn-iai  mon  divin  Salamandre;  je  le 
. favois , me  dit- il  d’un  air  triomphant  , & j’en 
ai  rendu  grâces  au  Tout- Puiffant;  c’eft  une 
faveur  qu’il  m’accorde,  mais  qu’il  a refufée 
jufqu’ici  à tous  ceux  de  mon  efpèce.  Ah  ! ma 
chère  Julie , je  m’eftime  trop  heureux  d’avoir 
des  gages  de  votre  tendrefîé.  Je  lui  demandai 
li  l’enfant  cjue  je  portois  auroit  quelque  chofe 
de  divin , & quelqu’attribut  d’une  émanation 
célefte.  Non  , ma  chère  Julie  , me  répondit-il, 
le  nombre  des  efprits  eftfixé,  il  ne  peut  s’ac- 
croître : tout  ce  que  je  puis  vous  promettre 
c’eft  que  toutes  les  belles  qualités  d’efprit  & de 
corps  qui  peuvent  être  réunies  dans  une  mor- 
telle, fe  trouveront  dans  la  petite  fille  à laquelle 
vous  donnerez  le  jour  ; c’eft  là  jufqu’oîi  peuvent 
s’étendre  les  pouvoirs  de  ma  divinité.  Voilà  ce 
que  m’annonça  mon  amant , & ce  que  ma  cré- 
dulité faifit  fans  aucune  défiance;  j’étois  ac- 
coutumée à le  croire , & lui  plus  encore  à me  * 
tromper.  Je  fus  très  incommodée  pendant  ma 
groffefle  ;^ce  qui  donnoit  beaucoup  de  chagrin 
à mon  amant , qui  favoit  habilement  partager 
mes  peines  comme  mes  plaifirs.  Il  paroiftblt 
m’aimer  de  bonne  foi , & avec  la  même  viva- 
cité que  le  premier  jour  ; ce  qui  m’entretenoit 
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dans  mon  erreur.  L’idée  que  je  m’éi ois  formée 
de  tous  les  hommes  en  général , me  donnoit 
lieu  de  croire  que  mon  époux  étoit  divin  , 
puifque  la  poffelTion  n’avoit  point  ralenti  fes 
' feux.  Je  lui  dis  un  jour  que  je  fouffrois  plus 
qu’à  l’ordinaire.  Ne  pourriez- vous  pas,  cher 
ami,  m’exempter,  ou  du  moins  diminuer  les 
maux  que  j’endure Hélas,  non,  me  dit-il,  je 
n’ai  pas  le  pouvoir  de  changer  l’arrêt  dudeftin,' 
il  eft  irrévocable  : il  faut  que  toutes  les  mor-' 
telles,  fans  exception,  même  dans  leur  liaifoi» 
avec  les  demi-dieux,  foient  fujettesaux  infîr-, 
mités  qu’elles  ont  apportées  en  nailTant  ; croyez- 
yous  que  fi  je  l’avois  pu  , je  n’aurois  pas  pré- 
venu votre  demande  ? Je  fouffre  plus  que  vous^ 
mon  effence  divine  étant  revêtue  de  l’huma-! 
nité  , me  fait  partager  vos  maux.  Ce  cher  époiix 
n’ouvroit  la  bouche  que  pour,  me  dire  mille 
paroles  confolantes. 

Il  ne  fe  paffoit  cependant  point  de  jours  , 
que  je  ne  regrettaffe  ma  chère  confine  ; fon 
efprit,  la  douceur  de  fon  caraélère,  & prin- 
cipalement fon  fincère  attachement  pour  moi 
me  la  rendoient  infiniment  chère^  depuis  fix 
mois  je  ne  l’avois  point  vue,  & je  refpirois 
fecrétement  après  elle.  Mais  quand  même  je 
n’aurois  pas  promis  à mon  Salamandre  de  ne 
^ plus  voir,  je  n’aurois  eu  garde  de  me  pré*; 


3^4  L’  A M A N T 

fenter  devant  elle,  dans  l’état  oîi  j’étois.  J’ap- 
prochois  des  termes  redoutables,  & je  tou- 
chois  au  fatal  moment  oîi  je  devois  fortlr  de 
mon  erreur:  il  falloit  une  cataftrophe  des  plus 
funeftes  pour  m’en  tirer , & pour  me  plonger 
dans  une  foule  de  malheurs.  L’heure  à laquelle 
mon  amant  avoit  coutume  de  fe  rendre,  étoit 
paffée  ; je  commençois  à fentir  l’inquiétude: 

& en  l’attendant,  je  mis  la  tête  à la  fenêtre 
de  mon  appartement  qui  donnoit  fur  la  rue. 

Ma  bonne,  qui  ne  faifoit  que  d’arriver,  vola 
dans  la  rue,  entendant  crier  la  populace  : il 
efl  mort  , il  expire.  Je  voyois  de  ma  fenêtre  ' 
que  ma  gouvernante  faifoit  tous  fes  efforts , 
pour  percer  la  foule  ; , tous  mes  domeftiques 
ÿ étoient  accourus  : il  faifoit  aufli  clair  qu’en 
plein  midi , par  la  quantité  de  lumières  que 
chacun,  curieux  de  voir  ce  qui  fe  paffoit, 
avoit  apportée.  Il  n’étoit  pas  difficile  à ceux 
qui  étoient  près  du  moribond  de  diflinguer  fes 
traits  : ma  femme  - de- chambre  s’en  apperçut 
plutôt  que  ma  gouvernante  : dès  qu’elle  l’eut 
reconnu  , elle  s’écria  : Cejl  mon  maître.  Ma 
bonne  à ci  cri  perçant  s’avança , reconnut 
Ion  malheureux  fils  , & s’évanouit.  Elle  re- 
vint bientôt  par  la  force  du  tourment  : on 
tranfporta  le  mourant  chez  moi  ; fa  mère  le 
füivoit.  J’étois  comme  immobile  à ma  fenêtre 
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en  attendant  la  fin  de  cette  cataflrophe.  Mais 
à l’afpeâ  du  malheureux  tout  couvert  de  fang, 

& plus  encore  aux  lamentations  de  ma  gouver» 
nante  y je  perdis  l’ufage  de  mes  feus , & tom-, 
bai  de  mon  haut  fur  le  parquet , fans  aucune 
connoiflance.  Ma  femme  - de  - chambre  qui 
m’avoit  apperçue  à la  fenêtre , fe  doutant  bien 
que  je  favois  quelque  chofe  du  malheur  qui 
venoit  de  m’arriver  , monta  dans  mon  appar» 
tement , en  appellant  mes  domefiiques.  Je  fus 
l’efpace  de  trois  heures  fans  aucun  fentiment  : 
cependant  à force  de  me  jetter  des  eaux  de 
’ fenteur  fur  le  vifage  , on  me  fit  revenir.  Que 
vous  ai  - je  fait , Marianne  , dis  - je  à ma 
femme  • de  • chambre , pour  me  rappeller  à la 
vie  , après  le  malheur  qui  vient  .de  m’arriver  î 
Je  refermai  les  yeux.  Alors  cette  fille  me  con-^ 
jura  au  nom  de  fon  maître,  qu’elle  dlfoît  n’être 
pas  mort,  de  reprendre  courage,  & de  me 
fervir  de  ma  raifon  pour  me  remettre.  Elle  ^ 
me  tepréfenta  combien  je  me  rendois  coupa* 
ble  , -fl  je  m’abandonnois  au  défefpoir  dans 
l’état  critique  oîi  je  me  trouvols  , en  portant 
dans  mon  fein  le  fruit  d’une  tendreffe  que  je 
de  vois  mieux  nscnager.  Je  lalaifîai  parler  fans  lui 
répondre.  ...  Au  nom  de  Diçu , madame , ne 
vous  laiffez  point  accabler  par  une  douleur 
aufii  funefie  qu’inutile,  Après  tout,  monfieui^ 
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n’eft  point  bleffé  mortellement  ; il  peut  en 
échapper  ; c’efl:  ce  qu’on  va  fa  voir  clans  le 
moment  par  les  chirurgiens.  Ma  chère  maî- 
treffe , fécondez  mon  zèle  : Inlflfez-moi  con- 
ferver  des  jours  qui  me  font  plus  chers  que 
les  miens.  Je  ne  m’oppofai  point  au  foin  que 
l’on  prenoit  pour  me  prolonger  la  vie , mais  je 
gardoisle  plus  morne filence.J’étois  abîmée  dans 
mes  réflexions  : dieux  ! cju’elles  étoient  amères 
él  bien  touchantes  ! Ce  que  ma  confine  m’avoit 
£ fouvent  répété  revcnoit  à mon  efprit  ; je  ne 
doutois  plus  que  je  n’euffe  été  le  jouet  de  la 
fourberie  de  mon  indigne  gouvernante.  Dé-  , 
^lorant  mon  fort  , & gémiflant  de  ma  fotte^ 
Crédulité  , je  regardois  dans  ce  moment, ma 
faufTe  divinité  comme,  un  miférable  fans  nom  , 
fans  naiffance.  Pour  comble  d’infortune  , cet 
indigne  amant , tout  impofteur  qu’il  me  pa- 
rcdflbit  ,‘tout  fcélérat  que  je  le  croyois , ne 
pouvoir  cependant  fortir  de  mon  cœur  qu’il 
outrageoit  fi  cruellerhéht.  Il  étoit  même  des 
infiansoù  fa  grande  pafiion  pour  mol  lui  fervoît 
d’excufe.  Que  vous  dirois-  je,  mademolfélle, 
tout  dépouillé  qu’il  étoit  de  fa  faufle  divinité 
idont  il  s’érolt  adroirement  fervi  pour  tromper 
ina  tendreffe , je-faifols  plus  que  de  l’aimer; 
je  l’adorois.  Il  me'femblolt  que  la  pifié'qiie 
î’avdis  de  fon  malh^,  redoubloit  mon  amour. 
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Uniquement  occupée  de  ce  cher  criminel , je 
dis  à ma  femme*  de -chambre  d’envoyer  fa- 
voir  par  un  domeftique  comment  il  fe  trou- 
voit.  On  vint  me  rapporter  que  le  chirurgien; 
efpéroit  bien  du  malade , & que  fes  bleffures 
r’étoient  point  mortelles.  Cette  nouvelle  me 
calma  pour  un  moment  , & me  tranquillilii 
l’efprit  que  j’avois  dans  une  agitation  violente }• 
mais  ce  calme  fit  place  aux  plus  cruelles  rér 
flexions.  Dieux  ! quelle  eft  mon  infortune  , 
de  me  voir  la  viûime  de  quelque  vil  aventu- 
rier 1 Où  cacherai -je  mon  infamie  ? Ah!  ma 
chère  coufine , pourquoi  ne  vous  ai  - je  pas 
crue  ? Faut -il  qu’une  malheureufe  prévention 
m’ait  empêchée  de  luivre  des  avis  qui  m’é- 
îoient  diâés  par  la  feule  amitié  ? Ces  juftés, 
mais  inutiles  remords,  déchiroient  fecrètement 
mon  ame  : je  me  gardois  bien  de  les  faire  en- 
tendre ; ils  fe  brifoient  dans  mon  cœur.  J’au- 
rois  voulu  , s’il  eût  été  pofiible  , pouvoir 
dérober  au  public  la  connoiffance  de  mon 
aventure.  Pour  cet  effet , je  demandai  des  • 
nouvelles  de  ma  gouvernante  ; je  parus  fur- 
prife  de  ce  qu’elle  n’avoit  point  encore  |>aru 
dans  mon  appartement.  On  me  dit  qu’ell^ 
étoit  auprès  du  malade,  & qu’elle  paroiffoic 
plongée  dans  un  aflfreûx  défefpoir.  J’envoyoi^i 
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k chaque  inftant  (avoir  des  nouvelles  de  mon- 
fieur.  C’eft  ainfi  que  je  jugeois  à propos  d’agir 
■dans  le  cas  préfent , pour  perfuader  à mes 
domeftiques  qu’il  étoit  réellement  mon  époux  ; 
d’ailleurs,  j’aurois  été  fort  embarraflee  de  le 
nommer  par  fon  véritable  nom  ).  On  vint  me 
dire  qu’il  repofoit , que  ma  bonne  me  le  quittoit 
point , & qu’elle  avoit  engagé  le  chirurgien  à 
paffer  la  nuit  : ce  qui  me  donna  quelqu’efpé- 
rance  de  fa  guérifon.  Je  mourois  d’envie  de 
le  voir;  mais  Je  craignois  que  ma  vue  ne  lui 
devînt  funefte.  11  y avoit  des  inftans  oîi  je  me 
, repréfentois  toutes  les  belles  qualités  que  je  lui 
connoiflbis  ; fes  attentions , fa  complàifance  & fa 
Ibiimiffion  pour  moi  , ces  tendres  empreffe- 
«lens  qui  ne  s’étoient  jamais  démentis  , & dont 
il  m’avoit  donnc^es  preuves  fi  fenfibles.  Hé- 
ias  I je  convenois  que  s’il  n’étoit  pas  immor- 
tel , comnre  je  ne  pouvois  plus  en  douter , il 
étoit  du  moins  digne  de  l’être.  Je  n’en  vou- 
lois  qu’à  ma  mégère  de  gouvernante  ; c’étoit 
elle  dont  la  fourberie  m’avoit  conduite  comme 
par  la  main  dans  le  précipice , en  abufant  de 
mod  innocence.  Je  ne  doutai  point  qu’elle 
n’eCit  forcé  ce  jeune  homme  à féconder  les 
projets  diaboliques  de  me  perdre  ; ce  qui 
m’Cmbarrafibit  le  plus  étoit  ce  globe  de  feuj. 
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(qui  frappant  mes  regards , avoit  pu  fe  dérober 
aux  yeux  de  ma  coufine.  Je  me  perdois  dans: 
les  ’diverfes-  peniées  que  cette  malheureufe 
affaire  lui  fuggéroit  ; c’étoii  un  labyrinthe  d’oii  je 
ne  pouvois  fortir.  Vous  fuppofez  bien  que  je 
paffal  la  nuit  fans  fermer  l’œil,  & je  vis  arriver 
le  jour  fans  avoir  goûté  les  douceurs  du  repos. 

Mon  premier  foin  fut  d’ordonner  à Marianne 
d’aller  voir  fi  mon  époux  vivoit  encore  : ia 
réponfe  fut  qu’il  avoir  paffé  la  nuit  dans  une 
efpèce  de  délire  , par  la  violence  de  la  fièvre  : 
que  le  chirurgien  avoit  viflté  fes  bleffures  j 
qu’ayant  levé  le  premier  appareil,  il  les  avoit 
trouvées  en  très-mauvais  état  ; que  cependant 
il  ne  défefpéroit  pas.  (Cette  fille  me  dit  ces 
dernières  paroles  pour  ne  me  pas  porter  le 
coup  mortel  ).  Que  le  malade  avoit  demandé 
plufieurs  fois  de  mes  nouvelles  ; qu’il  me  prioit 
de  paffer  dans  fon  appartement , parce  qu’U 
avoit  des  affaires  de  la  dernière  conféquence 
à me  communiquer.  Â ces  paroles'je  faute  du 
lit , quoique  je  £iis  d’une  foibleffe  extrême  ; 
prenant  ma  femme-de- chambre  fous  le  bras,', 
je  me  traînai  jufqiu’à  l’appartement  de  mon 
époux.  Le  chirurgien  venoit  de  fortir  , & je 
ne  trouvai  dans  la  chambre  que  mon  abomi» 
nable  gouvernante  ; jelle  étoit  aflife  à côté  du 
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lit , dont  les  rideaux  étoient  fermés  ; je  frémis 
à la  vue  de  ce  monftre , elle  s’en  apperçut  » - 
& me  cédant  la  place,  fans  ofer  lever  les  yeux, 
cette  furie  quitta  l’appartement.  Mon  époux 
îiyant  bien  compris  que  c’étoit  moi  qui  vendit 
d’arriver , me  pria  d’ouvrir  les  rideaux  , n’ayant 
pas  la  force  de  les  ouvrir  lui-même.  Je  le, fis 
en  tremblant  : il  fixa  fur  moi  fes  regards  , qui, 
malgré  fou  état,  étoient  encore  pleins  d’amour, 

& me  pénétroient  jufqu’au  cœur.  Je  ne  puis  vous 
exprimer  tout  ce  que  je  fentis,  à la  Vue  de  ce 
cher  criminel  ; tous  mes  fens  furent  fufpendus: 
il  me  fembloit  que  mon  ame  étoit  fur  le  bord  ' 
de  mes  lèvres.  Le  mourant  qui  s’apperçut  de 
tous  les  mouvemens  qui  m’agitoient , me  re- 
gardolt  avec  attention  ; & fes  regards , quoi- 
que foibles  par  les  approches  de  la  mort , 
tn’exprimoient  encore  tout  l’excès  de  fa  ten- 
drefîe  & de  fon  repentir.  Après  avoir  demeuré 
quelque  tems  fans  parler , il  rompit  enfin  le 
filence.-  Vous  voyez,  mademoifelle  , le  plus 
coupable  & le  plus  malheureux  de  tous  les 
hommes  ; vous  le  voyez  aux  portes  de  la  mort  : 
les  momens  me  font  chers  , à ce  que  m’a  dit 
lé  chirurgien*  • • • A ces  paroles  mes  yeux  fe 
couvrirent  de  larmes , & s’en  étant  apperçii  : 
je  fuis  trop  indigne , continua-t-il , de  la  ten- 
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idrefle  dont  vôus  m’honorez  ; je  ne  mérite  pas^ 
même  votre  pitié.  Sufpendez  le  cours  de  ces. 
prccieufes  larmes  pour  entendre  le  récit  de 
mes  malheurs  : vous  apprendrez  les  crimes  de 
celle  qui  me  donna  le  jour  : un  mourant  ne 
refpecle  que  la  vérité  : c’eft  le  moment  de  lui 
rendre  hommage  : donnez -moi  toute  votre 
attention.  Ma  mère  eft  de  famille  très -noble 
& très  ancienne.  Quand  elle  vint  au  monde  , 
elle  avoit  trois  frères  extrêmement  jeunes.  A 
peine  vit-elle  la  lumière  , qu’elle  fit  les  délices 
de,  fes  parens  ; l’aveugle  coi^plaifance  qu’on 
avoit  pour  elle  , fit  que  l’on  ne  la  corrigeoit, 
point  de  mille  défauts  vifibles  , qui  ne  fe  déve- 
loppèrent que  trop , à mefure  qu’elle  avançolt 
en  âge.  Je  n’entrerai  point  dans  les  détails,,  IC' 
tems  eft  précieux  : il  fuffit,  de  vous  dire  qu’elle 
avoit  une  inclination  marquée  pour  les  vices, 
les  plus  grofliers , jufques-là  , qu’ellê  agàçoit 
iàns  aucun  ménagement , tous  les  domeftiques. 
de  la  maifon  , qui  fembloient  avoir  encore 
plus  de  honte  qu’elle  des  faiifles  démarches,,, 
dont  ils  étoient  les  témoins  & l’objet.  Ses 
parens  fe  repentirent , mais  trop  tard',  du  pea 
de  foin  qu’on  avoit  pris  de  fon  éducation  ; ils, 
jugèrent  à propos , pour  réparer  leur  faute 
de  la  mettre  au  couvent.  Elle  pleura,  pria,.  ' 
conjura , tout  fut  inutile;  il  fallut  partir.  C ’cfi. 
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Mon  aïeule  s’applaudilToit  de  l’avoir  auprès 
d’elle  ; car  elle  avoit  beaucoup  d’efprit^  SC 
l’avoit  très-orné  : fon  long  fcjour  dans  le  cou- 
vent lui  avoit  donné  du  goût  pour  la  leélure  ^ 
dont  elle  avoit  heureufement  profité  « mais 
qui  n’avoit  point  changé  fes  moeurs  ni  le  pen- 
chant qu’elle  avoit  pour  le  vice.  Cette  bonne 
mère  penfa  férieufement  à l’établir.  Ses  frères 
^ arrivèrent  de  l’armée , & ne  parurent  pas  trop 
contens  de  trouver  leur  fceur  à la  maifon. 
L’aîné  de  ces  mellieurs  avoit  amené  de  Paris 
un  jeune  homme  fort  aimable  qu’il  avoit  pris 
comme  foldat , mais  qui  lui  fervit  de  valet- 
de-chambre  après  la  campagne.  Mon  oncle 
l’aimoit  beaucoap  , & le  traitoit  plutôt  en  ami 
qu’en  domeftique.  Il  étoit  beau  & bien  fait, 
d’un  efprit  doux  & prévenant  ; d’ailleurs  d’une 
politeffe  qui  paroiffoit  au-deffus  de  fon  état. 

Ce  jeune  homme , tel  que  je  viens  de  le  dé- 
peindre , n’eut  pas  plutôt  paru  devant  ma 
mère , qu’elle  en  devint  folle  : elle  voulut  fe 
contraindre  pour  dérober  la  connoiflance  de 
fon  amour  à fes  frères  , qu’elle  craignoit  cer- 
tainement : mais  fa  feinte  ne  put  durer  long-  » 
tems , elle  devint  fi  forcenée  qu’elle  ne  garda 
plus  aucunes  mefures  dans  fa  pafiion  : fes  frères 
furent  les  feuls  qui  ne  s’en  apperçurent  point , 
parce  qu’ils  partoient  pour  la  chaiïe  dès  lei 
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matin , & qu’ils  ne  revenoient  que  le  foir, 
La  Fontaine  , ce  valet-de-chambre , ne  les  fui- 
voit  que  rarement  ; ainfi  ma  mère  avoit  tout 
le  tems  de  l’agacer  par  le  badinage  qu’une  fille 
éprife  peut  employer  pour  parvenir  à fes  fins» 
Mais  le  jeune  homme , trop  refpeûueux  pour 
déshonorer  la  fœur  de  fon  maître  , & trop 
timide  pour  s’expofer  aux  fuites  d’une  pareille 
imprudence , n’avoit  garde  de  profiter  des 
avances  qu’on  lui  faifoit  : conduite  fage  dont 
s'irrita  fi  fort  la  pafllon  de  ma  mère  , qu’elle 
réfohit  d’aitaquer  fon  amant  à force  ouverte» 
Elle  prit  le  tems  favorable  que  fes  frères  croient 
à la  chaffe , & la  Fontaine  dans  fa  chambre  , 
lui  déclarant  en  termes  énergiques  tout  ce  que 
fon  fol  ai-nour  lui  diftoit  : elle  le  flatta  par  les 
promeffes  les  plus  infinuantes  , lui  prodigua 
même  fes  carefles , en  écartant  de  fon  efprit 
toutes  les  craintes  , par  les  mefures  qu’ils  pren- 
droient  pour  fe  mettre  à couvert  du  danger» 
Cependant  le  pauvre  garçon  fe  défendit  de  fou 
mieux  , & donna  les  meilleures  raifons  du 
monde  pour  l’engager  à réfléchir  fur  fa  faufle 
démarche  , qui  les  perdroit  indubitablement 
l’un  & l’autre , fi  le  myflère  venoit  à fe  dé-  , 
couvrir  : en  un  mot  il  n’épargna  rien  pour  fe 
tirer  des  filets  de  cette  effrontée  , fur- tout  fe 
retranchant  fur  le  refpeél  qu’il  avoit  pour  foa 
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maître.  Mais  ma  mère  , toujours  ingénleufe 
dans  le  vice , fut  fi  bien  combattre  toutes  les 
objedions  de  la  Fontaine,  & lui  fournit  des 
raifons  fi  bonnes  en  apparence , qu’il  fe  rendît 
à fes  infâmes  défirs. ... 

Ici  mon  epoux  , preffé  par  les  douleurs  que 
lui  caufüient  fes  bleffures , fut  forcé  d’inter- 
rompre fon  difcoLirs  , jufqu’à  cc  que  la  vio- 
lence de  fon  mal  lui  donnât  quelque  relâche 
pour  le  reprendre  : ce  qu’il  fît  apres  un  aflez 
long  filence.  Que  vous  dirai-je  > madame  ? la 
Fontaine  fe  fournit  à tout  ce  que  ma  mère 
exigea  de  lui.  Tous  deux  prirent  des  mefures 
pour  dérober  au  public  la  connoiflance  d’ua 
pareil  commerce  , fur- tout  aux  perfonnes  in- 
térefïées.  Ils  vécurent  plus  de  deux  ans  dans 
cette  intelligence,  & conduifirent  leur  intrigue 
de  façon  qu’on  ne  s’apperçut  de  rien.  Ma  mère 
de  Ion  côté  mit  en  ufage  tous  les  moyens  ima- 
ginables pour  que  nul  de  la  fiimllle  ne  pût 
pénétrer  dans  cet  honteux  myftère  : elle  y 
réulîit  à merveille  , & on  l’auroit  toujours 
ignoré  fans  les  fuites  ordinaires  qui  font  atta- 
chées à ces  fortes  de  commerces  clandeûins  : 
ne  pouvant  plus  cacher  fon  état  , elle  prit  le 
parti  de  déferter  la  maifon  paternelle  , après 
avoir  exhorte  la  Fontaine  à la  fuivre;  ce  qu’il 
ne  voulut  point  faire  dans  le  moment , mais  il 
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lui  promit  de  la  rejoindre  en  peu  de  tems.  Mâ' 
mère  lui  promit  de  lui  marquer  le  lieu  de  fa 
retraite  : elle  ne  fe  confia  qu’au  zèle  d’une 
vieille  gouvernante , pour  lui  mander  tout  ce 
qui  fe  pafferoit  au  château  pen^pnt  fon  abfence. 
Après  ces  précautions  , elle  prit  le  moment 
favorable  de  plier  la  toilette  de  fa  mère , & 
de  partir  avec  tous  fes  bijoux , qu’elle  prit 
ainfi  qu’une  fomme  d’argent  confidérable.  Mé- 
dée  fuyoit  à-peu-près  ainfi  la  maifon  pater- 
nelle. Après  bien  des  périls  & des  précautions,' 
ma  mère  arriva  le  quatrième  jour  dans  une 
affez  grande  ville  ; elle  defcendit  dans  la  meil- 
leure auberge  pour  s’y  repofer  de  fes  fatigues , 
fit  connoiffance  avec  l’hotefTe  , difant  que  fon 
mari  la  viendroit  rejoindre  après  qu’il  auroij 
terminé  quelques  affaires  de  la  dernière  im- 
portance , & qui  le  retenoient  à Paris  : elle 
ajouta  que  fa  femme- de-chambre  étoit  morte 
en  chemin , qu’elle  la  prioit  de  lui  trouver  un 
appartement  garni , & une  fille  pour  remplacer 
celle  qu’elle  avoit  perdue  ; ce  que  l’officieufe 
hôtefie  fit  dans  la  même  journée.  Au  bout  de 
trois  jours  ma  mère  alla  prendre  poffefllon  de 
fon  nouvel  appartement,  la  femme-de-chambre 
fut  itiftallée , & fon  tems  étant  proche , elle 
accoucha  peu  de  tems  après  de  cet  infbrtuaé  , 
qui  vous  parle.  La  vieille  gouvernante  manda 
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ique  mon  aïeule  a voit  penfé  mourir  de  dou- 
leur, lorfqu’elle  apprit  la  fuite  de  ma  mère,' 
mais  qu’elle  ne  s’étoit  point  vantée  de  la  perte 
de  fes  bijoux  & de  fon  or  ; qu’à  l’égard  du 
pauvre  de  la  Fontaine , on  l’avoit  fans  doute 
fait  alTafliiier,  comme  il  portoit  une  lettre  de 
fon  mëître  pour  un  gentilhomme  qui  demeu- 
roit  à quelques  lieues  du  château  : que  fon 
maître  avoit  fort  bien  joué  fon  rôle , en  paroif- 
fant  très-inquiet  lorfqu’il  ne  l’avoit  point  vu 
revenir  : qu’en  chemin  faifant  fes  chiens  l’a- 
voient  découvert  fur  le  bord  du  chemin  : qu’il 
avoit  fait  beaucoup  de  lamentations  à la  vue 
de  ce  cadavre , mais  que  toute  cette  manœuvre 
n’empêchoit  pas  qu’on  ne  le  regardât  comme 
l’auteur  de  cet  affafîinat  , ou  du  moins  qu’il 
n’eût  etc  fait  par  fon  ordre  : que  toute  la  maifon 
regrettoit  ce  miférable  , & déploroit  fa  fin  tra- 
gique : qu’on  avoit  trouvé  fur  lui  la  clef  d’un 
coffre  dans  lequel  étoient  enfermés  des  titres 
d’une  très-ancienne  noblelfe  , oîi  l’on  voyoit 
fa  filiation  avec  plufieurs  lettres  de  l’une  de 
fes  fœurs  , qui  faifoient  juger  qu’elle  étoit  re- 
ligieufe  : que  leur  père  ne  leur  ayant  poi  it 
laifîé  de  bien  en  mourant , fa  mère  s’étoit  re- 
mariée : que  les  mauvais  traitemens  du  beau# 
père  avoient  déterminé  le  fils  à fe  mettre  dans 
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le  fervite , & la  fille  à prendre  le  voile  dani 

une  communauté. 

Les  domeftiques  de  la  maifon , qui  malgré 
les  précautions  que  vous  avez  prifes  , contx- 
ruoit  cette  femme,  n’ont  pas  laifle  de  dé- 
velopper votre  commerce  avec  la  Fontaine , 
& la  raifon  qui  vous  a fait  prendre  la  fuite , 
m’ont  dit  qu’un  des  laquais  de  votre  frère  lui 
avoit  raconté  toutes  les  démarches  que  vous 
aviez  faites  pour  féduire  ce  pauvre  garçon  , 
& l’état  où  il  vous  avoit  mife.  Voilà  ce  que 
la  gouvernante  écrivoit  à fon  élève  ; ma  mère 
verfa  des  larmes  à la  nouvelle  du  trille  fort 
de  fon  amant.  On  n’eut  pas  beaucoup  de  peine 
à la  confoler  ; elle  n’ctoit  pas  d’un  caraélère 
à s’affliger  long-tems.  Cependant  elle  garda  le 
décorum  , & pleura  pendant  quelques  jours  la 
perte  de  fon  prétendu  mari  qui  n’ctoit  pas  irré- 
parable, le  tout  par  bicnféance  , & pour  en 
impofer  au  public  , qui  n’étoit  point  au  fait  du 
myfière.  Après  toutes  ces  fimagrées , elle  reprit 
fon  train  ordinaire  de  vie.  Elle  avoit  fait 
nombre  de  connoiflances  qui  la  jettèrent  dans 
beaucoup  de  dépenfe.  Cependant  on  m’avoit 
retiré  de  chez  ma  nourrice  ; depuis  plus  d’un 
.an.  Ma  mère  fe  voyant  hors  d’état  de  me  don- 
ner une  éducation  conforme  aux  vues  qu’elle 
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avoit  fur  moi , prit  la  réfolutiqn  de  m’envoyer 
à mon  aïeule  : ne  doutant  point  qu’elle  ne 
fuppléât  à fon  défaut.  Elle  me  remit  entre  les 
mains  d’un  homme  de  confiance , en  lui  difant 
qu’elle  m’avoit  reçu  des  mains  d’un  bon  reli- 
gieux : par  fa  lettre  elle  fe  flattoit  que  le  fils 
ne  porteroit  pas  l’iniquité  de  fa  malheureufe 
mère  ; qu 'après  tout  elle  connoifTqit  la  cotKÜ- 
tion  de.  mon  père  ; que  fi  fon  frère  ne  lui  avoit 
pas  fait  arracher  la  vie,  il  devoit  la  venir 
joindre  pour  l’époufer  : qu’au  furplus  elle  s’al-; 
loit  renfermer  dans  un  couvent  pour  le  refié 
de  fes  Jours , afin  de  réparer,  s’il  étoit  pofiîble,' 
les  défor dres  de  fa  jeunefle*  • • C’eft  ainfi  que 
je  pafiai  dans  les  bras  de  mon  aïeule  , qui 
me  reçut  avec  les  plus  grandes  marqués 'de 
tendreffe  & dë  compafiion  contre  toute  ap^' 
parence. 


FiJt  de  la  première  Par^ 
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Mon  époux  repfit  haleine  dans  cet  endroit , 
& après  un  moment  de  filence  il  pourfuivit 
ainli.  Mademoifelle , dit  ce  pauvre  moribond , 
ce  qui  me  refte  à vous  dire  eft  le  plus  inté- 
reflant.  Ma  grand’mère  en  me  recevant  me, 
mouilla  donc  de  fes  larmes  ; je  répondois  de 
mon  mieux  à fes  careffes , du  moins  autant  q«e 
mon  âge  me  le  permettoit.  Ma  figure  lui  plut , 
la  nature  fît  le  refte.  Je  devins  fon  idole  ; elle 
prit  un  foin  particulier  de  mon  éducation  & 
me  faifoit  paffer  pour  un  de  fes  petits  neveux  ; 
mais  les  domeftiques  ne  prirent  pas  le  change. 
Je  me  faifois  aimer  dNin  chacun  ; & toute  la 
maifon  m’accabloit  de  careffes.  On  m’envoya 
faire  mes  études  dans  une  ville  peu  éloignée 
du  château  , j’eus  des  maîtres  de  toutes  les 
façons.  Mes  oncles  au  retour  de  la  campagne 
faifoient  ordinairement  leur  réfidcoce  à Paris  y 
& lorfqu’ils  venoient  voir  leur  mère , je  dif* 
paroiffois  pour  quelque  tems.  C’eft  de  ma 
grand’mère  que  je  tiens  une  partie  de  cette 
hiftoire.  Voici  ce  que  j’ai  fu  par  ma  mère  f & 
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ce  qui  commencé  à vous 'iméreffer  : fe  trou- 
vant l’ans  reffource  , elle  m’a  dit  qu’elle  s’éioit 
déterminée  , malgré  la  répugnance  , au  parti 
d’c-  trer  dans  quelque  bonne  mailbn  , fur  le 
pied  de  .gouvunantc.  L’hôîcffc  dont  j’ai  parlé  , 
s’otlVuà  !ui  ri  li  é ti  cuver  en  peu  ce  qu’elle  cher- 
choit.  E ^ tli'.  t , elle  vint  lui  dire  quelques  jours 
après , qu’elle  pou  volt  entrer  chez  une  dame 
des  p’ub  d'iiingiiécs  de  la  ville  : ma  mère  lui 
demanda  fi  c’étolt  pour  élever  une  jeune  per- 
fonne  , & qu’en  ce  cas,  il  falloir  qu’elle  vît 
la  dame  pour  la  mettre  au  fait  de  fa  nailTance 
& de  fes  malheurs  ; que  cette  précaution  lui 
paroilïoit  néeeffaire  , fans  quoi,  peut  être,  on 
la  prendroit  pour  quelqu’avanturière  de  la  pro- 
vince. L’bôtefle  convint  qu’il  étoit  prudent 
d’en  ufer  de  la  forte , & Et  à la  dame  un  abrégé 
de  la  vie  de  ma  mère  , tel  qu’il  lui  plut  de 
l’infinuer.  Celle-ci  répondit  qu’elle  feroit  char- 
mée que  fa  fille  fut  élevée  par  une  perfonne 
qui  ne  fût  pas  du  commun  ; que  cette  infor- 
tunée lui  feroit  chère  & qu’elle  vouloit  fe 
l’attacher  par  d’autres  liens  que  l’intérêt.  Ma 
mère  fut  donc  préfentée  & plut  beaucoup  : en 
effet , avec  un  efprit  agréable  elle  avoit  des  . 
manières  très-infinuantes  , & poffédoit  le  grand 
art  de  perfuader.  Mais  fon  élève  ne  vécut  pas. 
L’année  n’étoit  pas  finie  que  la  petite  vérole 
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remporta  malheureufement  ; je  parle  ainfi 
parce  que  fans  l’accident  de  fa  mort , elle  eut 
fans  doute  tenu  votre  place , & vous  n’auriez 
pas  été  le  jouet  des  fourberies  de  cette  indi- 
gne mère.  La  dame  l’afFeftionnoit , & la  garda 
jufqu’à  ce  qu’elle  fût  placée  d’une  manière  Con- 
venable à l’idée  qu’elle  en  avoit  : ce  qui  arriva 
bientôt.  Cette  dame  étoit  liée  avec  la  vôtre 
par  un  commerce  de  lettres  & d’amitié.  Sachant 
qu’elle  avoit  une  jeune  demoifelle  à-peu-près 
de  l’âge  de  la  Tienne  qu’elle  venoit  de  perdre  , 
elle  crut  faire  un  grand  préfent  à fon  amie  en 
lui  donnant  ma  mère  pour  votre  gouvernante. 
Celle-ci  fe  rendit  auprès  de  vous,  & vous  fûtes 
confiée  à fes  foins.  Dès  qu’elle  s’apperçut  que 
vous  aviez  de  l’averfion  pour  les  hommes , elle 
forma  le  déteftable  projet  de  l’hymenée  cé- 
lefte  qu’elle  n’a  que  trop  bien  réalifé.  Je  n’ai 
rien  à vous  dire  de  la  façon  dont  elle  s’y  prit 
pour  vous  empoifonner  l’efprit  & le  cœur  , 
dans  le  deffein  de  féduire  votre  jeuneffe  & 
votre  innocence.  Elle  m’a  tout  raconté  pour 
fe  faire  un  mérite  auprès  de  moi  de  tous  les 
artifices  qu’elle  a mis  en  ufage  pour  me  con- 
duire , difoit-elle , au  comble  de  la  félicité. 

Cependant  ma  grand’mère  vint  à mourir,' 
me  laiffant  une  fortune  allez  confidérable,  mais 
qui  n’étoit  pas  fuffifante  pour  foutenir  le  vol 
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qü’elle  lA’avoit  fait  prendre.  A la  nouvelle  de 
cette  mort , ma  mère  qui  favoit  tout  par  la 
vieille  gouvernante , partit  fur  le  champ  pour 
me  venir  joindre  dans  la  ville  où  j’étois  ; ce 
£irent  les  raifons  qui  l’obligèrent  de  forrir  de 
chez  vous  brufquement  : nous  nous  rendîmes  à 
Paris,  où  je  vivois  dans  un  affez  grand  monde. 
Elle  me  donna  , pour  lors,  un  de  vos  portraits 
en  mignature  : & ce  fut  pour  mon  malheur , ou 
du  moins  pour  le  vôtre.  Je  n’eus  pas  plutôt 
jette  les  yeux  fur  ce  portrait , qu’il  s’éleva  dans 
mon  coeur  des  mouvemens  qui  m’étoient  in- 
çonnus  jufqu’alors.  Oui , mademoifelle , je  ref- 
fentis  dans  le  moment  l’effet  de  la  paflion  la 
plus  vive.  Ma  mère  qui  s’en  apperçut  en  fut 
enchantée  ; ayant  d’ailleurs  étudié  mon  carac- 
tère , & me  trouvant  des  fentimens  élevés  , 
elle  ne  douta  point  qu’il  ne  lui  fût  facile  de 
me  faire  entrer  dans  fes  vues.  Je  lui  demandois 
à tout  moment;  quand  me  ferez- vous  voir 
l’original  du  portrait  que  vous  m’avez  donné  ? 
d’autres  fois  je  lui  difois  q\ie  cette  peinture 
n’étoit  que  l’effet  de  fon  imagination  , ou  de 
celle  du  peintre  ; qu’il  n’ëloit  pas  poflible  qu’il  ^ 
y eût  au  monde  une  perfonne  aufli  parfaite. 

Ma  mère  m’affuroit  du  contraire  avec  raifon  ; 
elle  me  communiqua  le  projet  qu’elle  avoit 
formé  de  me  mettre  en  pofîcflîon  de  vos  cbarr 
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mes , fi  je  voulols  repréfenter  le  perfonnage 
d’un  Salamandre  ; & me  dit  la  façon  dont  je 
devols  m’y  prendre  pour  bien  jouer  mon  rôle. 
Cependant  j’étois  répandu  dans  le  monde  ; ma 
mère  me  faifoit  briller  comme  un  homme  qui 
jouit  de  trente  mille  livres  de  rente.  Si  je  lui 
demandois  comment  elle  pouvoir  foutenir  une 
fi  greffe  dépenfe  , elle  me  difoit  que  c’etoit  des 
fecrets  dans  lefquels  il  ne  m’étoit  pas  permis 
d’entrer.  Au  refté , je  n’ai  jamais  pu  favoir  par 
quelle  voie  elle  favoit  tout  ce  qui  vous  arri- 
voit  : elle  m’apprit  la  pafiion  que  le  comte  avoit 
conçue  pour  vous  à l’abbaye.  Je  frémis  à cette 
nouvelle  ; mais  Cile  me  raffura  fur  mes  crain- 
tes. Pour  moi , mademoifelle  , je  languiffois 
dans  l’attente  des  plaifirs  ; la  feule  efpcrance 
que  ma  mère  me  donnoit  de  vous  voir  bientôt 
me  fourenoit  dans  ma  tendre  impatience.  Dans 
l’une  des  différentes  maifons  oü  j’allois  , ne 
voyant  que  la  bonne  compagnie  , je  vis  une 
perfonne  très  jolie  qui  m’agaçoit  afl'ez  fouvent.; 
j’étois  fi  préoccupé  de  la  paflion  que  j’avois 
pour  vous , que  je  ne  prefiois  point  garde  aux 
avances  marquées  que  cette  demoifelle  me  fai- 
foit f ce  qui  piqua  fon  amour  propre  au  point 
que , fans  réfléchir  fur  la  fauffe  démarche  qu’elle 
faifoit,  elle  m’envoya  dans’ une  lettre  le  libre 
aveu  de  fa  paflion  , m’offrant  fa  main  avec  une  > 
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fortune  aflez  confidérable  , dont  elle  me  dît 
qu’elle  étoit  la  maîtrefTe  de  difpofer.  Cette  pro- 
portion ne  me  tenta  point  ; on  me  demandoit 
réponfe,  je  la  fis  telle  qu’il  convenoit  de  la 
faire.  J’évitai  d’aller  dans  cette  maifon  , afin 
d’être  à l’abri  de  fes  perfécutions  ; mais  mes 
précautions  pour  l’éviter  devinrent  inutiles  : 
cette  demoifellefe  laiffant  conduire  par  la  feule 
palïïon  , & perdant  toute  honte,  vint  me  re- 
lancer chez  moi.  Je  vous  avoue  que  je  fus  fur- 
pris  de  voir  faire  une  pareille  démarche  à line 
perfonne  de  nom  : je  la  reçus  avec  toute  la 
politeffe  qui  convenoit , mais  ce  n’étoit  pas  ce 
qulelle  demandoit.  Elle  me  dit  les  chofes  du 
monde  les  plus  touchantes  ; je  la  plaignis , 
ce  fut  tout  ce  qü’elle  eut  de  moi.  Voyant  qu’elle 
ne  gagnoit  rien , elle  en  vint  aux  menaces  ; elle 
voulut  même  fe  faifir  de  mon  épée , dont  elle 
vouloit , difoit-elle , percer  fon  lâche  cœur, 
pour  le  punir  d’avoir  conçu  de  l’amour  pour 
le  ^plus  ingrat  de  tous  les  hommes.  Après  une 
fcène  affez  longue  & tragique , elle  fortit  de 
chez  mol  comme  une  furieufe  en  me  faifant  des 
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menaces  qu’elle  n’a  que  trop  bien  efFeftuées,  Je 
ne  doute  pas  que  ma  mort  ne  foit  l’ouvrage 
de  fa  fureur.  Ainfi , mademoifelle , la  vengeance 

' d’autrui  vous  venge  vous  mçme  d’un  raalheiw 
feux  ? je  reviens  à fourberie  de  ma  mère. 
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Elle  me  vint  trouver  un  jour  clans  mon  lit  eu  - 
me  criant;  bonne  nouvelle  lia  beauté  que  je  vous 
déftine  eft  à Paris  : je, vais  à la  découverte.  Elle 
partit  de  ce  pas  comme  un  éclair,  fc  voirs 
ayant  rencontr .'e  au  Luxembourg,  elle  coucha 
chez  vous.  Le  lendemain  elle  vint  me  dire  tout 
ce  qui  s’étoit  paffé  dans  votre  entrevi^e  , & finit 
en  m’affurant  qu’elle  trouveroit  bientôt  une 
occafion  favorab'e  de  me  faire  paroître  à vos 
yeux  fous  la  forme  d’un  efprit  aerien.  Hâtez 
‘ mon  bonheur  , lui  difois-je , c’eft  à cette  mar- 
que de  tendreffe  que  je  reconnoîtrai  rha  mère; 
je  meurs  d’impatience  ,&  je  mourrai  de  regret, 
fl  vous  ne  me  rendez  heureux. . . . Elle  me  vc- 
noit  voir  tous  les  jours  pour  me  rendre  un 
compte  exaél  des  converfations  que  vous  aviez 
enfemble.  Vous  faveztout  le  refte,mademoi- 
felle  , excepté  la  façon  dont  elle  s’y  prit  pour 
m’introduire  chez  vous.  Elle  eft  bien  fimple  , 
par  le  moyen  d’une  échelle  je  defeendis  dans 
le  jardin  ; une  allée  aflez  obfcure  me  fervit  pour 
me  cacher.  A l^gard  du  globe  de  feu , je  n’ai 
pu  favoir  le  myfière  de  cet  artifice  , ïii  les 
moyens -dont  ma  mère  fe  fervit  pour  me  dé- 
rober aux  yeux  de  votre  confine , mais  je  n’ofe 
y (bupçonner  de  !a  magie  ; le  vulgaire  en  volt 
par- tout  ; le  phllofophe  n’en  voit  nulle  part, 
& je  fuis  là-deffus  très-philofophe.  Ma  mère 
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aura  fans  doute  fait  jouer  le  phofphore  & l’IIIu- 
fion. . . . Quant  à mon  airaflTinat , je  l’attribue  à 
la  perfonne  qui  m’a  fait  l’aveu  de  fa  pafHon  ; 
c’eft  un  effet  de  la  rage  qu’elle  a conçue  de  fe 
voir  méprifée.  Une  femme  pardonne  rarement 
ces  fortes  d’offenfes,  fur-tout  lorfque  la  pudeur 
ne  fert  pas  de  frein  à fes  défirs.  Attaqué  par 
trois  hommes,  je  me  fuis  mis  en  défenfe  ; mais 
la  partie  n’étoit  pas  égale.  J’ai  fuccombé  fous 
les  coups  redoublés  de  mes  ennemis.  Vous 
êtes  vengée  , mademoifelle  ; j’avoue  que  j’ai 
joué  près  de  vous  le  rôle  d’un  fcélérat  ; toute 
la  grâce  que  je  vous  demande  , c’eft  de  vous 
conferver  pour  le  malheureux  gage  de  notre 
amour.  Promettez-moi  fur  ce  lit  de  mort  qu’il 
ne  portera  point  la  peine  de  mes  crimes , qui 
ne  font , après  tout , qut  ceux  de  l’amour.  Je 
vous  avouerai  même  que  dès  l’inftant  où  ma 
fourberie  a triomphé  de  vous , les  plus  cuifans 
remords  ont  empolfônné  les  féduifans  plaifirs 
que  m’affuroit  votre  poffelTion.  Sans  ma  mère 
je  vous  aurois  fait  un  aveu  fincère  de  mon 
crime.  Malgré  fes  défenfes,  j’avois  réfolu  de 
vous  découvrir  ce  terrible  myftère , fi  ma  mal- 
heureufe  cataflrophe  n’eût  fait  -échouer  mon 
deffein.  Au  refte,  mademoifelle,  je  m’eflimerai 
trop  heureux  dans  mon  infortune , fi  ma  mort, 
que  je  regarde  comme  certaine , peut  m’obtc-* 
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nir  le  pardon  de  tant  4’indignités  qui  vous  dés- 
honorent & qui  m’épouvantent  moi-même  en 
mourant.  Je  puis  dire  que  mon  cœur  n’étoit 
point  fait  pour  le  crime  : c’eft  ma  mère  qui  m’a 
féduit  ; l’amour  a fait  le  refte.  La  dernière 
grâce  que  je  vous  demande  au  nom  de  la  vertu 
que  vous  aimez , & que  j’ai  trahie  malgré  moi , 
c eft , mademoifelle  , de  réparer , autant  qu’il 
eft  en  nous , le  défaut  de  naiflance  de  l’inno- 
cente créature  que  vous  allez  mettre  au  monde  : 
daignez  me  permettre  d’emporter  chez  les 
morts  le  titre  glorieux  de  votre  époux  ; mon 
repentir , mes  fentimens,  mon  amour,  ma  façon 
de  penfer , joints  à la  hdélité  la  plus  inviolable 
que  je  vous  ai  gardée  ; tout  parle  en  ma  fa- 
veur, La  mort  meme  que  je  vois  s’approcher 
vous  follicite  pour  moi  : ne  rouglflez  point  d’être 
mon  époufe  ; quand  je  meurs,  votre  vengeance 
doit  expirer . Hélas  ! je  n’ai  fait  qu’un  crime  ; 
fans  l’amour  & fans  vos  charmes , je  vivrois 
encore , & je  n’aurois  que  des  vertus.  Que  me 
répondez-vous  , me  dit  ce  cher  malade  ? Je 
n’ai  rien  à vous  refufer  , lui  dis- je  avec  un 
foupir. . . Alors  ce  cher  époux  , prenant  une 
de  mes  mains  qu’il  baifoit  eii  1 arrofant  de  fes 
larmes  , me  fupplia  d’employer  le  minirtère 
d’un  eccléfiaftique  pour  nous  donner  la  béné- 
diction nuptiale.  Le  prêtre  arrivé  fit  les  céré- 
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> nionies  néceflMrcs  pour  rendre  notre  union 
l^ititne.  Je  rçftai  feule  à confoler  mon  époux  ; 
j’avois  facrifié  tous  mes  fujets  de  plaintes.  Sa' 
fituation  me  le  rendolt  encore  plus  cher  ; & 
i’aurois  donné  la  moitié  de  mon  fang  pour  lu 
fauver  la  vie.  A fon  retour  le  chirurgien  le 
trouva  dans  une  extrême  agitation  , ce  qui  ne 
pouvoir  pas  être  autrement,  après  le  récit  dou- 
loureux qu’il  venoit  de  me  faire , & la  céré- 
monie touchante  qu’on  venoit  d’achever.  Ses 
bleflures  furent  déclarées  mortelles.  Cet  homme 
lui  dit  fans  ménagement  qu’il  pourroit  encore 
vivre  deux  jours;  qu’il  lui  confeilloit  de  met- 
tre ordre  à fa  confcience  comme  à fes  affaires , 
n’en  pouvant  réchapper  que  par  miracle.  Je 
vous  avoue  que  cet  arrêt  de  mort  prononcé 
devant  moi  me  penfa  faire  expirer  de  douleur  , 
mon  mari  s’en  apperçut , il  fit  tous  fes  efforts 
pour  me  confoler,  car  il  confervoit  toute  la 
liberté  d’efprit  poffible.  Il  envoya  lui -même 
chercher  un  confeffeur  ; je  paffai  dans  mon  ' 
appartement  oh  je  reftai  jufqu’à  la  fortie  du 
prêtre,  qui  m'affura  des  fentimens  de  religion 
dont  ce  cher  éppux  étoit  pénétré;  me  difant 
tout  ce  qu’il  crut  capable  de  me  confoler  de 
fa  perte  ; mais  il  ne  réufîit  point.  Je  voulus 
refter  près  de  lui , quoiqu’il  pût  me  dire  pour 
m’en  détourner.  Il  avoit  fait  venir  fa  mère  dacs 
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fa  chambre  en  prcfence  du  confeflTeur , au  tri- 
biuial  duquel  il  s’étoit  réconcilié  fincèrement 
avec  elle  , en  dc-teftaut  la  dépravation  de  fes 
mœurs.  Il  mourut  le  lendemain.  Dès  que  fon 
agonie  eut  commencé , je  perdis  l’ufage  de  mes 
fens  ; on  m’emporta  dans  mon  appartement  : 
ce  n’eft  qu’à  force  de  fecours  que  je  revins  de 
cette  efpèce  de  léthargie.  A peine  eus-je  ou- 
vert les  yeux  , que  je  demandai  des  nouvelles 
de  mon  malheureux  époux.  Ma  femme- de- 
chambre  me  dit  que  ce  que  Ton  av'oit  pris  pour 
agonie  , n’étoit  qu’u.ie  grande  foibleffe  , qui 
pourrolt  n’avoir  pas  de  fuites  fâcheufes.  Mais 
à pe^e  eut-elle  fini  ces  dernières  paroles , que 
j’entendis  des  cris  perçans  lancés  par  ma  dé- 
teftdble  gouvernante.  Il  ne  m’en  fallut  pas  da- 
vantage pour  comprendre  tout  mon  malheur: 
j’en  fus  frappée  comme  d’un  coup  de  foudre  ; 
& je  perdis  une  fécondé  fois  l’ufage  de  mes 
fens , que  je  ne  repris  qu’après  un  tems  con- 
fidérable  : mais  ce  fut  pour  fouffrir  mille  fois 
plus.  J’étols  fl  pénétrée  de  ma  douleur , que 
je  ne  pouflbis  ni  plaintes  ni  foupirs.  Ma  conf- 
ternation  avoit  quelque  chofe  de  funerte  qui 
ferolt  difficile  à dépeindre.  Dans  cet  état  d'ac- 
cablement , j’eus  encore  le  chagrin  de  voir 
paroître  à mes  yeux  mon  indigne  gouvernante  : 
elle  avoit  dans  les  fiens  toutes  les  marques  d’un 
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affreux  défefpoir , & fur- tout  un  regard  fînîHrc 
avaot-coureur'  de  la  fin  tragique  qu’elle  alloit 
faire.  Après  m’avoir  regardée  avec  attention  ; 
je  me  préfente  à vous , me  dit-elle , pour  vous 
faire  l'aveu  de  tous  mes  crimes  ; fi  vous  les 
ignoréz  encore  ; & fi  vous  ne  m’en  jugez  pas 
indigne  , pour  en  obtenir  le  pardon.  Il  eft 
vrai  que  je  n’en  mérite  aucun  ; vous  devez  mè 
regarder  comme  un  monftre  d’ingratitude  & 
de  noirceur  : il  ne  me  refte  plus  qu’à  mourir. , 
Après  la  perte  que  je  viens  de  faire , ne  cher- 
chez point  à coiinoître  un  myftère  odieuX  qdt 
Vous'  feroit  frémir.  J’ai  pris  les  précàtitifehs 
néceffaires  pour  ne  pas  furvivre  à monfÜu  l^ 

■ j’emporte  avec  moi  des  regrets  infruQulux  dé 
la  mère  la  plus  tendre.  lie  ciel  a ,fra|>^^le 
dernier  coup  ; il  veut  mon  trépas  : fon  arrêt, 
va  s’accomplir.  ” 

Le  noir  poifon  que  j’ai  fait  couler  dans  mes 
"veines , me  répond  d’anê  mott  proinfite , qui 
me  délivre  enfin  de  tous  les  tourmens  que 
je  fouffre.  Eh  achevant  ces  paroles,  il  lui  prit 
une  convulfion  des  plus  violentes  ; tout  fon 
corps  palpitant,  fon  regard  égaré  , ‘fes  lèvres 
livides,  la  rendoient  un  objet  des  plus  affreux  ; 
exemple  terrible  des  vengeances  céleûes.  Con- 
fidérant  dans  fon  air  ftupide  les  différens  effets 
que  produifoit  le  défefpoir  de  cette  miférable 
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fource  de  tous  mes  malheurs , j’ordonnai  qu’on 
l’ôtât  de  ma  préi'ence  , & qu’on  la  trani'portâl 
dans  un  autre  appartement  pour  y vomir  fon 
ame  impure.  Elle  expira  prefque  dans  l’in ftant  ; 
ainfi  cette  cruelle  fuivit  de  près  Ton  malheu* 
reux  fils. 

La  pompe  funèbre  de  mon  époux  fut  célé» 
brée  de  la  manière  qu’il  convenoit , & que  je 
pouvois  le  fouhaiter  dans  les  circonllances  : 
je  fuis  née  généreufe  & fenfible.  On  Et  pour 
la  mère  la  même  cérémonie  qu’on  venoit  de 
faire  pour  le  Els.  Ma  douleur  , loin  de 
diminuer,  fembloit  prendre  tous . les  jours  de 
nouvelles  forces.  L’idée  du  paflé  revenoit  fans 
ceffe  à mon  efprit  : c’étoit  un  ver  rongeur 
qui  ne  me  quittoit  point  ; il  me  dévoroit  jour 
& nuit.Marie*Anne  , qui  ne  cherchoit  qu’à  me 
dllïiper  , me  propofa  d’aller  voir  ma  confine 
pour  lui  dire  la  fituation  déplorable  oit*  tant 
de  malheurs  m’avbient  réduite.  Je  ne  lui  fis 
point  de  réponfe , & prenant  mon  filence  pour 
un  confentement  de  ma  part , elle  fe  rendit 
au  couvent  de  Céline  ; la  portière  lui  demanda , 
d^quelle  part  elle  venoit , étant  furprife  qu’elle 
ne  fût  pas  l’enlèvement  de  cette  airtiable  fille 
en  revenant  de  S.  Cloud  avec  une  de  fes amies , 
penfipnnaire  dans  le  couvent.  Marie-Anne  fût 
confiernée,de  cette  nouvelle,  & ne  putre- 
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tenir  Tes  larmes  : elle  apprit  de  la  portière 
queTamie  de  Céline  étoirinconfolable  de  cette 
aventure*;  qu’elle  avoit  fait  bien  des  perqui- 
\ Étions  pour  lâcher  de  découvrir  l’auteur  de 
cet  enlèvement , mais  que  tous  les.  mouvemens 
qu’elle  s’étoit  donnés  étoient  inutiles.  Marie - 
Anne  revint  d’un  air  fort  trille'  m’annoncer 
cette  affligcame  nouvelle.  3’en  fus  accablée  ; Je 
penfois  que  mon  malheur  étoit  à fon  dernier 
période  ; mais  la  perte  de  ma  confine  y met- 
toit  le  comble.  J’almois  cette"  chere  parente  ; 
je  me  flattois  de  l’avoir  pour  compagne  , ayant 
pris  la  rélolytion  de  l’aller  Joindre  dans  fon 
couvent , pour  m’y  confiner  le  relie  de  mes 
jours  ; ce  que  je  devcis  exécuter  après  mes 
couches.  Au  milieu  de  tant  de  chagrins  ÔC  de 
tourmens,  je  mis  au  monde  une  fille  qui  mourut 
le  lendemain  de  fa  naifiance.  Je  demeurai  trois 
mois 'à  me  remettre  de  la  douleur  que  me 
caul'olt  la  mort  de  mon  époux  , &c  la  perte 
de  ma  parente.  J’écrivis  à mon  intendant  de 
fe  rendre  à Paris  au  reçu  de  ma  lettre  , ce 
qu’il  exécuta  fur  le  champ  , après  avoir  pris 
de  julles  mefures  pour  me  faire  toucher  njes 
revenus.  Je  lui  dis  de  me  chercher  un  cou- 
vent où  je  fulTe  inconnue  à tout  le  monde  ; 
qu’il  n’avoit  qu’à  me  faire  paffer  pour  fa  nièce , 
Douvellement  arrivée  de  province  ; qu’au  relie  , 
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il  pouvoit  fe  défairode  la  oiaifon  que  j*avois 
dans  cette  ville  p & qui  me  devenoit  inutile  , 
ne^vqulant  plus  refter  dans  le  monde.  Cet 
homme  ne  lavoit  rien  de  tout  ce  qui  m'étoit 
arrivé}  Marie-Anne  avoit  impofé  le  ûlence  à 
mes '^domeftiques , en  leur  dlfant  que  je  fau- 
rob  bien  lès  récompenfer  de  leur  difcrétion. 
lis  furent  queliidnnés  par  mon  intendant , mab- 
il  ne  put  rien 'apprendre.  Il  fortit  pour  me 
chercljer  im  couvent , il  fit  le  marché , m’an-. 
nonç^  f^r  fa  Jiiéce  ; & vint  me  rendre 
cpmpte  dë^jb  conduite.  Après  avoir  récom-, 
penfé  mes  domeftiques  , je  pris  le  chemin  de 
cet  afyle  pour,  y p^er  le  refte  de  mes  jours., 
Je  n’y  fuis  connue  que  fous  lè  nom  de  Julie  ; 
je  m’y  communique  peu  ; Marie-Anne  eft  mon 
unique  confolation.  Depuis  trois  ans  que  je 
demeure  dans  cette  communauté , vous  feule 
avez  été  capable,  mademoifelle  , de  m’arra- 
cher à moi-même.  J’ai  tâché  de  répondre  aux 
avances  d’amitié  dont  vous  m’avez  toujours 
honorée.  La  confidence  qu«  je  vous  fais,  doit 
vous  prouver  combien  je  vous  eftime....  Vous 
me  la  devez  , belle  Julie,  lui  dis-je , en  l’em-: 
bradant , 6c  même  quelque  chofe  de  plus 
puifque  j’ai  pour  vous  l’amitié  la  plus  tendre 

& la  plus  fincère Nous  goûtâmes  toutes  deux 

le  plaifir  de  répandre  des  larmes. 
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L’infortunée  Julie  avoit  rempli  mon  ame  du 
plus  doux  attendriffement  , par  lé  récit  de 
fes  malheurs  , qu’elle  ne  me  paroiflbit  point 
mériter.  Je  la  regardois  avec  étonnement  ; 
je  l’admirois  : je  croyois  voir  une  de  ces  hé- 
roïnes malheureufes  , dont  l’hiftoire  nous  fait 
..quelquefois  pleurer  l’infortune.  Andromaque 
me  fembloit  moins  à plaindre  que  ma 
chère  Julie.  Après  quelques  réflexions  fur  les 
tempêtes  de  la  vie  humaine  , je  la  priai  d’a- 
chever la  peinture  de  fes  malheurs  ; ceux  de 
.Céline  , lui  dis-je  , m’intérelTent  ; mais  les 
vôtres , belle  Julie , me  touchent  vivement, 

. & me  pénètrent  de  douleur.  Je  veux  pour- 
tant les  apprendre....  Elle  pourfuivit  ainfî  : la  ' 
candeur  & la  perfuafion  couloient  de  fes  lèvres. 
Son  difcours  avoit  l’ingénuité  de  fon  cœur. 

L’intérêt  vif  que  je  prenois  au  malheur  dé 
Céline , me  fit  imaginer  un  jour  d’envoyer 
Marie- Anne  à fort  couvent , pour  tâcher  d’ap- 
prendre de  la  peniionnaire , les  circonflances 
de  .l’enlèvement  de  ma  coufine  , qui  s’étoit 
paffé  fous  fes  yeux  ; & quel  en  pouvôit  être  ' 
l’auteur.  Je  la  chargeai  d’une  lettre  pour  re- 
mettre de  ma  part  à cette  amie  de  Céline  , 
& dans  laquelle  je  m’annonçois  fa  parente  , 
«n  la  priant  de  me  donner  des  éclaircifle- 
/ - mens 
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inens  fur  le  fort  de  / cette  infortunée.  J’en 
reçus  la  réponfe  fuivante. 

M Je  partage  avec  vous  , mademoifelle  , 
la  douleur  que  vous  caufe  la  perte  de  votre 
, aimable  parente  ; j’étois  liée  avec  elle  par  l’a- 
mitié la  plus  tendre  & la  plus  fincère  , & 
je  n’ai  rien  négligé  pour  découvrir  l’auteur  de 
fon  enlèvement  ; mais  je  n’ai  pu  jufqu’ici  y 
parvenir  : ce  qui  me  défefpère  , c’eft  que  je 
fuis  la  caufe  innocente  de  fon  malheur  : l'ayant 
engagée  à faire  avec  moi  le  voyage  de  S.  Cloud 
pour  voir  une  dame  de  mes  amies  ; en  reve- 
nant nous  fûmes  arrêtées  par  quatre  hommes 
mafqués  , le  piftolet  à la  main , qui , tous  en- 
femble  , invitèrent  affez  brufquement  Céline 
à fortir  de  la  voiture.  Ce  compliment  inat- 
tendu ht  pouffer  des  cris  aigus  à cette  infor- 
tunée , qui  ne  fe  preffoit  point  de  répondre 
à leur  invitation , lorfqu’un  d’eux , qui  paroif- 
foit  leur  commander , craignant  apparemment 
que  fes  cris  ne  fiiffent  entendus  & ne  lui  fiffent 
manquer  fon  coup  , l’arracha  avec  violence 
de  mes  côtés , la  fit  mettre  en  croupe  fur  fon 
cheval , & prit  le  chemin  du  bois  fuivi  des 
autres  cavaliers  ; je  les  perdis  de  vue  dans  l’inf- 
tant , & voyant  que  mon  folble  fecours  lui 
devenoit  inutile  , craignant  d’ailleurs  que  la 
réflexion  ne  fît  faire  à ces  ravifleurs  une  dé- 
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marche  dont  je  ferois  devenue  la  fécondé  viç;2 
time  , je  pris  le  chemin  du  couvent  , en  or- 
donnant au  cocher  d’ufer  de  diligence.  Voilà  , 
mademoifelle  , tout  ce  que  je  fais  de  l’ac- 
cident arrivé  à votre  chère  confine  ; fi  je  fuis 
aflez  heureufe  pour  apprendre  par  la  fuite 
des  particularités  plus  détaillées  de  fon  enlè- 
vement , je  me  ferai  un  vrai  plaifir  de  vous 
•en  donner  avis  ». 

Lorfque  j’eus  fait  la  leflure  de  cette  lettre  , 
-Marie- Anne,  me  dit  qu’elle  avoit  appris  de 
cette  demoifelle  , que  la  fille  qui  fervoit  ma 
confine  étoit  fortie  du  couvent  quelques  jours 
après  la  nouvelle  du  malheur  arrivé  à fa  mai- 
treffe,  & qu’elle  éioit  à la  pille  pour  découvrir 
les  traces  de  Céline.  Sur  le  moindre  indice 
qu’elle  en  pouvoit  avoir , elle  en  devoir  rendre 
compte  à la  communauté , fur-tout  aux  amies 
-de  ma  confine,  qui  ne  paroiffoient  pas  moins 
ardentes  qiie  moi  , pour  apprendre  quelques 
, circonftances  de  cette  funefte  aventure  ; mais 
toutes  fes  recherches  furent  infruâueufes. 

Quelque  tems  après , Marie- Anne  retourna 
au  couvent  pour  s’informer  où  logeolt  la  fille 
de  Céline  , avec  ordre  fi  cela  fe  pouvoit  , 
de  me  l’amener.  Marie- Anne  revint  au  logis 
fuivie 'd’Agathe  . ( c’étoit.la  fille  que  je  de- 
niandois)  : dès  qu’elle  me  vit,  elle  fondit  en 
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larmes  , & je  m’attendris  à mon  tour  fur  la 
caufe  qui  les  lui  faifoit  répandre.  Agathe  étoit 
au  fervice  de  ma  confine  lorfique  poiis  demeu- 
rions enferable  , & lui  étoit  fprt  attachée. 
Après  avoir  efliiyé  fes  pleurs , elle  me  fit  part 
de  toutes  les  circonfîances  que  mademoifelle 
De***  avoit  détaillées  par  fa  lettre  , & me 
dit  qu’elle  ne  doutolt  point  que  cette  fauffe, 
amie  de  Céline  n’eût  donné  les  mains  à fon 
enlèvement  , & qu’un  coufin  de  cette  infî-, 
delle,  ne  fût  fon  raviffeur.  Que  toute  la  com- , 
nuinauté  penfoit  comme  elle  ; que  le  marquis . 
De***  , parent  de  cette  penfionnalre  , dans 
quelques  vifites  qu’il  étoit  venu  lui  rendre 
au  couvent,  avoit  vu  Céline  , dont  il  devint, 
lOut-à-coup  amoureux  ; qu’après  quelques  en- 
' trevues  il  lui  avoit  fait  l’aveu  de  fa  paflion, 
en  lui  offrant  fa  main  pour  prix  de  fa  ten- 
dreffe  : que  quoiqu’il  fût  un  parti  fortahle 
& alTez  avantageux  pour  elle  , il  en  avoit  reçu 
un  refus  , qui , tout  poli  qu’il  étoit  , l’a  voit 
piqué  jufqu’au  vif.  Le  marquis  avoit  beau  fe 
donner  la  torture  pour  pénétrer  les  raiftïns 
qui  donnoient  lieu  à l’i  ndifférence  de  cette 
belle  , le  vrai  motif  lui  échappoit.  C’étoit  la 
paflion  qu’elle  avoit  autrefois  conçue  pour  le  " 
comte  , qui  l’avoit  déterminée  à garder  un 
' éternel  célibat,  au  cas  qu’elle  ne  pût  parvenir 
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à devenir  Pépoufe  de  fon  amant.  Pour  fe  dé- 
livrer des  importunités  du  marquis , ma  cou- 
fine  lui  avoit  ôté  jufqu’à  l’efpérance  de  la 
rendre  fenfible  ; & afin  de  s’en  défaire  entiè- 
rement, elle  ne  ménagea  point  les  termes  dans 
là  réponfe  qu’elle  lui  fit  ; ce  qui  le  rendit  fu- 
rieux. Ce  jeune  homme  étôit  vif  de  fon  na- 
turel , & d’une  hauteur  infupportable  : fon 
amour-propre  fouffroit  cruellement  des  refus 
de  Céline.  Prévenu  , avec  quelque  forte  de 
raifon  , en  fa  faveur  du  côté  de  la  figure  , de 
la  naifiance  &'de  la  fortune  , il  né  pouvoit 
pas  s’imaginer  que  cette  belle  pût  refufer  le 
,don  qu’il  lui  vouloir  faire  de  fon  cœur  & de 
fa  main.  Depuis  cette  explication , elle  ne 
voulut  plus  le  voir  ni  l’entendre  , & refufa 
conftamment  à fon  amie  de  fe  rendre  au  par- 
loir toutes  les  fois  que  le  marquis  venoit  rendre 
des  vifitesà  fa  coufine.  Celui-ci  n’oublioit  rien 
de  fon  côté  pour  engager  fon  amie  à avoir 
cette  complaifance  pour  elle , fi  elle  ne  croyoit 
rien  devoir  aux  empreflemens  de  fon  coufin. 
Mai?  mon  infortunée  parente  tint  ferme  , & 
fa  refiftanae  fut  la  caufe  de  tous  fes  malheurs  : 
un  peu  plus  de  politique  & de  ménagement 
l’auroient  mieux  fervie , & lui  auroient  épargné* 
les  fuites  d’une  cataftrophe",  que  vraifembla- 
Wement  , le  marquis  & 'fa 'coufine  avoient 
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machinée  contr’elle  , oC  qu’ils  n’ont  que  trop 
bien  exécutée.  Peu  de  jours  après  , mademoi- 
felle  De***  propofaà  Céline  d’aller  à S.  Cloud, 
pour  voir  une  dame  de  fes  parentes  ; elle  avoit 
eu  la  précaution  de  la  prévenir  , afin  de  lui 
ôter  tout  foupçon , que  le  marquis  étoit  parti 
depuis  quelques  jours  pour  aller  dans  une 
de  fes  terres  en  Normandie , à deffein  de  faire 
tous  fes  efforts  pour  fe  guérir  de  l^^tendreffe 
infruftueufe  qu’il  avoit  conçue  pour  elle  ^ 
qu’elle  nedoutoit  point  qu’il  n’en  vînt  à bout, 
ajoutant  que  ce  jeune  feigneur  n’étoit  point 
affez  fou  pour  imiter  les  héros  de  roman , qui 
fe  laiffent  plutôt  mourir  , que  de  travailler 
à fe  défaire  d’un  amour  fans  efpoir  , & qui 
finifTent  fouvent  par  enfanglanter  la  fccne  aux 
yeux  même  de  la  beauté  pour  laquelle  ils 
foupirent.  Céline  aimoit  véritablement  cette 
perfide  , & ne  foupçonna  point  fa  feuffe  fin- 
cérité  ; par  un  refus  , elle  auroit  cru  man- 
quer aux  devoirs  facrés  de  l’amitié  qui  les 
uniffoit  ; elle  accepta  la  partie , & toutes  deux 
partirent  le  lendemain  pour  S.  Cloud. 

Comme  Agathe  rendoit  à fes  connoid'ances 
du  couvent  & à la  plupart  des  religieufes  toutes 
les  converfations  que  ces  deux  amies  avoient 
enfemble  , on  a rapproché  les  circonflances 
de  l’cvènement , & tiré  des  conféquences  qui 

Ddiij 


42-1  L’  A M A N T 

ne  laiffent  point  douter  qu’il  n’y  eût  une  con- 
nivence entre  mademoifelle  De***  & le  mar- 
quis , & que  ce  dernier  ne  fût  le  véritable 
auteur  de  cet  enlèvement.  L’air  piqué  de  ce 
feigneur  , après  le  refus  que  ma  confine  avoi^ 
fait  de  fa  main  , fes  vivacités  , fes  emporte- 
mens  , fa  fureur  m.ême,  qu’il  avoit  quelque- 
fois fait  éclater  trop  ouvertement , fes  afli- 
duités , fes  entrevues  peu  ménagées  avec  fa 
parente , enfin  la  partie  préméditée  de  S.  Cloud 
& fes  fuites  , dépofoient  hautement  contr’eux , 
& femb'oient  dénoncer  les  coupables.  Si  ma- 
demoifelle De***  n’avoit  point  été  la  parente 
de  l’abbefle  , on  ne  lauroit  point  ménagée  ; 
mais  cette  confidération  empêcha  de  parler  , 
& de  lui  reprocher  la  trahifon  que  l’onfup- 
pofoit,avec  afléz  de  vraifemblance  , qu’elle 
avoit  faite  à Céline.  La  généreufe  Agathe,  qui 
étoit  fortie  du  couvent  peu  de  jours  après  cet 
enlèvement , n’avolt  rien  ménagé pour.décou- 
vrir  l’endroit  où  ce  nouveau  Paris  retenoit  fon 
Hélène;  elle  venoit  d’apprendre  depuis  deux 
jours  , que  le  marquis  avoit  une  terre  dans  le 
Poitou  , où  elle  me  dit  qu’elle  ne  doutoit  point 
qu’il  ne  l’eût,  amenée,  qu’elle  connoiflbit  un  de 
fes  laquais  qui  étoit  à Paris  , & qu’il  avoit  en- 
voyé depuis  fon  arrivée  dans  fa  terre  , de  qui 
•vile  fauroit  fi  fa  matirefie  étoit  au  pouv.oir 
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du  marquis.  Cette  fille  ajouta  que  M.  le  comte 
ëtoit  venu  demander  Céline  au  couvent  > dans 
le  deffein,  fans  doute  , de  lavoir  de  mes  nou- 
velles , qu’elle  s’informeroit  de  fa  demeure  , Sc 
qu'après  avoir  eu  un  entretien  avec  le  laquais 
en  quefiion , elle  iroit  le  trouver , & ménager 
fa  proteélion  en  faveur  de  ma  confine.  Il  eft 
galant  homme,  difoit  elle,  il  eftime  ma  maî- 
treffe  ; fenfibleà  fon  infortune  , il  m’aidera, 
peut-être  à découvrir  fa  retraite  , pour  la  re- 
tirer d’entre  les  mains  de  fon  injufte  ravifUiir..., 
Après  ce  difeours,  Agathe  prit  congé  de  moi, 
fe  promettant  bien  de  me  rendre  un  fidèle 
compte  de  ce  qu’elle  apprendroit  par  le  do- 
meftique  du  marquis  & des  fuites  de  fon  en- 
trevue avec  le  comte.  Je  lui  défendis  de  dé- 
couvrir à ce  dernier  le  lieu  de  ma  retraite  , 
& en  cas  qu’il  demandât  de  mes  nouvelles  ^ 
qu’elle  lui  dît  que  fa  maîtrefle  & elle  m’a  voient 
perdue  de  vue  depuis  plus  d’un  an.  Cette  fille  me 
tint  parole,  puifque  le  jeune  comte  a toujours 
ignoré  jufqu’ici  le  couvent  que  j’avois  choifi 
pour  me  retirer. 

Cependant  la  douleur  qu?  je  relTentois  de 
la  mort  de  mon  époux  , n’altéroit  point  ma 
fenfibilité  fur  les  malheurs  de  ma  confine.  Les 
circonflances  de  fon  enlèvement  m’étoient  tou- 
jours préfentes , & je  brûlois  d’impatience  d’en 
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. apprendre  le  dénouement.  Il  me  tardoit  de  voir 
Agathe,  dans  refpérance  qu’elle  auroit  fait  quel- 
que découverte  relative  aux  circonflances  qui 
me  rendoient  cher  tout  ce  qui  pouvoit  avoir 
rapport  à mon  infortunée  parente;  Au  bout 
de  trois  jours,  cette  fille  vint  m’annoncer  qu’elle 
avoit  de  bonnes  nouvelles  à m’apprendre  fur 
le  fort  de  ma  confine.  J’ai  eu  , me  dit- elle , 
une  longue  converfation  avec  le  laquais  du 
marquis  : il  vient  de  m’apprendre  que  fon' 
maître  étoit  arrivé  dans  fes  terres  il  y avoit 
environ  deux  mois  en  chaife  de  pofie  ; qu’a- 
vant de  mettre  pied  à terre , il  avoit  fait  re- 
tirer tous  fes  domeftiques  , excepté  fon  valet- 
de-chambre,  parce  qu’il  étoit  dans  fa  confi- 
dence ; que  malgré  ces  précautions , ils  avoient 
entendu  pouffer  un  cri  perçant  à une  femme  ; 
ce  qui  leur  avoit  donné  lieu  de  foupçonner 
que  leur  maître  avoit  agi  de  violence  avec 
elle , & que  cette  infortunée  avoit  été  enlevée 
à Paris , ou  dans  les  environs  : que  depuis  ce 
Jour  le  marquis  donnoit  des  marques  d’un  noir 
chagrin , qu’il  paroiffoit  inquiet  & rêveur , que 
tous  ceux  qui  l’environnoient  fe  reffentoient 
de  fa  mauvaife  humeur  ; qu’il  faifoit  quelques 
voyages  de  tems  en  tems  à Paris  , pour  effacer 
le  foupçon  que  l’on  pouvoit  concevoir  contre 
lui , an  fujet  de  la  peribnne  qu’il  tenoit  pri»  * 
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fonnîère  dans  fa  maifon  ; qu’il  avoit  mis  auprès 
d’elle  la  fille  de  fon  fermier  pour  la  fervir,  & 
qu’elle  étoit  la  feule  avec  le  valet-de-chambre 
qui  enflent  la  permiflGon  d’entrer  dans  fon  appar- 
tement , dont  les  fenêtres  étoient  grillées  comme 
celles  d’une  prifon  ; qu’au  refte  aucun  domefii- 
que  n’avoit  vu  cette  demoifelle , parce  qu’elle 
étoit  fervie  dans  fa  chambre  par  les  feules  per- 
fonnes  qu’on  avoit  mifes  dans  fa  confidence. 
Voilà , me  dit  Agathe , ce  que  je  tiens  de  ce 
garçon  ; à l’égard  du  comte , il  parut  extrême- 
ment fenfible  au  malheur  de  votre  parente , & 
me  demanda  plufieurs  fois  avec  un  tendre  em- 
preflTement  de  vos  nouvelles.  Je^  lui  répondis 
que  je  n’en  favois  aucunes,  ce  qui  l’a  pénétré 
de  douleur.  Un  profond  foupir  qu’il  a pouflfé 
en  levant  les  yeux  au  ciel , m’a  donné  lieu  de 
croire  qu’il  reflTentoit  toujours  pour  vous  la 
même  tendreflfe.  11  m’a  fait  la  confidence  d* 
tous  les  efforts  qu’il  a tentés  pour  fe  guérir  de 
fa  paflion  ; que  votre  fuite  du  couyent  l’avoit 
mis  au  défefpoir , ne  doutant  point  qu’elle  ne 
fut  un  effet  de  la  haine  que  vous  aviez  pour 
les  hommes  en  général  ; qu’il  n’avoit  jamais  pu , 
malgré  fes  recherches  multipliées,  découvrir 
le  lieu  de  votre  retraite , s’étant  même  adréflé 
pour  cet  effet  à votre  intendant , dont  il  avoit 
tenté  la  fidélité  par  l’offre  d’âne  fomme  con<« 
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fidérable  ; mais  que  toutes  l'es  promefles  n’a^ 
voient  point  ébranlé  fa  fidélité.  Il  me  dit  de 
plus,'coiitinuoit  Agathe,  que  cet  hom  me,  pour 
en  mieux  impofer , avoit  foutenu  qu'il  ne  rcce- 
voit  aucune  de  vos  nouvelles,  que  ce  fi'ence 
obiliné  lui  donnoit  des  inquiétudes  mortelles  , 
par  la  peur  qu’il  ne  vous  fut  arrivé  quelqu’ac- 
cident  fâcheux.  Le  comte  ajouta  , qu’ayant  vu 
que  fes  perquili  io.  s devenoient  inutiles  , il 
avoit  pris  le  parti  de  voyager,  efpérant  que 
l’abfence  Si  la  diverlité  des  objets  arracheroient 
de  fon  cœur  le  trait  qui  le  déchiroit  & qui  le 
rendoit  le  plus  à plaindre  de  tous  les  hom- 
mes ; mais  gue  ce  remède  n’avolt  fervi  qu’à 
rouvrir  les  p'aies  de  fon  cœur  ; que  fa  tendreffe 
n’en  étoit  que  plus  vive , & qu’il  ne  prévoyoit 
pas  qu’un  fi  grand  feu  pût  jamais  s’éteindre  : 
qu’après  une  affez  lorgne  abfence,  il  étoit  re- 
venu plus  amoureux  , Si  par  conféquent  plus 
à plaindre  ; que  fon  premier  foin  en  arrivant 
, avoit  été  de  retourner  à l’abbaye  , & d’intei- 
roger  les  perfonnes  avec  lefquelles  vous  aviez 
la  plus  intime  llaifon  ; mais  que  cette  dernière 
refiburce  n’avoit  pas  fervi  plus  que  les  autres, 
puifqu’après  bien  des  quefiions  à votre  flijet , 
les  réponfes  des  religieufes  s’étoient  trouvées 
conformes  à celles  de  votre  intendant  : qu’il 
avoit  feuletneot  appris  de  Tune  d’elles , que 
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votre  confine  vous  avoit  quittée  depuis  quelque 
tems  , & qu^elle  s’étoit  retirée  dans  une  com- 
munauté , dont  il  s’ëtoit  fait  donner  le  nom  , 
fe  flattant  d’apprendre  d'elle  quelque  chofc  de 
plus  pofitif  ; mais  les  démarches  du  pauvre 
comte  furent  en  pure  perte  : il  ne  trouva  plus 
Céline  au  couvent  ; on  lui  fit  dire  par  la  por- 
tière , qu’elle  étoit  partie  pour  la  campagne 
depuis  quelques  jours  , & que  l’on  ignoroit  le 
tems  de  fon  retour.  On  garda  le  filence  fur 
l’aventure  de  ma  confine , enforte  que  ce  fei- 
gneur  outré  de  dépit , s’en  retourna  fans  être 
plus  avancé  qu’auparavant.  11  frémit  de  colère 
au  récit  que  lui  fit  Agathe  de  l’enlèvement  de 
cette  chère  confine , & furies  indices  qu’elle  lui 
donna  que  le  marquis  étoit  l’auteur  dê  cette 
violence  , il  brûla  d’impatience  de  délivrer 
cette  infortunée  des  mains  de  cet  indigne  amant , 
qui  loin  d’employer  la  force  pour  la  féJuire , 
auroit  dû  mettre  en  ufage  }a  foumifiion  la  plus 
refpeûueufe,  afin  de  vaincre, s’il  étoit  poffible, 
la  répugnance  dont  elle  payoit  fa  ttndreflie. 
Voilà  , dit  le  comte  à cette  fille  , la  route  que 
j’aurois  prife  pour  pénétrer  jufqu’au  cœur  de 
l’aimable  Julie  , fi  fa  fuite , hélas  ! trop  préci- 
pitée , ne  m’en  avoit  pas  dérobé  les  moyens. 
Au  refte  Céline  eft  fa  parente  & fa  plus  fidelle 
amie  ; elle  a toujoùrs  pris  beaucoup  de  part  aux 
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maux  que  mon  amour  infruôueux  me  faifoit 
foufFrir  ; elle  partageoit  ma  fenfibilité  : que  dis- 
je  ! elle  fembloit  accufer  le  cœur  de  Julie  de 
trop  de  cruauté  , pour  un  amant  fournis  & ref- 
peéhieux , dont  la  fincérité  étoit  digne  d’un 
meilleurfort  : fes  larmes  ont  fouvent  juftifié  fa 
façon  de  penfer , & l’intérêt  qu’elle  prenoit  à 
mes  démarches.  J'aurois  été  trop  heureux  fi 
la  divine  Julie  eût  penfé  comme  elle  : qu’elle 
m’auroit  épargné  de  chagrin  ! oui , j’aurois  payé 
de  tout  mon  fang  un  feul  regard  favorable  de  . 
fa  part.  Comme  j’ai  pour  Céline  une  véritable 
efiime , & que  la  reconnoiflance  d’ailleurs  m’en- 
gage à la  fervir  : je  faCrifierois  ma  vie  pour  lui 
rendre  la  liberté.  Allez  Agathe  , pourfuivit  le 
comte  , revenez  demain  , j’aurai  peut-être  be- 
foin’de  vous;  engagez  le  laquais  du  marquis  à 
s’informer  li  fon  maître  eft  à Paris  ou  à fa  terre  ; 
je  vous  promets  que  vous  verrez  bientôt  ici 
votre  chère  maîtreffe. 

Je  remerciai  cette  fille  des  nouvelles  inté- 
reffantes  qu’elle  m’avoit  données,  en  la  priant 
de  me  faire  part  des  démarches  que  le  comte 
feroit  pour  délivrer  Céline  ; quel  plaifir  n’éprou- 
vera-t-elle pas  en  trouvant  dans  fon  libérateur 
la  perfonne  du  monde  qu’elle  aimoit  le  plus  ! 
Après  cette  exclamation , je  laiffai  partir  Aga- 
the fort  contente  de  moi.  J’avoue  que  l’efpé- 
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rance  de  revoir  ma  coufîne , fît  diverfion  au 
fouvenir  cruel  de  mes  malheurs.  Cette  idée 
flatteufe  mit  pour  un  moment  le  calme  dans 
mon  efprit , & me  fit  entrevoir  un  avenir 
moins  trille  pour  moi , par  le  plaifir  que  j’au- 
rois  de  trouver  dans  cette  amie  un  genre  de 
confolation  que  je  n’avois  point  encore  éprouvé 
depuis  mes  foibleffes  & fon  abfence. 

Au  bout  de  deux  jours , Agathe  revint , & 
m’apprit  que  le  comte  ayant  fu  que  le  marquis 
étoit  à fa  terre , en  avoit  pris  le  chemin  accom- 
pagné de  trois  braves  de  fes  amis , dont  l’un 
étoit  parent  de  Céline.  Ce  dernier  de  voit  s’an- 
noncer le  premier , & demander  à parler  à fa 
confine  ; qu’ils  avoient  eu  la  précaution  d’avoir 
une  chaife  à deux  , dans  laqudle  on  devoit 
faire  monter  Céline  avec  fon  parent , lorfqu’il 
auro^  lavé  dans  le  fang  du  perfide  marquis 
l’affront  qu’elle  en  avoit  reçu.  Cette  petite 
troupe  étoit  partie  la  nuit , fuivie  de  fix  do- 
meftiques , pour  faire  face  à ceux  du  marquis 
en  cas  de  réfillance , & qu’ils  vouluffent  mettre 
obftacle  à la  délivrance  de  mon  amie.  Le  do- 
meflique  du  marquis  dont  on  avoit  tiré  des 
inflruélLonSy  leur  fervolt  de  guide,  & les  mena 
par  des  routes  peu  fréquentées.  Le  comte  & 
fes  amis  s’arrêtèrent  près  d’un  bols , à quelque 
diftance  du  château , pour  y laiffer  leur  voi- 
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ture.  C’eft  tout  ce  que  j’appris  d’Agathe,  Je  nfi 
doute  point,  me  dit -elle  , que  vous  n’aye* 
dans  peu  le  plaifir  de  revoir  Céline , & moi 
celui  de  lui  renouveller  tout  mon  zèle.  En 
effet , dès  le  lendemain  elle  vint  m’annoncer 
qu’une  amie  du  couvent  demandoit  à me  voir. 
On  l’introduifit  dans  mon  appartement  ; mais 
quelle  fut  ma  furprife , lorfqire  je  reconnus 
Céline  elle  - même  ! Je  ne  m’amuferai  point  à 
vous  détailler  tout  ce  que  nous  nous  dîmes 
pour  nous  prouver  réciproquement  la  tendre 
fatisfaftion  que  nous  avions  de  nous  revoir  : 
on  fe  le  repréfente  bien  mieux  que  je  ne  pour- 
rois  l’exprimer.  Après,  nous  être  livrées  l’une 
& l’autre  à tout  ce  que  l’amitié  fait  fentir  de 
plus  vif  & de  plus  infinuant  ; Céline  me  de- 
manda ce  qui  caufoit  en  moi  les  iraprefîions 
de  trifteffe  qu’elle  remarquoit  fur  mon  ^fage. 
Je,  ne  pus  réfuter  à Ion  empreffement  l’aveu  de 
ma  füiblelTe  , du  malheur  qui  m’étolt  arrivé 
depuis  notre  cruelle  féparation  , par  le  mépris 
de%  fages  confeils  qu’il  m’avoit  toujours  don- 
■ nés  , en  s’efforçant  de  détruire  dans  mon  efprit 
les  Imprefiions  chimériques  que  mon  indigne 
gouvernante  avoir  l’adrefle  d’y  répandre;  fuite 
fiinefte  & dangereufe  de  la  confiance  aveuglé 
' que  la  plupart  des  parens  donnent  à des  monf- 
. très  chargés  de  i’éduCation  de  leurs  entans , qui 
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ii’en  font  que  ftop  fouvent  les  malheureufes 
vlftimes.  Ce  récit  douloureux  toucha  fi  for- 
tement ma  coufme  , qu’elle  répandit  un  torrent 
de  larmes  ; mais  je  n’avois  pa.^  befoin  de  cette 
preuve  de  fenfibültc  de  fa  part  pour  me  con- 
vaincre de  fon  amitié  , que  je  favois  auffi  pure 
que  la  mienne.  Je  la  priai  de  me  dire  à fon  tour 
les  circonftances  de  fon  enlèvement  jufqu’à  fon 
arrivée  au  château  du  marquis;  elle  fe  prêta 
de  bonnç  grâce  à ce  que  j’exlgeois  d’elle. 

Je  ne  vous  rappellerai  point  ce  qui  précéda 
mon  enlèvement  ; fans  deuie  que  vous  l'aurez 
appris  de  la  penfionnaire  qui  fut  témoin  d« 
cette  cataflrophe.  La  palTion  du  marquis  que 
je  méprifois,  la  rage&  le  dérefpolr  qui  Texci- 
^ toient  à fe  venger  de  mon  indifférence , & peut-  ‘ 
être  les  fuites  d’une  intelligence  que  je  n’ai 
fu  prévoir , m’ont  rendue  le  jouet  des  moyens 
violens  dont  on  s’efl  fervi  pour  me  féduire.  ' 
La  propoîitlon  que  me  fit  mon  amie  d’aller  à 
S.  Cloiid  , me  parut  d'autant  moins  fuipefte, 
que  lui  ayant  donné  tome,  ma  confiance,  je 
penfois  n’avoir  rien  à craindre  de  fa  part , & 
que  je  foupçonnois  encore  moins  le  marquis 
d’un  forfait  qui  m’expofoit  à toute  la  fureur 
' de  fes  emportemens  : je  frémis  encore  lorfque 
je  penfe  que  je  pouvois  devenir  la  vidime 
de  fa  brutalité  ! Cependant  nous  marchions 
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avec  une  diligence  incroyable  , & ce  ne  fut 
qu’à  deux  lieues  du  château  , que  mon  ra- 
viffeur , fe  démafquant , rompit  le  filence  qu’il 
avoir  gardé  jufqu’alors.  Jugez , ma  chère  cou-  ' 
fine  , de  mon  étonnement  à la  vue  du  mar- 
quis ; la  réflexion  me  fervit  bien  dans  cette 
occafion  ; je  pris  le  parti  de  diflimuler , au 
Heu  de  m’étendre  en  reproches  qui  devenoient 
inutiles  en  pareilles  circonflances.  Il  fe  plai- 
grioit  beaucoup  de  ma  rigueur  à fon  égard, 
& me  faifoit  des  excufes  mal  arrangées  du 
parti  qu’il  avoit  pris  de  m’enlever  , pour  me 
déterminer  à répondre  à fes  feux.  Il  en  accufoit 
l’amour  violent  dont  il  étoit  épris , & l’excès 
d'une  tendrefle  qui  ne  devoir  finir  qu’avec 
fa  vie  ; pour  moi',  j’étois  fi  accablée  de  me 
voir  fous  la  puiflance  d’un  homme  pour  lequel 
je  n’avois  jamais  fenti  que  de  l’indifférence, 
dans  le  tems  même  oii  il  s’efforçoit  de  me 
donner  les  témoignage*s  de  la  plus  vive  ten- 
dreffe  , que  j’étoîs  immobile  & comme  pé- 
trifiée. Les  différéns  mouvemens  qui  m’agi- 
toient  , & que  mille  raifons  m’empêchoient 
de  faire  éclater  , me  mettoient  dans  une  fitua- 
tion  qu’il  n’eft  pas  ailé  de  dépeindre  ; au  refte  , 
il  s’en  tenolt  au  difcours  , & ne  s’écartoit  point 
du  refpçô  qui  m’étoit  du  ; mais  mon  indiffé- 
tence  fe  changea  bien-tôt  en  haine , elle  fut 
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jufq  u’aii  mépris , & fa  vue  me  devenoît  infup- 
portable.  Pou  vois-je  penfer  autrement  vis-  à-vis 
d’une  perfonne  que  je  n’aimois  point , & que 
fon  indigne  conduite  à mon  égard  achevolt  de 
me  rendre  odieux  ? J’employai  le  peu  de  ‘ 
chemin. qui  nous  reftoit  à verfer  un  torrent 
de  larmes.  Mes  foupirs  & mes  langlots  déref- 
peroient  le  marquis  ; mais  il  fe  flatta  fans 
doute  que  je  m’accoutumerois  à le  voir  , ôc 
que  les  marques  d’amour.qu’il  me  donneroit,  fes 
foins  & fes  attentions  amoliroient  mon  ame 
en  fa  faveur;  il  me  préparoit , par  les  difeours 
les  plus  obligeans  , à l’écouter  plus  favorable- 
ment par  la  fuite  , & fembloit  exiger  une  ré- 
ponfe  qui  pût  flatter  fes  efpqrances.  Mais  voyant 
que  je  m’obftinois  à garder  le  filence  , il  fe 
tut  à fon  tour  pour  m’abandonner  à mes  larmes , 
& peut-être  à mon  défefpoir.  Etant  arrivé  à 
fa  terre  de  Normandie  , il  eut  la  précaution 
de  faire  retirer  tous  les  domefUques  pour  ne 
les  point  rendre  témoins  de  cette  fcène  ; il 
fit  avancer  la  d^Ke  où  nous  étions  jufqu’au 
pied  de  l’efcali^^^  mit  pied  à terre  & me 
préfenta  la  main  pour  m’aider  à defeendre. 
Je  la  refufai,  ma  chère  Julie  , en  jettant  fur 
lui  un  regard  terrible  , qui  de  volt  lui  faire 
preffentir  combien  j’étois  offenfée  de  fon  in- 
digne procédé.  Comme  il  étoit  nuit  , ôc  que 
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l’on  avoît  myftérieufement  écarté  les  lumières , 
le  valet-de* chambre  qui  m’aidcit  à marcher 
me  conduiht  dans  l’appartement  qui  m’étoit 
dediné.  Je  pouflai  des  cris  lamentables  à la 
vue  de  cette  prifon  , qui  furent  entendus  des 
' domeftiques.  Les  réflexions  douloureufes  que 
je  faifois  fur  un  avenir  qui  nç  me  laiiloit  en- 
trevoir qu’un  abyme  de  malheurs  ; la  crainte 
que  j’avois  d’ailleurs  que  le  marquis,  devenu 
lourd  à la  voix  de  la  juflice*  Sc  de  l’honneur , 
ne  fe  portât  envers  moi  à des  extrémités  qui 
m’auroient  déihonorée,  me  meîtoit  dans  une 
fituation  d’autant  plus  trifle  ,'que  je  ne  voyois 
aucun  moyen  d’y  remédier  , fans  un  fecours 
inattendu  , &C  fans  une  protefiion  vifible  de 
la  Providence. 

Le  marquis  ne  s’étoit  point  encore  préfènté 
devant  moi;  cependant  iloccupoitune  chambre 
voifme  de  la  mienne.  I!  attendoit  apparemment 
que  ma  fltuation  fût  plus  tranquille  , & que 
le  calme  fe  fut  un  peu  remi^^ns  mon  efprit  : 
ma  douleur  jufqu’alors  avo^Pté  muette  , 6c 
. ne  s’exprlmolt  que  par  mes  ternes  ; mais  pré-  ' 
voyant  que  j’allois  être  expofée  aux  impor- 
tunités d’un  homme  que  je  déteftois , & qui , 
fans  mettre  de  frein  à fa  paflion  , pouvoir 
me  faire  effuyer  le  dernier  outrage  , en  me 
' forçant  de  lui  accorder  par  la  violence  , ce 
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que  j’étois  bien  déterminée  à ne  lui  jamais 
abandonnner  de  plein  gré , je  frémis  de  crainte 
& d’horreur;  je  fis  retentir  mon  appartement 
de  cris  ÔC  de  plaintes.  Dans  d’accablement  oà 
me  jeitoient  les  plus  cruelles  réflexions  , je 
-pris  la  ferme  réfolution  de  ne  pas  furvivre 
à mon  déshonneur  ; ce  projet  formé  fufpendit 
ma  douleur , & calma  les  mouvemens  de  fu-  • 
reuT  & d’indignatioaqui  m’a  voient  jufqu’alors 
empêchée  de  prendre  aucun  parti  déterminé.  ' 
Le  valet  - de  - chambre  , me  voyant  un- peu 
remife , & voulant  tirer  avantage  de  ma  tran* 
quillité  , fe  mit  en  devoir  de  me  faire  la  cour 
pour  fon  maître*  ; il  exagéra  l’excès  de  fa  ten- 
dreffe  à mon  égard  ; il^e  peignit  fa  timidité , 
■fon  refpcâ  & fes  attentions  avec* les  couleurs 
des  plus  féduifantes  ; me  fit  l’éloge  de  toutes 
fes  belles  qualités , de  fon  bien  , de  fa  haif> 
fance  *,  & des  avantages  confidérables  que  je 
xetirerois  d’une  pareille  alliance.  Je  voulus 
interrompre  ce  digne  confident , en  lui  ordon- 
nant de  mettre  fin  à des  difcours  qui  m’offen- 
foient  ; mms  voyant  que  mes  remontrances 
ne  lui  en  impofoient  point , la  fureur  s’em- 
para de  mes  fens  , & laffée  d’entendre  faire 
l’apologie  d’une, perfonne que  j’avois  tout  lieu 
de  détefter,  je  vomis  contre  le  marquistoutes 
les  injures  dont  on  accable  le  plus  fcéiéjrat 
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de  Jous  les  hommes.  Ce  dernier,  qui  fans  doute 
nous  écoutoit  ^ entra  comme  un  furieux  dans 
ma  chambre  , & me  lançant  un  regard  mena* 
çant , me,  dit  qu’il  ne  m.éritoit  point  les  litres 
odieux  dont  je  le  chargeois  ; que  fa  conduite 
à mon  égard  , depuis  que  j’étois  en  fon  pou- 
voir , fembloit  mériter  moins  d’aigreur  & plus 
de  ménagement  ; qu’au  refie , fi  je  ne  mefu- 
rois  pas  mes  termes , il  .trouveroit  le  moyen 
de  s’en  venger  , & de  me  faire  repentir  de 
mon  indifcrétion.  Va  monflre  , lui  dis-je  » 
gardes-toi  de  t’offrir  à mes  regards  ; ta  vue 
eft  un  fupplice.pour  moi.  De  quel  droit  ofes- 
tu  donc  attenter  à ma  liberté  ? fur , quel  titre 
veux-tu  que  je  te  donge  un  cœur  dont  je  puis 
feule  difpofer  , & dont  tu  t’es  rendu  très-in- 
digne par  la  plus  noire  des  perfidies  ? Va  , 
traître  , je  me  ris  de  tes  menaces  : quelle  que 
foit  la  vengeance  que  tu  me  prépares  , elle 
fera  bien  douce  , en  comparaifon  du  défefpoir 
oh  me  mettroit  la  cruelle  néceflité  de  te  donner 
la  main.  - • 

A ces  mots  , voyant  un  cabinet  dans  un  ' 
coin  de  . mon  appartement , je  m’y  précipitai 
en  tirant  la  porte  fur  moi.  Le  marquis  ne  me 
fuivit  pojpt  : il  fortit  fur  le  champ  , & me 
laiffa , pendant  deux  heures  , livrée  aux  plus 
cruelles  réflexions.  Croiriez-vous  , ma  chère  , 
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Julie , que  dans  ces  inftans  critiques  l’idée  du 
comte  ne  me  quittoit  point , quoique  je  fuffe 
perfuaJée  qu’il  étoit  toujours  prévenu  en 
votre  faveur  ï Je  me  flattois  que  , généreux 
comme  il  étoit  , s’il  pouvoit  être  inftruit  de 
mes  n.a  heurs  , il  feroit  des  perquifîtions  pour 
découvrir  l’auteur  de  mon  enlèvement  , & 
me  procurer  la  liberté  ; mais  ces  flatteufes 
efpérarces  s’évanouiflbient  un  inllant  après  , 
en  réfl.'chlflant  qu’il  n’étoit  point  à Paris  le 
jour  de  ma'difparition  , comme  Je  le  favois 
par  notre  amie  du  couvent  , avec  laquelle 
j!étois  e"  commerce  de  lettres  : cette  reffource 
iœpuifiante  , fur  laquelle  Je  ne  pouvois  prefque 
plus  compter  , me  replongeoit  dans  mes  rêve- 
ries , & partageoit  mon  cœur  entre  la  haine 
& l’amour.  Le  marquis  vint  m’arracher  à mes 
réflexions  , en  frappant  à la  porte  du  cabinet 
oîi  je  ni’étois  barricadée  : fur  le  refus  que  je 
fis -de  lui  répondre  , il  me  dit  qu’il  la  feroit 
enfoncer  ; ce  qui  me  détermina  à lui  ouvrir , 
dans  la , réfolution  de  me  défendre  jufqu’à  la 
dernière  extrémité , en  cas  qu’il  voulût  trop 
entreprendre.  En  entrant u fe  Jetta  à mes 
pieds  , êt  me  fit  mille  exeufes  de  la  vivacité 
qui  lui  étoit  échappée  en  me  parlant  : le 
défefpoir  étoit  peint  dans  fes  yeux  , ils  fem- 
bioient  m’annoncer  qtielque  choie  de  finillre  i 
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fes  difcours  n’avoient  point  de  fuite , & fe 
reflentoient  des  mouvenlens  tumultueux  qui 
l’agitoient.  Il  m’invita  poliment  à venir  fouper^ 
mais  je  lui  répondis  que  je  ne  voulois  rien 
prendre  ; il  inMa  , & voyant  que  je  m*obf- 
tinois  à le  refufer , il  fortit  brufquement  fans 
revenir  de  la  foirée  : comme  j’avois  lieu.d’ap- 
prébender  quelqu’infuhe  de  fa  part  , & que 
fon  aigreur  ne  l’emportât  fur  les  feintes  poU- 
teffes  & le  refpeâ  forcé  qu’il  me  portoit , je 
ne  me  couchai  point  cette  nuit.  Le  len- 
demain il  vint , fuivi  d’une  jeune  fille  qu’il 
me  donna  pour  me  fervir  ; je  ne  fus  point 
fâchée  d’avoir  quelqu’un  pour  me  tenir  com- 
pagnie. Toute  neuve  qu’elle  étolt^  & fans  aucun 
iifage  du  monde  , c’en  étoit  affez  pour  fuf- 
pendre  ma  mélancolie , & diffiper  une  partie 
de  l’ennui  que  l’on  reflent  à être  toujours  ifolée 
& vis-à'Vis  de  foi.  Nannette  ( c’étoitle  nom 
de  cette  petite  fille  ) a voit  une  phyfionomie 
affez  revenante  y &c  joignoit  à un  air  fimple 
& naturel  , une  douceur  dans  le  caraôère  , 
qui  lui  mérita  toute  mon  eftime.  Elle  parut  « 
emprelfée  à mAendre  fervice  , & dans  les 
fuites  elle  m’a  donné  des  preuves  fincères  de 
fon  attachement.  Le  marquis  ne  l’avoit  mife 
auprès  de  moi  » que  dans  la  vue  qu’elle  me 
Sollicitât  en  fa  faveur  ; mais  la  pauvre  fille' 
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n’avoit  garde  de  me  parler  pour  une  perfonne 
que  je  déteftois  : elle  n’ignoroif  pas  mes  inten- 
tions , & la  nouvelle  de  mon  enlèvement  , 
dorjt  fon  maître  étoit  l’auteur , étoit  parvenue 
jufqu'à  elle  par  l’indifcrétion  des  domeftiques 
vice  favori  de  ces  fortes  de  gens  , qui  , dans 
la  débauche  & fouvent  à l’appât  d’un  intérêt , 
trahiffent  ceux  qu’ils  parolffent  fervir  le  plus 
fidèlement.  Nannette  ne  leur  reflembloit  point , 

& m’étoit  fl  intimement  attachée  , qu’elle  au- 
roit  tout  facrifié  pour  moi. 

Malgré  ma  prévention  les  doutes  inju- 
rieux que  j’avois  fur  la  façon  de  peofer  du  mar- 
quis y je  dois  dire  , à fon  avantage  , qu’il  a 
toujours  eu  pour  moi  les  attentions  les  plus 
marquées  , & qu’il  ne  s’efl  point  écarté  du 
tefpeâ  dont  mon  efclavage  fembloit  le  dif- 
penfer.  Tout  autre  que  lui  n’auaoit  peut-être 
écouté  que  les  mouvemens  d’une  paffion  ef- 
frénée; fuite  funefte  d’un  malheureux  penchant 
que  la  raifon  condamne  , mais  que  le  liberti- 
nage femble  autorifer  : les  exemples  font  % 
effrayans.  Mais  les  bonnes  façons,du  marquis  ^ 
furent  en  pure  perte  ; l’injurtice  de  fon  pro- 
cédé fermoit  mon  cœur  à la  reconnoifiancç» 
Cependant,  ma  chère  Julie,  rien  n’appaifoit 
ma  douleur/  mon  amour  pour  le  comte  , & 
mon  mépris  pour  le  marquis  , m’occupoient 
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egalement , & partageoient  les  ennuis  de  ma 
folitiide.  Ma  trifte  fituation  inftuoit  fur  ma 
fantc  , fur-tout  lorfque  je  réfléchiffois  fur  un 
avenir  qui  ne  faifoit  qu’augmenter  le  défordre 
» de  mon  efprit  , en  écartant  toute  efpérance. 
La  mort , que  j’appelois  fou  vent  à mon  fe-. 
cours , étoit  le  feul  remède  que  je  voyois  à 
mes  maux  , Je  la  défirois  ardemment  ; mats 
l’infenfible  étoit  fourde  à ma  voix  , & fem- 
blcit  me  forcer  de  vivre  pour  mettre  ma  conf- 
tance  à de  nouvelles  épreuves.  Remplie  de 
, ces  fiincftes  idées , hier  j’avois  paflé  une  partie 
de  la  nuit  à m’entretenir  avec  Nannette,  lorf- 
qiie  j’entendis  à la  pointe  du  jour  un  bruit 
de  chevaux  qui  s'approchoient  du  château  : 
je  prêtai  une  oreille  attentive,  & mèn  cœur, 
dans  .cet  inftant  , flottoit  entre  la  crainte  Sc 
refpérance.  Je  brCilois  d’impatience  de  voir  les 
fuites  de  ces  approches  qui  fembloient  myfté- 
rieufes  , & promettre  à l’heure  qu’il  étoit  un 
dénouement  fif.gulier  : en  effet  , un  inftant 
* après  l’on  vint  frapper  à la  porte  & les 
* coups  redoublés  qu’on  y donnoit,  éveillèrent 
tous  les  domeftiques  ; le  cœur  me  palpitoit', 
•&  j’etois  dans  une  agitation  qui  ire  m’étoît 
point  ordinaire.  On  ouvrit  la  porte  paroles 
ordres  du  marquis  : j’étois  levée  , & mon 
premier  raouvemeat  fut  de  courir  à la  fenêtre 
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de  ma  chambre  ; mais  les  grilles  de  fer  quL 
renvûjDnnoient  ne  me  permirent  pas  de  dif- 
tlngu"les  objets , & de  fatisfaire  ma  curiofité.  ^ 
Cependant  le  chevalier  de  * * *,  mon  parent , 
fuivi  de  fes  amis  , fe  fit  conduire  à l’apparte- 
ment du  marquis  après  Tavolr  accablé  de 
reproches  , il  demanda  à me  voir.  Le  marquis 
qui  n’avoit  nulle  envie  de  le  contenter  fur  ce 
point,  répondit  fièrement  que  j’étols  en  fa 
pulflance;  que  je  n’étois  vifible  que  pour  lui  ^ 
& qu’au  refte  perfonne  n’étolt  en  droit  de  lui 
demander  compte  de  fa  conduite  ; que  fes  vues 
ctoient  légitirhes,  & n’avolent  pour  but  que 
de  m’engager  à lui  donner  mon  cœur  & ma 
main  ; qu’il  m’avoit  offert  l’un  & l’autre  pen- 
dant mon  féjour  au  couvent  ; que  je  l’avois 
cruellement  refufé  ; que  défefpérant  de  vaincre 
ma  répugnance  , & les  obftacles  que  j’oppo- 
fois  à fon  amour , il  avolt  pris  le  parti  de  m’en- 
lever à la  follicitatlon  de  mademolfelle  de*** 
fa  confine , qui  lui  en  avoit  facilité  les  moyens 
dans  une  promenade  à S.  Cioud  ; qu’il  avoit 
efpéré  jufqu’ici  que  fes  foins , fes  attentions. 
& le  refpeft  dont  il  ne  s’étolt  jamais  écarté , 
vaincroient  ma  répugnance  & mon  infenfibllité  ; 
qu’il  n’avoit  encore  rien  gagné  fur  mon  efprit, 
mais  qu’il  fe  flattolt  que  fa  confiance  me  ren- 
4roit  plus  traitable  ; qu’il  liie  garderait  en. 
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attendant  que  le  ciel  fît  un  miracle 

veur  ; &'^qu’o,n  lui  arracheroit  plutô^b  vie 

^ que  de  fe  défifter  des  droits  que  fo^WTOur 

lui  donnoit  fur  ma  perfonne. ..  Le  chevalier 

piqué  de  la  réponfe  du  marquis , lui  ût  ligné 

de  fortir  ; il  n’eut  garde  de  le  refufer  : leA 

domelliques  eurent  ordre  de  ne  faire  aucun, 

mouvement  pour  interrompre  fon  combat.  Lf 

comte  & fes  deux  amis  entrèrent  dans  la  fallq 

$ 

du  château  pour  attendre  l’événement  de  cèof 
fcène  tragique.  Nous  aurions  bien  fouhaité'^ 
Nanaette  & moi , d’être  inftruites  des  caufes 
du  nruit  confus  que  nous  entendions  ; mais  fe 
marquis  prenoit  la  précaution  de  nous  enfer^ 
mer  le  foir  , & fon  valet -de  «chambre  en  ufoit 
de  même  pendant  fon  abfence;  en  forte  que 
nous  ne  pouvions  fortir  que  par  leur  moyen  : 
on  s’imagine  bien  que  dans  les  circOnflar.ces 
préfentes , ils  n’avoient  garde  de  nous  donner 
l’effor.  Mon  coulin , avant  que  d’en  Venir  aux 
mains,  convint  en  héros  de  roman  que  Je  fe* 
rois  le  prix  du  vainqueur.  Cette  circonflancé 
^oit  très  - hafardée  de  fa  part  : tout  brave  qu’il 
étoit,  fes  efpérances  pou  voient  s’évanouir  , & 
ne  lui  laiffer  qu’un  trille  repentir  de  fon  in» 
difcrétion  ; il  étoit  le  maître  de  prendre  une 
.voie  plus  sûre  & moins  dangereufe  : outre 
qu’il  étoit  facile  de  me  rendre  la  liberté  ^ force 
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ouverte  , avec  le  fecours  de  fes  amis , il  pou- 
voir mettre  le  marquis  en  juftice  réglée , en 
l’accufant  du  crime  de  rapt , & le  forcer  à 
fubir  la  loi  qu’on  lui  aurolt  impofée.  Mais  la 
fureur  & la  vengeance  prennent  - elles  confeil 
de  la  raifon  ? 

Cependant  nos  deux  champions , animés  par 
des  motifs  bien  dlfférens,  commencèrent  un 
combat  qui  ne  pouvoir  pas  durer  long-tems. 
Le  bruit  de  leurs  épées  venoit  jufqu’à  nous , & 
nous  ne  pouvions  point  encore  décider  fi  c’é- 
toit  une  querelle  particulière , ou  le  defir  de 
brifer  mes  fers  qui  conduifoit  le  bras  de  ces 
deux  fiers  combattans.  Malgré  le  doute  où  j’é- 
tois , je  faifûis'  des  vœux  fincères  pour  mon 
libérateur,  fi  quelqu’un  étoit  affez  généreux 
pour  entreprendre  de  me  venger.  Après  quel- 
ques coups  portés  de  part  & d’autre  avec  une 
valeur  égale , le  chevalier  plus  heureux  que 
fon  rival , lui  fit  mordre  la  pouflière.  Dès  qu^ 
le  vit  hors  de  combat  par  fa  chiite , il  banda 
fa  plaie  avec  un  mouchoir  & courut  au  châ- 
teau pour  avertir  les  domeftiques  de  voler  au 
fecours  de  leur  maître.  Un  chirurgien  mit  le 
premier  appareil  fur  la  plaie  du  marquis , & 
panfa  le  chevalier  d’une  légère  bleffure  qu’il 
avoit  reçue  au  bras  ; le  vaincu  que  l’on  avoit 
porté  dans  fon  appartement  deçianda  le  vain- 
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queur,  pour  l’affurer  qu’il  lui  pardonnoit  ia 
'mort  en  cas  qlie  fa  blefliire  fût  mortelle , qu’il 
fentoit  toute  l’injuHice  de  fon  procédé  envers 
moi,  mais  qu’il  efpéroit  que  fon  repentir,  & 
la  jufte  punition  qu’il  venoit  de  recevoir , lui 
mériteroient  le  pardon  d’un  crime  qu’il  ne  fal- 
loit  attribuer  qu’à  la  violence  d’une  paillon 
malheurcufc  ; que  il  l’on  croyoit  qu’il  n’eût 
pas  fuffifamment  expié  fa  faute , il  étoit  prêt 
de  me  donner  fa  main  & de  recevoir  la  mienne, 
à laquelle  fon  bien  & fa  naiiTance  lui  permet* 
toient  d’afpirer,  dans  la  vue  de  rétablir  ma 
réputation  & de  me  convaincre  de  la  fincérité 
de  fcs  fentimens.  Le  chirurgien , après  la  viûte 
de  la"  plaie , affura  qu’elle  n’étoit  point  mor- 
telle , mais  qu’il  étoit  néceflaire  que  le  malade 
ne  parlât  à perfonne.  Il  demanda  à me  voir , 
mais  la  crainte  que  l’agitation  caufée  par  ma 
préfence , ne  lui  fût  fatale , engagea  le  cheva- 
lier à flatter  fon  efpoir , fans  avoir  la  moindre 
envie  de  lui  tenir  parole.  Il  fortit  de  fa  cham- 
bre , alla  rejoindre  le  comte  fes  deux  amis  ; 
' il  fit  appeller  le  valet*de- chambre  du  marquis , 
& lui  ordonna  de  le  conduire  à mon  apparte- 
ment. Ayant  ouvert  la  porte , jugez,  ma  chère 
Julie,  de  mon  étonnement  à la  vue  de  mon 
parent  ; je  pouflai  un  cri  de  joie , & je  me 
jettai  entre  le*^  bras  de  mon  libérateur.  11  me 
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reçut  avec  les  démonftrations  de  l’amitié  la  plus 
tendre  , en  me  difant , vous  êtes  libre , ma 
belle  confine,  & vous  êtes  vengée  ; mais  fuivez- 
xnoi  fans  différer  : cet  endroit  eft  peu  conve- 
nable pour  vous  faire  part  des  circonftances 
de  cet  événement,  un  lieu  plus  tranquille  & 
moins  fufped  me  donnera  plus  de  liberté,  fur- 
tout  quand  je  vous  verrai  éloignée  d’un  féjour 
qui  vous  a tant  fait  verfer  de  larmes.  A la  fin 
de  ce  difcours  il  me  donna  la  main , & je  me 
préparois  à le  fuivre,  quand  Nannette  vint-fe 
jetter  à mes  genoux  & me  fupplier , en  verfant 
un  torrent  de  pleurs , de  lui  permettre  de  m’ac- 
compagner. Le  zèle  de  cette  jeune  fille  me  tou- 
cha , je  lui  dis  de  me  fuivre , & le  chevalier 
me  conduifit  dans  la  falle  où  fes  amis  nous  at- 
tendoient.  Si  j’avois  été  fenfible  à l’apparition 
de  mon  coufm,  je  tombai  de  mon  haut,  Si.  le 
fus  bien  davantage  lorfque  je  reconnus  le  comte 
au  nombre  de  mes  libérateurs  ; je  reflentis  dans 
ce  moment  un  trouble  mêlé  de  joie  qui  m’au- 
roit  décélée  vis-à-vis  de  quelqu’un  prévenu  en 
ma  faveur.  J’oubliai, dans  cet  heureux  inflant 
tous  les  maux  que  j’avois  foufferts  depuis  l’ap- 
parition du’comte  à l’abbaye , & mes  chagrins 
fembloient  s’évanouir  par  la  préfence  de  celui 
qui  les  caufoit.  Après  les  avoir  remerciés  en 
général  des  oidigations  efTentielles  que  je  leur 
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avois , on  amena  la  chaife  qui  devoit  me  con» 
duire  à Paris  ; je  m’y  plaçai  donc  à côté  de 
mon  couiin , quoique  j’eufTe  bienfouhaité  d’être 
auprès  du  comte.  L’un  de  ces  medieurs  mit 
Nannette  en  croupe  & nous  prîmes  la  route  de 
la  capitale.  Le  comte  &C  fes  amis  fuivoient  la 
chaife  dont  l'ancien  laquais  du  marquis  étoit 
poftillon , il  avoit  ordre  de  me  remettre  chez 
une  tante  du  chevalier,  où  je  devois  refter  quel* 
que  tems , jufqu’à  ce  que  j’euffe  pris  des  arran- 
gemens  conformes  à ma  ûtuation.  Agathe  vint 
me  joindre  dans  mon  nouveau  logement,  où  je 
fus  reçue  par  ma  parente  avec  les  démonftra- 
tions  d’une  tendrefle  qui  ne  parut  point  équi- 
voque ; elle  m’accabla  de  carefïes , &C  m’ofirit 
tout  ce  qui  dépendroit  d’elle  pour  rendre  ma 
vie  plus  douce  & plus  tranquille. 

Le  chevalier  m’avoit  fait  pendant  la  route  le 
récit  de  ce  que  je  viens  de  vous  apprendre , en 
me  confirmant  que  le  comte  étoit  mon  libéra- 
teur, ayant  feul  formé  le  plan  de  ma  déli- 
vrance , qu’il  avoit  communiqué  à fes  amis  dont 
il  étoit  du  nombre  , en  leur  donnant  les  moyens 
surs  de  me  tirer  des  mains  de  mon  ravilTeur.  Je 
vous  laiffe  à juger  quelle  fut  ma  joie  en  appre- 
nant que  j’étois  redevable  de  ma  liberté  aux 
foins  généreux  de  celui  qui  faifoit  tout  l’objet 
de  ma  tendrefiie.  Je  conçus  dès  cet  milan  t la 
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flatteufe  efpérance  de  m’en  faire  aimer , quoi- 
que j’eufle  lieu  de  croire  que  le  bon  office  qu’il 
m’avoit  rendu  n’étoit  que  la  fuite  des  mouve- 
‘mens  d’un  cœur  dont  la  fenfibilité  s’étendoit 
fur  le  fort  de  tous  les  malheureux.  Il  vint  me 
rendre  vifitedeux  heures  après  mon  arrivée, 
& fe  félicita  de  la  manière  la  plus  modeile 
d’avoir  contribué  lui-même  à rétablir  la  tran- 
quillité de  ma  vie  en  prévenant  les  deffieins 
d’un  injufte  raviffeur  qui  vouloit  étendre  fes 
droits  au-delà  des  bornes  de  la  bienféance,  & 
m’engager  dans  des  démarches  que  mon  cœur 
défavouoit.  Après  que  je  l’eus  remercié  comme 
il  cohvenolt,  il  me  demanda  de  vos  nouvelles 
avec  beaucoup  d’empreffement , en  m’affurant 
que  l’abfence  n’avoit  rien  changé  à fa  fituatlon-, 
puifque  fa  tendreffe  pour  vous  étolt  aufli  vive 
que  dans  cet  heureux  commencement  oii  votre 
vue  lui  avoit  infplré  la  paffion  la  plus  refpec- 
fueufe,  &C  qu’il  fe  Hattoit  que  fes  foins  & fa 
conftance  vous  rendroient  fenfibîe  tn  fa  faveur. 
Je  lui  dis  que  je  ne  favois  rien  de  vous , depuis 
long-tems,  que  j’avois  feulement  appris  que 
vous  étiez  en  campagne,  mais  que  j’ignôrois 
de  quel  côté , que  j’attendois  du  tems  & des 
circonftances  à faire  cette  découverte.  La  fuite 
de  «notre  converfation  roula  fur  l’aventure  ré- 
cente qui  m’étoit  arrivée  avec  le  marquis,  6c 
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chacun  en  parla  fuivant  les  intérêts  qu’il  y pre- 
nolt.  En  me  quittant , il  me  pria  de  lui  permet* 

tre  de  me  faire  fa  cour;  les  fentimens  favora- 

* 

blés  que  j’avois  pour  lui , Joints  à la  reconnoif- 
fance , ne  me  permirent  pas  de  lui  refufer  une 
grâce  qui  flattoit  fi  bien  mes  efpérances. 

Ma  coufine  ayant  achevé  fon  récit,  me  de- 
manda le  fujet  de  ma  retraite  ; je  lui  retraçai 
tous  mes  malheurs  fans  lui  cacher  aucune  des 
circonôances  ; toutes  mes  foibleffes  & la  con- 
fiance aveugle  qui  m’avoit  jettée  dans  cet  abîme 
d’infortunes  , furent  expofées  aux  yeux  de  mç  ' 
confine  : je  ne  difîimulai  ni  ma  honte  ni  mon  ^ 
erreur.  Cette  chère  parente  y fut  aufli  fertfible 
eue  jepouvoisl’efpérer,  & partagea  mes  peines 
avec  une  bonté  de  cœur,  qui  ne  me  laifia  rien 
à défirer  du  côté  de  l’amitié  fincère  qui  nous 
unifiôit  : elle  eut  même  la  générofité  contre  fes 
' propres  intérêts , du  moins  ceux  qui  regar- 
doiént  fon  amour  pour  le  comte  , de  me  parler 
en  fa  faveur,  en  me  confeillant  de  couronner 
fa  perfévérance  par  le  don  de  ma  main , en 
m’infinuant  que  le  mérite  & les  belles  qualités 
de  cet  aimable  homme  m’infpireroient  pour  lui 
des  fentimens  conformés  à ceux' qu’il  avoit 
pour  moi  ; que  je  devois  ce  retour  & cette 
juftice  à fa  confiance  qui  ne  s’étoit  point  dé- 
mentie depuis  qu’il  m’avoit  connue  à l’abbaye; 

d’ailleurs  , 
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d'ailleurs,  qu’il  ignoroit  mesfoibkfîes  , & que 
fa  façon  de  penfer  à mon  égard  devoir  me  faire 
efpcrer  que  je  ferois  heureufe  en  m’unlflant 
avec  lui  ; que  fon  caraûère,  fa  naiflTance  &:  fes 
moeurs  dévoient  contribuer  à me  faire  fouhaiter 
une  alliance  qui  feroit  le  bonheur  de  ma  vie  , 

& qui  effaceroit  les  impreflions  de  trifteffe  que 
ma  cruelle'aventure  avoit  répandues  jufques  fur 
mon  vifage.  Je  l’interrompis  en  lui  difant  avec 
vivacité  : pouvez-vous,  chère  Céline,  me  faire 
une  pareille  propofition  ? outre  que  mon  coeur 
éft  encore  rempli  du  fouvenir  de  mon  malheu» 
reux  époux  , de  quel  front  pourrois-je  regarder 
& m’unir  avec  un  homme  du  mérite  du  comte, 
après  avoir  donné  dans  l’aventure  avec  un 
inconnu  à qui  j’ai  prodigué  les  dernières  fa- 
veurs , & avec  lequel  je  n’ai  gardé  aucune 
bienféance  ? Il  eft  vrai  que  ce  jeune  feigneur 
ignore  jufqu’à  préfent  l’indigne  conduite  que 
j’ai  tenue  ; mais  ne  peut-il  pas  le  favoir  par  la 
fuite  ? je  n’ai  que  trop  de  témoins  de  ma  foi- 
blelTe , & cette  découverte , en  me  faifant  mé- 
prifer  par  le  comte  , me  feroit  regarder  comme 
un  mondre  : mon  imprudence  à tous  égards 
m’attireroit  la  haine  & la  vengeance  d’une 
famille  juftement  irritée  contre  mol.  Soyez 
perfuadée , ma  chère  couline  , que  je  fens  tou- 
tes ces  conféqucnces  qui  rejailliroient  fur  moi  ^ 
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fans  que  je  pufle  produire,  pour  ma  juftifîca- 
tion  , que  mes  larmes  & mon  délefpoir.  Je  fuis 
bien  jeune  encore;  mais  ma  vie  ne  fera  peint 
aiTez  longue  pour  expier  mon  crime , & pleurer 
mon  infortune  r mon  parti  eft  pris  de  finir  mes 
jours  dans  cette  honnête  retraite,  & d’y  cher- 
cher un  repos  que  je  chertherois  en  vain  dans 
le  monde.  Faites  vos  efforts  , ma  tendre  amie, 
pour  engager  le  comte  à répondre  à l’ardeur 
que  vous  fentez  pour  lui,  puifque  vous  avez 
eu  le  malheur  de  devenir  fenuble:  je  fais  comme 
vous  qu’il  eff  bien  amer  de  ne  pas  trouver  dans 
quelqu’un  que  l’on  aime  un  retour  de  tendreffe, 
tel  qu’on  fe  le  promettoit  ; mais  fouvent  le 
tems  couronne  notre  perfévérance , & nous 
dédommage  avec  ufure  des  tournaens  que  nous 
avons  foufferts  : l’amant  ouvre  les  yeux  , & 
reconnoît  fon  erreur  ; il  devient  fenfible  à fon 
tour^  &L  rend  , par  une  tendreffe  méritée,  le 
tribut  qu’il  devoir  depuis  long-tems  à nos  char- 
mes. J’ai  un  preffentiment  que  vous  parvien- 
drez à vos  fins;  vous  êtes  jeune  & belle,  vous 
avez  de  la  naiffance  & une  fortune  honnête  à 
laquelle  je  joindrai  la  mienne.  Toutes  ces  rai- 
• fons  me  font  croire  que  le  comte , pénétré 
d’ailleurs  de  votre  mérite , ne  tiendra  pas  contre 
tous  ces  avantages  ; il  vous  effime  beaucoup^ 

1 vous  époufera  par  raifon , dès  qu’il  verra  quq 
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les  routes  qui  auroient  pu  lui  donner  quelqu’ef- 
pérance  de  me  dctcrniiner  en  fa  faveur,  lui 
feront  fermées.  N’allez  pas , chère  Céline,  vous 
piquer  d’une  délicateffe  hors  de  faifon  ; ne 
rejettez  point  fes  foupirs,  fi  Ton  cœur  s’ouvre 
pour  vous  ; les  charmes  qu'il  trouvera  dans 
votre  poffeflion  , en  feront  un  amant  tendre  , 
en  Bicme-tems  qu’il  fera  le  meilleur  de  tous  lès 
epoux.  Hélas!  me  dit  cette  aimable  fille,  en* 
m’interrompant,  que  dois -je  me  promettre 
d’une  aufli  flatteufe  perfpeftive  ? cet  efpoir 
s’évanouit  aufîi-tôt  que  j’ofe  le  concevoir  : le 
comte  pourroit-ll  effacer  fi-tot  l’impreflion  que 
vos  charmes,  toujours  viÛorieux,  cm  fait  dans 
fon  cœur  ? non  , ma  chère  confine  , cela  n’eft 
pas  pofîible.  Cependant  s’il  fe  pouvoit  faire  un 
miracle  en  ma  faveur , 6c  que  votre  prédldion 
s’accomplît , je  ne  m’amuferols  point  à com- 
battre un  pe.ncbant  que  vous  approuvez , ÔC 
que  ma  raifon,  d’intelligence  avec  mon  cœur  , 

• ne  s’efforce  que  trop  de  jufllfier.  Les  avis  fin- 
cères  que  votre  amitié  me  prodigue,  font  con-  ' 
formes  à ma  façon  de  penfer  ; je  fuis  déterminée 
à les  fuivre , 6c  à répondre  aux  avances  que  le 
comte  pourra  me  faire,  fi  la  balance  le  fait’ 
pencher  de  mon  côté.  Comme  je  ferai  à portée 
de  le  voir  fouvent,  je  démêlera*  aifément  fes 
fentiflcens;  fes  foins,  fes  attentions,  fes  dif; 
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cours  feront  aflez  intelligibles  pour  me  donner 
lieu  de  foupçonner  la  vérité  de  fes  démarches; 
un  cœur  prevenu  ne  lai ffe  rien  échapper,  il 
met  à profit  jufiju’aux  moindres  circonilances 
qui  fe  trouvent  relatives  aux  tendres  mouve- 
mens  qui  le  font  agir*  Si  fes  vues  répondent  à 
mon  attente , je  lui  laifierai  entrevoir  mes  dif- 
poGtions  fecrètes  : j’accepterai  fa  main  & fon 
coeur , s’il  me  laide  la  maîtrefie  du  choix.  Après 
cet  entretien , Céline  me  dit  qu’elle  étoit  dé- 
terminée à refter  chez  fa  tante  ; qu’elle  vouloit 
rompre  tout  commerce  avec  mademoifelle 
de  * * *,  dont  la  conduite  indigne  à fon  égard, 
& fa  connivence  avec  le  marquis,  méritoient 
le  dernier  mépris  : elle  prit  congé  de  moi , me 
promettant  de  me  rendre  des  vifites  d’amitid 
deux  fois  la  femaine  , & de  me  faire  part  de  la 
conduite  que  le  comte  tiendroit  avec  elle. 
Deux  jours  après , elle  vint  m’annoncer  qu’elle 
avoit  vu  fon  amant  ; que  la  converfation  n’a- 
voit  roulé  que  fur  moi , & qu’il  fembloit  qu’il . 
étoit  plus  épris  que  jamais  ; qu’il  paroiflbit  que 
les  difficultés  ne  faifoient  qti’irriter  fa  pafficn  , 
qui , toute  infruôueufe  qu’elle  étoit , lui  laiffoit 
encore  quelque  légère  efpérance  de  découvrir 
lé  lieu  de  ma  retraite , & de  me  convaincre 
de  la  fincérité^de  fes  feux.  Je  lus  fur  fon  vifage 
le  chagrin  que  lui  caufoit  une  entrevue  qui  ne 
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paroiiToit  pas  répondre  à fon  empreflemcnt&au 
projet  flatteur  qu'elle  avoir  formé  : elle  ajouta 
qu  elle  efpérolt  peu  de  réuflîr  dans  fon  entre- 
prife , tant  que  le  comte  ne  me  pcrdroit  point 
de  vue  , & que  fon  amour  ne  fe  raîentiroit  ja- 
mais ; qu’au  refte , fi  elle  étoit  allez  malheureule 
pour  échouer  dans  fes  delTeins , elle  étoit  ré- 
folue  de  venir  me  tenir  compagnie  dans  ma 
retraite , en  renonçant  au  monde  pour  tou- 
jours ; cependant,  dit- elle,  j’ai  chargé  Nan- 
nette  d’aller  au  couvent  pour  retirer  mes  habits 
qu’elle  m’a  rapportés  ; & elle  m’a  appris  que 
toutes  les  religieufes  avoient  pris  beaucoup  de 
part  à mon  enlèvement,  & qu’elles  paroiflbient 
très-fenfibles  à mon  retour  ; que  mademoifelle 
de  » 4 * avoir  pris  Nannette  en  particulier , pour 
lui  faire  des  reproches  fur  mon  indifférence 
marquée  à fon  «égard  ; que  cette  fille  l’avoit 
payée  des  mêmes  raifons  dont  elle  s’étoit  fervie 
avec  les  religieufes  , en  afftéfant  qu’elle  igro- 
roit  les  motifs  de  ma  conduite  ; mais  que  ma- 
demoifelle de  ***,  prenant  un  ton  plein  d’ai- 
greur , lui  avoit  dit  : je  la  verrai  votre  ingrate 
maîtreffe,  & je  faurai  d’elle  les  raifons  qu’elle 
peut  avoir  de  me  manquer  effentieÜemefit  :,moa 
amitié  , ma  confiance  pour  cette  perfide , mé- 
ritoient  plus  de  retour  de  fa  part  ; mais  je  vois, 
que  l’on  doit  peu  compter  fur  de  pareilles  âmes» 
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L’effronterie  de  cette  infidelle,  continua  Cé- 
line, me  fit  pitié,  & n’excita  que  mon  mépris. 
Elle  eut  la  hardieffe  de  venir  me  demander  une 
audience  particulière  : il  me  prit  envie  de  lui 
refufer  ma  porte;  mais,  faifant  réflexion  que 
cette  vifjte  me  déiivreroit  de  fes  importuni- 
♦ tés , en  lui  mettant  devant  les  yeux  les  griefs 
que  j’avois  contr’elle , avec  les  preuves  bien 
établies  de  fa  perfidie , tirées  de  l’aveu  même 
que  le  marquis  en  avolt  fait,  je  la  reçus 
avec  un  air  froid  , qui , fans  la  déconcer- 
ter , alluma  fa  colère.  L’amitié  que  vous 
m’avez  toujours  témoignée,  dit-elle  avec  em- 
preffement , & le  retour  fincère  dont  j’ai 
’ payé  votre  confiance,  autorifent  ma  démar- 
- che  : je  viens  vous  demander  quel  efl  le  fujet 
de  votre  froideur  & de  votre  indifférence  : 
vous  fortez  de  captivité  , vous  êtes  à Paris 
depuis  quelques  jours , & c’eft  par  le  feul  ha- 
zard  que  j’apprends  votre  arrivée?...  Je  l’in- 
terrompis en  lui  difant  qu’elle  auroit  vainement 
efpéré  de  recevoir  des  nouvelles  de  ma  part  , 
après  la  noire  trahlfon  qu’elle  m’avoit  faite 
& fans  entrer  dans  de  plus  grands  éclairciffe- 
mens  avec  elle  , je  me  contentai  de  lui  appren- 
dre tout  ce  que  j’avols  fu  de  mon  couûn , pour 
ne  pas  lui  dire  que  je  le  tenois  du  marquis....* 
Elle  m’interrompit  à fon  tour , en  faifant  des 
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férmens  horribles  pour  me  perfuader  (a  pré- 
tendue innocence  & ta  fauifetc  des  rapports 
injurieux  qu’on  avolt  multipliés  contr’élle  fans 
aucun  ménagement:  mille  horreurs  furent  mifes 
fur  le  compte  du  marquis  : il  n’étoit , à l’en- 
tendre, qu’un  fcélérat;  elle^étoit  l’innocence 
môme. 

Je  lui  ralflai  répand're  fon  venin  pendant  un 
moment  ; mais  à la  fin  , laffée  de  toutes  les 
imprécations  qu’elle  vominblt  , tant  contre 
moi  que  contre  fon  coufin  , je  lui  répondis  y 
avec  un  air  de  mépris  qui  la  déconcerta,  que 
j^’étois  ennuyée  de  l’entendre  débiter  dés  men- 
fonges  §£  donner  de  fauffes  couleurs  à fes 
démarches,  qui  ne  la  rendoient  que  ptus  cou- 
pable à mes  yeux;'  que  je  la  priois  de  fe  re- 
tirer , que  je  faifois  trop  peu  de  cas  de  fba 
amitié  pour  fouhàiter  qu’elle  fe  difculpât;  que 
je  n’àvois  qu’une  chofe  à regretter  , c’étoit 
d’avoir  mis  ma  confiance  dans  un  maonflre  ^ 
dont  les  confells  ne  tendoient  il  rfen  moins, 
qu’à  me  déshonorer,  en  me  livrant,,  comme 
elle  avolt  fait,  entre  lés  mains  du  plus  fcélé- 
rat de  fous  les  hommes.  Elle  fe  préparoit  en- 
core  à me  répondre;  nnis  quelques perfonnes 
qui  fiirvlnrent,  lui  firent  quitter  la  partîe,8i: 
Fcbligérert  de  fortlr  dé  mon  appartement 
afin  de  leur  dérober  la  cormoiiTance  d’iine  pai- 

Ffiv- 


4^6  L*  A M A N T 

reille  alter (ration.  En  la  conduifant,  elle  me  fît 
des  menaces  qui  ne  laiffèrent  pas  de  m’inquié- 
ter , par  la  connoifTance  que  j’ai  de  fon  ca- 
raâère  capable  de  fe  pforter  aux  plus  grandes 
noirceurs  pour  exécuter  fa  vengeance.  Vous 
allez  me  dire,  ma  chère  Julie,  que  cette  dé- 
couverte auroit  dû  me  faire  tenir  fur  mes 

• 

gardes  , & m’empêcher  de  former  aucune 
’liaifon  intime  avec  une  perfonne  qui  le  mé- 
ritoit  fl  peu  : je  conviens  de  mes  torts  ; mais 
en  qualité  de  nièce  de  l’Abbeffe , j’éprouvois 
par  l’afcendant  qu’elle  avoit  fur  fon  efprit  mille 
douceurs  dont  j’aurois  été  privée  en  ne  lui 
faifant  pas  ma  cour.  D’ailleurs  comme  elle 
paroifToit  m’être  attachée,  & que  je  n’avois 
point  encore  eu  fujet,  de  me  plaindre  d’elle 
ouvertement,  je  n’^iurois  jamais  imaginé  qu’elle 
fut  capable  de  faire  tomber  fur  moi  le  poids 
de  fes  vengeances,  & de  me  traiter  comme 
fa  plus  cruelle  ennemie,  dans  le  tems  même 
que  je  m’edbrçois  le  plus  de  lui  plaire.  Au 
refte , cette  odieufe  fille  a beaucoup  d’efprit , 
elle  excelle  fur- tout  dans  l’art. de  voiler  fes 
défauts  fous  des  dehors  féduifans  qui  la  ren- 
dent impénétrable  : ce  n’eft  que  long  - tems 
après  notre  liaifon  , que  j’ai  pu  découvrir  une 
partie  des  vices  & des  noirceurs  qui  fouilloient 
fon  ame  : les  trilles  effets  que  j’en  viens  de 
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reflentir,  & dont  j’ai  manqué  d’être  la  vic- 
time, ont  achevé  de  la  perdre  dans  mon  ef- 
prit  ; je  la  regarde  comme  une  furie  détefta- 
ble.  Mais  laiflbns  les  monftres  & leurs  rava- 
ges, ne  nous  occupons  que  de  notre  aniitié 
& quelquefois  de  nos  amours.  Je  prends  congé 
de  vous  , ma  belle  confine,  & s’il  fe  pafle 
quelque  chofe  d’intéreflfant , le  plaifir  de  vous 
en  faire  part,  me  ramènera  chez  vous.  Il  fe 
pafia  quatre  jours  .fans  avoir  des  nouvelles  de 
Céline  ; ce  filence  m’inqi^éta  d’autant  plus, 
que  chaque  jour,  je  recevois  un  billet  de  fa 
femme  - de  - chambre  , qui  m’inftruifoit  des 
moindres  particularités  qui  la  regardoient. 
Craignant  qu’elle  ne  fut  tombée  malade , j’en- 
voyai quelqu’un  pour  m’informer  de  fa  fanté , 
& je  joignis  une  lettre  remplie  de  tendres  re- 
proches , en  l’invitant  de  répondre  plus  fou- 
vent  à la  vive  impatience  que  j’avois  de  favoir 
l’état  de  fes  affaires.  Marie-Anne  à fon  retour 
me  dit  que  je  ne  devois  plus  être  furprife  du 
filence  que  Céline  avoit  gardé  , puifqu’il  lui 
étoit  arrivé  une  aventure  des  plus  fingulières 
qu’elle  étoit  bien  éloignée  de  prévoir  ; elle 
m’apprit  que  cette  aimable  fille  étant  à pren- 
dre le  frais  au  milieu  de  la  nuit  fur  un  balcon 
qui  donne  fur  la  rue  , fe  fentit  faifir  le  bras 
■ par  une  perfonne  qu’elle  ne  put  dlftinguer  à 
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caufe  de  robfcnrité^  comme  elle  vouToit 
cbapper  de  fes  mains  , l’inconnu  lui  jetta  au 
vifage  une  liqueur  brûlante  qui  lui  caufa  des 
douleurs  aiguës  , & lui  fit  jetter  un  cri  fi 
perçant,  qu’il  attira  tous  les  domefiiques  r 
Marie- Anne  & Nannette,  qui  étoient  dans  une 
chambre  voifine,  furent  les  premières  à la  fe*- 
courir  ; & , à la  faveur  de  la  lumière , elles  dé^ 
couvrirent  fur  la  figure  de  cette  «ifortunée  l -s 
effets  de  la  plus  noire  malignité  : la  peau  di» 
■vifage  qui  étoit  enlevée , jointe  à la  rougeur 
furr.aturelle  qvie  caufoit  l’inflammation  , la  ren- 
dolent  un  objet  aufii  hideux  qu’elle  étoit  belle 
auparavant^  On  devine  aifément  que  cette  fu- 
nefle  liqueur  étoit  de  l’eau  forte , & que  la 
haine  & la  jaloufie  avoient  conduit  la  main  de 
celui  qui  s’étoit  prêté  à cette  fatale  expédition. 
On  chercha  de  tous  côtés  pour  découvrir  les 
traces  du  téméraire  ; & on  s’apperçut  qu’une 
échelle  poféele  long  du  mur  avoir  favorifé  cette 
infernale  entreprife.  Oa  envoya  fur  le  champs 
chercher  un  chirurgien  , qui,  pour  arrêter  les 
progrès  de  cette  eau  corrofive,  prépara  vite 
une  pommade  qu’il  mit  fur  le 'vifage  de  Céline , 
en  l’aflurant  qu'elle  ne  perdroit  rien  de  fes 
charmes.  Elle  ne  douta  jX>int  que  cetîe  hor» 
rible  aélion  ne  f(Vt  l’effet  des  menace.sdo  made- 
tnoifelle  de***,  qu’elle  avoit  démarquée  dans 
leur  dernière  entrevue , & dont  elle  s’étoit  hiea 
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promis  de  tirer  une  vengeance  éclatante.  Quoi- 
que le  remède  eût  diminué  confidérablement  x 
les  douleurs  cuifantes  qu’elle  reffentolt,  l’émo- 
tion, jointe  à la  frayeur,  lui  caufoit  une  fièvre 
ardente.  Marie-Anne  fut  chargée  de  me  faire  le 
détail  de  ce  fâcheux  accident. 

Le  chevalier  ayant  a[>prisà  fon  retourlemal- 
hcur  de  Céline,  devint  furieux  contre  made- 
moifelle  de  ***^  ne  doutant  point  qu’elle  ne 
fût  le  mobile  de  cette  indigne  manoeuvre.  Il  fe 
propofa  d’aller  au  couvent  le  lentlemaln  & de 
traiter  cette  fille  comme  elle  le  méritoit,  en 
cas  que  les  loupçons  puffent  tourner  en  certi- 
tude. En  attendant  le  dénouement  de  cette 
aventure , je  donnai  des  larmes  fincères  au 
malh'. ur  de  cette  infortunée  parente,  dont  le 
caraftère  & le  mérite  étoient  dignes  d’un  meil- 
leur fort.  Après  tous  les  chagrins  qu’avoit  pu 
lui  cavifer  fa  pafiion  pour  le  comte , il  fembloit 
que  la  fortune  dèvoit  fixer  fes  caprices,  & fe 
lafifer  de  rendre  Céline  le  jouet  de  fon  inconf- 
tance  : elle  garda  le  lit  pendant  huit  jours,  au 
tout  defquels  elle  fut  entièrement  rétablie; 
j’appris  cependant  que  fes  charmes  en  avoient 
un  peu  fouff^rt,  par  l’imprelTdn  fubite  que 
l’eau  forte  avoit  faite  fur  fen  vifage  , & que 
tous  les  remèdes  n’avoient  pu  enqîêcher  qu’il 
ft’ea  refiât  des  marques,  je  fus  curieufe  d’ap- 
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prendre  les  fuites  de  l’entrevue  du  chevalier 
avec  mademoifelle  de  ***,  & ma  coufme  vint 
elle-même  m’en  inftruire.  Lorfque  nous  eûmes 
fhtisfait  aux  devoirs  du  fang  & de  la  tendre 
amitié  qui  nous  unifToit , elle  prit  la  parole.  Le 
chevalier  , outré  comme  vous  l’avez  fu  du 
tour  odieux  que  m’avoit  joué  mon  ennemie , 
fe  tranfporta  dans  fon  couvent  & demanda 
l’abbeffe  pour  lui  dire  que  fa  nièce  avoit  favo- 
rifé  mon  enlèvement , qu’il  en  avoit  une  certi- 
tude entière  , & que,  malgré  les  reproches  fe- 
crets  que  cette  indigne  amie  devoit  fe  faire, 
elle  avoit  eu  la  hardieffe  de  me  rendre  une  vifite, 
dans  l’efpérance  apparemment  de  fe  juftifier  ; 
mais,  qu’après  avoir  effuyé  les  plaintes  amères 
que  méritoit  fon  mauvais  procédé  , elle  avoit 
pouflé  l’effronterie  jufqu’à  me  faire  des  menaces 
qu’elle  venoit  d’exécuter.  Mon  coufin  lui  fit  la 
peinture  de  l’état  où  lui-même  m’avoit  trouvée  , 
après  les  fuites  de  la  vengeance  cruelle  qu’elle 
avoit  exercée  à mon  égard.  L’abbeffe  frémitau 
récit  de  toutçs  ces  horreurs,  & voulut  difculper 
fa  nièce  fur  fon  intelligence  avec  le  marquis 
pour  mon  enlèvement  ; mais  elle  ne  la  défendit 
point  de  façon  à faire  croire  qu’elle  ne  fût  point 
capable  d’une  partie  des  méchancetés  qu’on  lui 
imputoit.  Cette  impudente  fille  ayant  appris 
que  mon  couûn  étoit  en  conférence  avec  fa 
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tante  ÿ entra  brufquement  fans  fe  faire  annon- 
cer , en  jettant  fur  eux  un  regard  qui  n’expri- 
moit  que  trop  la  fituation  de  fon  ame.  Le  che- 
valier ne  put  fe  contenir  & Taccabla  des  re- 
proches les  plus  fanglans , fans  que  la  préfence 
de  Tabbeffe  lui  fit  garder  aucun  ménagement. 
Lorfqu’il  eut  cpuifé  toutes  les  épithètes  que  lui 
diéloit  fa  colère  & fon  jufte  emportement,  il 
alloit fe  retirer,  lorfque  mademoifelle  de*** 
l’ayant  preffé  de  l’entendre , lui  tint  ce  difcours: 
je  ne  vous  nierai  point,  monfieur,  que  j’ai  trempé 
dans  le  projet  de  faire  enlever  Céline  ; un  prin-' 
cipe  de  jaloufie  m’a  fait  prendre  ce  parti  : c’eft 
vous,  cruel:  oui,  c’eft  vous  que  je-  dois  re- 
garder comme  la  caufe  de  tous  mes  crimes. 
Dans  la  première  vifite  que  vous  avez  rendue 
à votre  couûne,  j’étois  préfente;  votre  vue. 
fut  pour  moi  le  poifon  le  plus  dangereux , & je 
conçus  pour  vous  la  plus  vive  de  toutes  les 
paillons.  Que  n’ai- je  point  fait,  ingrat , pour 
vous  la  faire  connoître  ? mes  fentimens , mes 
yeux , mes  expreflions , tout  annonçoit  la  ten- 
dreffe  que  vous  m’aviez  infpirée  ; mais,  hélas  ! * 
je  m’apperçus  qu’ils  me  fervoient  mal , & que 
je  m’efforçois  en  vain  de  vous  rendre  fenfible. 
Cependant  je  cachois  à Céline  le  tendre  pen- 
chant que  j’avois  pour  vous , je  craignois  l’auf-^ 
tère  vertu  dont  elle  fe  paroit,  & comme  je 
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croyols  Ton  cœur  exempt  de  folblefTe,  je  n’a» 
vois  gar  ie  de  lui  développer  le  mien-  Je  trou- 
vai , comme  vous  le  favez,  le  moyen  de  vous 
parler  fans  témoins , un  jour  que  Céline  fe 
trouvant  indifpofce , m’engagea  de  tenir  fa  place 
auprès  de  vous.  Quoique  ma  tante  ne  fâche 
point  l’irrcgularité  de  mes  démarches,  je  ne 
veux  point  feindre  en  fa  préfence  : il  faut  qu’elle 
apprenne  aujourd’hui  tout  ce  que  Je  fis  pour 
vous  engager  à répondre  à ma  folle  pafiion^ 
Vous  me  parlâtes  en  homme  poli;  mais  il  ré- 
gnoit  dans  vos  difeours  & dans  vos  regards  un 
froid  qui  me  dcfefpéroit  ; ce  qui , fans  altérer 
mes  fentimens,  me  fit  perdre  l’tfpérance  de 
vous  attendrir  en  ma  faveur.  Je  pris  le  parti 
d’éclaircir  les  démarches  de  Céline,  que  je 
regardois , en  ce  moment , comme  ma  rivale  ; 
je  croyols  qu’elle  rempliffoit  votre  cœur , & 
la  perverfué  de  mon  caractère  me  faifoit  attri- 
buer à l’amour  les  innocentes  marques  d’amitié 
que  vous  lui  prodiguiez  : elle  y repondoit  par 
des  vues  bien  différentes  que  je  ne  me  l’imagi- 
nois.  Le  marquis  mon  parent  devint  amoureux 
de  Céline , & n’ayant  pu  s’en  faire  aimer,  mal- 
gré fes  foins  & les  empreffemens  , je  crus  de- 
voir me  venger  de  votre  indifférence , en  lui 
facilitant  les  moyens  d’enlever  celle  à qui 
je  portois  fecrètement  toutç  la  haine  d’unç 
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rivale , itialgn;  les  façons  obligeantes  dont  je 
colorois  la  noirceur  de  mes  projets.  Vous 
favex  le  refte , & Je  paficrai  légèrement  fur 
ces  faits.  Vous  étiez  abfent  lorlquc  Céline  fut 
enlevée  ; je  jouiflbis  du  plaifir  de  la  vengeance 
en  me  repréfentant  quel  feroit  votre  dclefpoir 
à la  nouvelle  de  ce  funefte  accident  : n.on 
amour  pour  vous  s’etoit  converti  en  haine , & 
je  triomphois  de  mes  déteftables  fureurs , lorf- 
que  j’appris  que  vous  étiez  le  libérateur  de 
Céline , que  mon  coufin  avoit  reçu  plufieurs 
blelTures  , & qu’enfin  ma  rivale  logeoit  avec 
vous  chez  une  de  fes  tantes.  Ma  rage  redou- 
bla contre  cette  innocepte  viftime  ; & ne  fa- 
chant  quels  moyens  employer  pour  troubler 
votre  mutuelle  tranquillité  , je  mis  le  comble 
à mes  crimes  en  faifant  jetter  fur  le  vifage  de 
cette  infortunée  une  liqueur  corrofive  pour 
effacer  des  charmes  que  je  croyois  coupables, 
en  m’enlevant  un  cœur  qüe  j’avois  tenté  vai- 
nement de  féduire  : j’ai  réufli , puifque  vous 
éclatez , & je  m’en  applaudis  ; mais  apprenez 
que  ce  n’efi  pas  la  feule  de  mes'  horreurs  ; 
j’ai  fait  affaffiner  il  y a quelque  tems  un  jeune 
homme  qui  comme  vous  avoit  négligé  de  re- 
pondre à mes  empreffemens  ; mon  amour  pour 
lui  n’âvoit  pour  but  que  le  plaifir  des  fens  : 
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mais  les  démarches  que  je  fis  pour  l’en  inf- 
truire  m’ayant  attiré  fon  mépris  , au  lieu 
d’exciter  fa  tendreffe  , je  devins  furieufe,  & 
je  n’écoutai  plus  que  mon  reffentiment  : je 
jugeai  que  fon  cœur  étoit  épris  pour  quel- 
qu  autre  beauté  ; & a^n  de  m’en  éclaircir , je 
le  fis  fuivre  par  des  perfonnes  qui  m’étoient 
entièrement  affidées-.  J’appris  que  je  ne  m etois 
point  trompée  dans  mes  conjeftures , & qu’il 
étoit  très-affidu  auprès  d’une  jeune  demoi- 
felle  qu’il  devoit  époufer  dans  l’efpace  de  quel- 
ques jours.  J’attendis  ce  terme  pour  rendre 
ma  vengeance  plus  marquée  ; & dans  le  tems 
que  cet  heureux  couple  goùtoit  les  plaifirs 
d’une  union  bien  affortie  , je  cherchai  ma  vic- 
time , & fis  tomber  ma  fureur  fur  l’époux 
que  j’immolai.  Voilà  le  tableau  fidele  des 
horreurs  d’une  vie  qui  m’eft  devenue  odieufe. 
Je  ne  crains  point  en  ce  moment  la  punition 
de  mes  crimes;  le  poifon  funelle  que  j ai  pris 
en  apprenant  votre  entrevue  avec  ma  tante  , 
va  pourvoir  à ma  sùrete  par  la  mort  meme 
qu’il  me  procure.  Je  fens  que  ma  dernière 
heure  approche  ; je  la  vois  fans  trembler , & 
je  meurs  fatisfaite  d’avoir  fu  mériter  votre 
haine  & celle  de  tous  ceux  qui  auront  con- 
noifiance  de  mon  aventure.  Je  demande  que 
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rotî  me  tranfporte  dans  mon  appartement,'* 
afin  de  me  dérober  la  vue  de  la  fcnfibilité 
que  vous  pourriez  encore  marquer  aux  der- 
niers momens  de  ma  vie. . é L’abbeffe , au  récit 
de  toutes  ces  horreurs  , fut  frappée  comme 
d’un  coup  de  foudre , & fe  retira  dans  (a 
chambre  (ans  pouvoir  prononcer  une  feule  pa- 
role ; elle  ne  s’inquiéta  pas  feulement  de  fa 
malheureufe  nièce  , qui  mourut  deux  heures 
après  cette  terrible  fccne , dans  dés  douleurs 
inexprimables  , & fans  marquer  le  moindre 
repentir.  Voilà,  continua  Céline  , ce  que  je 
viens  d’apprendre  du  chevalier , dont  le  fang 
friflfonnoit  encore  au  fouvenir  des  perfidies  Ôc 
de  l’intrépidité  de  ce  monftré.  Je  fuis  vengée 
ainli  que  le  public , par  la  mort  de  cette  odieufe 
fille  ; mais  je  n’en  fuis  pas  plus  heureufe  ni 
plus  tranquille  ; au  contraire,  je  me  trouve 
plus  à plaindre  que  jamais  : je  crains  avec 
raifon  que  la  perte  de  mes  foibles  appas  ne 
me  fa(Te  échouei;  dans  le  delTein  que  j’ai  de 
captiver  le  cœur  du  comte*  Ce  jeune  feigneur 
penfe  en  général  comme  tous  les  hommes  qui 
fondent  ordinairement  leurs  conquêtes  fur  les 
charmes  de  celles  dont  ils  font  l’objet  de  leurs^ 
foupirs.  Vous  favez,  chère  Julie , que  nos  in- 
jures adorateurs  mettent  toujours  au  dernier 
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rang  les  qualités  du  cœur  & de  l’efprit , quoi- 
que plus  touchantes  pour  une  perfonne  déli- 
câte  qui  cherche  fon  bonheur,  bien  plus  dans 
les  fentimensde  calle  qu’il  adore  , que  dans  les 
dons  paffagers  de  la  nature  , qui  s’épanouit 
<omme  une  belle  fleur.  Mais  mon  parti  eft 
pris  : fl  je  perds  cette  douce  efpérance  , mon 
unique  reflburce  fera  de  venir  habiter  avec 
vous  cette  tranquille  retraite , & d’y  chercher 
un  repos  que  je  m’efforçois  en  vain  de  goûter 
dans  le  monde,  rajouterai,  ma  chère  Julie, 
que  le  comte  , depuis  la  nouvelle  de  mon  mal- 
heur, m’a  fait  plus  régulièrement  fa  cour  qu’à 
l’ordinaire.  li  a paru  pénétré  de  mon  accident, 
& n’a  point  épargné  fon  zèle  pour  me  con- 
soler d’un  difaflre  qui  n^ôtoit  rien  du  mérite 
ni  des  qualités  qui  me  diflinguoient  toujours 
aux  yeux  de  ceux  qui  avolent  l’avaritage  de 
me  connoître.  Cependant  à travers  les  propos 
obligeans  qu’il  m’a  tenus,  j’ai  déin-CIé  qu’i  n 
motif  de  pitié  y avoit  plus  de  paît  qu’un 
tendre  intérêt,  que  j’aurois  été  plus  charmée 
d’y  trouver  : je  veux  , à quelque  prix  que  ce 
foit,  favoir  à quoi  m’en  tenir  ; je  languis  dans 
une  incertitude  cruelle  qui  no  fait  qu’augmen- 
ter mes  peines,  & qui  rend  ma  fltuation  plus 
irifle  & plus  affreufe  que  ü je  n’avois  plus 
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rien  à efpérer.  J’ai  réfolu  de  franchir  les  règles 
que  la  bienféance  me  prefcrit , en  faifant  au 
comte  un  fincère  aveu  de  mes  foibleffes , & 
de  lui  apprendre  l’imprefllon  qu’il  a faite  fur 
moi  dès  le  premier  moment  que  j’ai  pu  le  voir 
à l’abbaye.  Si  cette  démarche  eft  fans  effet , 
elle  m’affranchira  au  moins  de  fa  vue  , & je 
ne  l’aurai  plus  pour  témoin  de  ma  honte.  Les 
réflexions  que  je  ferai  fur  la  perte  de  ma 
beauté , qui  dans  un  autre  tems  auroit  pu 
flatter  mon  efpoir,  me  forceront  à me  rendre 
plus  de  juflice  , & me  détermineront  plus  aifé- 
ment  à prendre  le  parti  dont  je  vous  ai  ftit 
part  : demain  fans  autre  délai  le  comte  faura 
que  l’infortunée  Céline  brûle  pour  lui. . . Je  ne 
m’avifai  point  de  combattre  fes  raifons  ; je 
favois  par  expérience  jufqu’où  peuvent  aller 
les  emportemens  d’une  paffion  violente  : on 
n’écoute  qu’elle  , & les  avis  les  plus  falutaires 
ne  font  jamais  fuivis  ; c’eft  un  furieux  que 
l’on  ne  faïuoit  dompter  ; c’eft  un  torrent  qui 
force  toutes  les  digues  qu’on  lui  oppofe. 

A fon  retour  chez  elle , on  lui  dit  que  le 
comte  l’attendoit  depuis  long-tems  : comme  il 
étoit  intime  ami  du  chevalier  , on  ne  trou-* 
voit  point  à redire  aux  fréquentes  vifttes  qu’il 
rendoit  à l’un  ou  à l’autre  ; mais  le  motif  d» 
celle-ci  étoit  bien  plus  intéreftant  pour  Célinei 
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Il  étoît  arfîvé , par  un  de  ces  caprices  les  plus 
finguliers , que  le  comte  , à la  première  nou- 
velle de  l’accident  de  ma  coufine , avoit  reflenti 
des  mouvemens  inconnus,  qu’il  prit  d'abord 
pour  les  mouvemens  d’une  fimple  pitié  que  l’on 
accorde  au  fort  des  malheureux  ; mais  ayant 
fait  un-  mûr  examen  de  fes  fentimens , il  fentit 
fon  erreur  , & s’apperçut  que  cette  pitié  pré- 
tendue avolt  fait  place  à l’amour  le  plus  violent. 
Il  s’applaudit  de  cette  découverte  : ayant  en- 
tièrement perdu  l’efpérance  de  me  retrouver , 
& faifant  d’ailleurs  réflexion  fur  l’indifférence 
que  j’avois  oppofée  à les  pourfuites , il  fe  pro- 
pofa  de  former , avec  cette  autre  parente  , 
Un  engagement  folide , en  lui  offrant  fon  cœur 
& fa  main.  Le  "comte  s’étoit  apperçu  dans 
pluiieurs  entretiens  , qu’il  ne  lui  étoit  pas 
'indifférent  , & que  cette  raifon  pourroit  la 
déterminer  à ne  pas  refufer  fes  offres.  En  effet, 
Céline  , malgré  toute  fa  prudence  & fes  pré- 
cautions, avoit  laiffé  échapper  quelques  dif- 
cours  qui  a voient  rapport  à fa  tendreffe , & 
le  comte  avoit  lu  dans  fes  yeux  la  confir- 
mation des  fentimens  qu’il  avoit  fait  naître. 
Cette  découverte  , jointe  à l’amour  dont  il 
étoit  épris  , & à l’envie  qu’il  avoit  d’arracher 
de  fa  bouche  un  aveu  favorable  à fes  vues. 
Va  voit  amené  chez  le  chevalier.  Convenez  avec 
moi , gourbi  vil  Julie,  que  le  cœur  humain 
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eft  iàipéhétrable  ; c’eft  un  bizarre  afTortlment 
de  caprices  &c  de  fantaliies  , qu*il  ne  peut 
expliquer  hi^-même  , & qui  le  fait  marcher 
par  des  routes  toutes  différentes  que  celles 
qu’il  s’étoit  propofé.de  fuivre  ; cet  homme 
qui  avoit  conçu  pour  mol  la  paffion  la  plus 
violente,  fans  aucun- efpoir  de  retour  , qui 
avoit  entrepris  un  long  voyage  pour  tâcher 
d’effacer  de  fon  cœur  l’idée  de  fon  ingrate  ^ 
& qui  revient  plus  amoureux  que  jamais  , 
devient  en  un  inffant  idolâtre  d’une  perfonne 
qu’il  avoit  regardée  ..jufqu’alors  avec  indiffé- 
rence , dans  le  tegas  même  qu’elle  étoit  pourvue 
de  tous  fes  charmes  : un  accident  funeûe  1» 
prive  de  ces  traits  viftorieux  , qui  autrefois 
aiuoient  mérité  l’encens-  le  plus  pur  ; rien  ne 
l’arrête  il  devient  fenfible  , & plus  tendre 
encore  qu’il  n’étolt;  indifférent.  Amour , voilà 
de  teç  coups  , je  les  reconnois  aujourd’hui  I 
L’infortunée  Julie  fe  tut  après  cette  excia- 
^tion , &L  verfa  un  torrent  de  larmes  : lorL 
qu’elle  eut  un  peu  calmé  l’agitation  de  ion 
ame  , elle  reprit  le  ffL  de  fon  récit  en  ce& 
termes. 

Le  comte  , ayant  fu  que  ma  couffne  étoît 
arrivée  , s’emprelfa  de  lui  rendre  une  vilite 
dans  Ibn  appartement,  & en  l’abordant  il  lui 
demanda  uo  moment  d’entretien  en  particulier  ^ 
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qu’elle  lui  accorda  d’autant  plus  volontîéréi  ^ 
qu’elle  étolt  curieufe  d’apprendre  oii  aboutiroit 
cet  air  myftérieux  , qu’il  n’avoit  point  encore 
mis  en  ufage  depuis  qu’il  venoit  au  logis.  Après 
les  poHteffes  ufvtées  en  pareille  rencontre , il 
lui  tint  à peu  près  ce  langage  : je  ne  viens  point , 
mademoifelle,  vous  faire , en  amant  ordinaire, 
l’aveu  des  fentimens  que  vous  m’avez  infjMrés  ; 
je  ne  me  fervirai  point  de  termes  recherchés 
ni  de  complimens  pompeux  , pour  vous  per- 
fuader  de  la  lincérité  & de  la  pureté  de  mes 
feux  , je  me  bornerai  feulement  à vous  déve- 
lopper fans  art  le  miracle  que  l’amour  a fait 
en  ma  faveur':  il  m’a  guéri  fubitement  de  la 
paflion  que  j’avois  pour  l’ingrate  Julie;  il  s’eft 
laffé  de  ' me  voir  le  jouet  des  injuflices  de 
cette  belle  qui  refufoit  d’encenfer  fes  autels  ; 
mais , comme  ce  dieu  ne  veut  point  perdre 
fes  droits,  & qu’il  fait' tôt  ou  tard  faire  éclater 
fa  puiffance  , il  n*a  fait  que  changer  d’objet, 
en  me  rendant  i'enfible  pour  l’aimable  Céline. 
Oui , c’eft  vous  , mademoifelle  , que  j’adore 
uniquement  ; la  perte  de  vos  charmes  ne  me 
fait  aucune  impreffion  , je  ne  recherche  que 
les  beautés  de  l’ame  ; elles  font  d’un  plus  grand 
prix  à mes  yeux , que  des  atraits  paffagers  que 
le  tems  ou  qiielqu’accident  détruit  , & fait 
dîfparoître  fans  aucun  efpoir  de  retour.  Si  vous 
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n’avcz  aucune  répugnance  pour  moi,  fi  l’aveu 
de  ma  tendreffe  vous  touche  &:  vousperfuade  , 
je  vous  offre  mon  cœur&  ma  main,...  Céline» 
devenue  plus  fenfible  à la  joie  imprévue  que 
lui  caufa  ce  dlfcours  , qu’à  toute  la  douleur 
de  fes  difgraces  , fut  fi  frappée  du  conti*e- 
coup,  qu’elle  en  perdit  connoifTance  : le  comte 
appella  fes  femmes  qui  l’emportèrent  fur  fon 
lit , èc  s’efForçerent  de  lui  rappeller  fes  efprits... 
Comme  il  s'étoit  éloigné  par  refpeft , il  revint 
un  moment  après  , 6c  ne  fachant  à quel  motif 
attribuer  l'accident  qui  venoit  d'arriver  à Cé^ 
line , il  fe  mit  à côté  de  fon  lit , en  la  regar- 
dant avec  des  yeux  qui  annonçoient  le  trouble 
&c  l’agitation  de  fon  ame , dans  le  doute  où 
il  étoit  fi  le  faififfement  de  ma  coufine  partoit 
d’un  principe  de  haine  ou  d’amour.  Cette 
cruelle  incertitude  fè  développoit  dans  fes 
geftes  & dans  fes  dlfcours  qui  n’avoient  point 
de  fuite.  Il  attendoit  fon  arrêt  de  la  bouche 
de  .celle  qui  étoit  la  caufe  de  tous  fes  dlffé- 
rens  mouvemens.  La  tendre  Céline  le  tira  bien- 
tôt de  fes  inquiétudes  ^ en  lui  faifaat  un  récit 
fidèle  de  tous  les  maux  qu’elle  avoit  fouffèrts 
depuis  l’inftant  que  fon  cœur  étoit  décidé  en 
fa  faveur.  Tout  autre  que  vous  , mon  cher 
comte , lui  dit-elle  , auroit  lu  dans  mes  yeux 
ion  triomphe  ôc  ma-défaite , s’il  eût  été  moio^ 
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prévenu  que  vous  l’étiez  pour  une  ingrate  qui 
n’a  jamais  connu  le  prix  de  fa  conquête  : je 
partageois  vos  peines  avec  d’autant  plus  de 
fincérité  , que  je  favois  que  vous  feriez  de 
vains  efforts  pour  attendrir  le  cœur  de  Julie: 
prévenue  comme  elle  l’étoit  contre  tous  les 
Jîommes  en  général  , tout  autre  que  vous 
n’auroit  pas  mieux  été  récompenfé  de  fes  foins, 
& pour  prix  de  fa  confiance  n’auroit  eu  de 
rcffource  que  dans  fes  larmes  ou  dans  fondé- 

fefpoir Cet  aveu  de  la  part  de  Céline  , 

jctablit  le  calme  dans  l’cfprit  du  cotnte  , & 
iui  caufa  des  tranfports  de  joie  , qu’il  fit  éclater 
«n  des  termes  qui  achevèrent  de  perfuader  ma 
coufine  de  la  fincérité  de  fes  fentimens.  Il 
fot  réfolu  dès-lors  entre  ces  deux  amans,  qu’ils 
icelleroient  au  plutôt  leur  tendre  union , & que 
la  fin  de  certains  arrangemens  indlfpenfables 
jferoit  le  terme  de  leur  félicité.  Le  comte 
^iut  trouver  le  chevalier  , à qui  il  fit  part  de 
fa  joie  & du  deffein  qu’il  avoit  d’époufer 
Céline , qui',  de  fon  côté , confentoit  à .fiiire 
fon-  bonheur.  Ils  furent  enfemble  annoncer 
cette  nouvelle  à la  tante  , à qui  le  comte 
en  fit  la  demande  comme  à la  plus  proche 
parente.  Cette  bonne  dame  , .flattée  de  cette 
alliance,  y donna  fon  confentement , le  parti 
^tant  d’autant  plus  fortable  pour  fa  parente  ^ 
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du  côté  de  la  naiffance , que  ce  feigneur  poffé- 
doit  des  biens  immenfes  , qui , joints  à un 
caractère  aimable  & une  conduite  afTez  régu- 
lière , lui  faifoient  efpcrer  que  Céline  ne  pou- 
voit  manquer  d’être  heurcufe.  Huit  jours  après 
ces  amans  furent  aux  pieds  des  autels  fe  jurer 
un  amour  inviolable  : une  tranquille  polTeffion 
n’en  a point  ralenti  les  feux  ; l’hymen  éclairé 
par  le  flambeau  de  l’amour,  leur,  procure'' 
chaque  jour  des  plaifirs  nouveaux  : ils  fe  ven- 
gent tous  les  deux , dans  le  fein  de  la  volupté  » 
des  longs  tourmens  qu’ils  ont  foufferts  avant 
qu’ils  fulTent  unis.  Ma  couflne  m’a  fait  part  de 
ce  grand  événement , & depuis  quelque  tems 
elle  ne  m’a  point  donné  de  fes  nouvelles  : 
cependant  je  n’ignore  pas  qu’ils  vivent  dans 
une  parfaite  intelligence,  & que  leur  tendreife , 
foutenue  par  la  déücatefle  des  fentiméris  i' ne 
fouffre  aucune  altérations^  • . . 

. C’eft  ici , dit  Julie  en  foüpiranty  que-jeVais 
mériter  plus  finguliérément  votre  attention  , 
& peut-être  vôtre  pitié,  par  un  caprice  qui' 
femble  fait  pour  augmenter  mes  peinés.  Tenez- 
moi  compte  de  l’aveu  que  Je  vais  vous  faire 
je  vous  développerai  tous  les  replis  ' de  mon 
cœur , & vous  ferez  l’unique  confidente  d’ua  ^ 
fecret  que  je  cacherois  à tout  autre  qu’à  vous.* 
yous  avez  cru  jufqu’à  préfent  que -je  vous 
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a vois  fait  part  de  toutes  mes  foiblefTes  ; mai# 
vous  allez  apprendre  que  vous  étiez  dans  l’er- 
reur f & que  vous  ne  connoifliez  qu’imparfai- 
tement  l’infortunée  Julie. 

Lorfque  j’eus  appris  de  la  bouche  de  ma- 
coufine  l’amour  que  le  comte  avoit  pour  elle, 
& les  préparatifs  qu’ils  faifoient  pour  mettre 
le  comble  à leur  bonheur , le  dépit  s’empara 
de  mon  ame , & je  fupportois  avec  chagrin 
les  portraits  flatteurs  qu’elle  me  faifoit  du 
caraâère , des  attentions  & des  tendres  em- 
preffemens  de  fon  amant.  Chaque  trait  me 
perçoit  le  cœur,  & je  dévorois  intérieure- 
ment un  fond  d’amertume  & de  douleur  quo 
j’avois  de  la  peine  à contenir  ; je  les  fentois 
redoubler,  à mefure  qu’elle  faifoit  éclater  fa 
joie,  & qu’elle  s’applaudifToit  du  changement 
favorable:  du  comte  à fon  égard.  Je  reffentois 
des  mouvemens  de  fureur  qui  m’avoient  été 
jufqu’alors  inconnus  , & qui  rendoient’  ma 
fuuation  d’autant  plus  déplorable  , que  mes^ 
maux  éioient  fans  remède.  Peu  verfée  dans 
l’art  de  diffirauler.,*  on  lifoit  aifément  dans 
mes. yeux'- l’agitation  de  mon  ame,  & le  dé- 
fordre  qu’y  caufoit  la  douleur  accablante  d’un 
bonheur  que  l’on  venoit  de  m’annoncer."  Ma 
confine  me  demanda  avec  douceur  la  raifon 
diiui  changement  & fubit  ; fen  rejettai  la  caufc 
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fur  le  dérangement  de  ma  fanté , dont  le  mau-» 
vais  état  depuis  quelques  jours  avolt  caufé 
quelqu’altération  fur  mon  vifage.  Je  .lui  fis 
preflentir  le  befoin  que  j’avois  de  repos afiti 
de  l’engager  à me  lailfer  fieul , dans  le  deffein 
de  remettre  , s’il  étoit  poflible  , le  calme  dans 
mon  efprit , & d’y  rétablir  la  tranquillité  que 
fa  préfence  & fes  difcours  m’avoient  ■ feit 
perdre.  Elle  s’en  alla  fans  doute  un  peu' pi- 
quée de  la  façon  dont  je  l’avois  congédiée  ; 
mais  cette  adorable  parente  , uniquement 
occupée  du  bonheur  dont  elle  alloit  jouir , 
ne  chercha  point  à pénétrer  le  véritable  motif 
de  ma  fituation  & de  la  mauvaife  humeur  que 
j’avois  fait  éclater  vis-à-vis  d’elle  : trop 
flattée  de  l’heureufe  perfpeétive  qui  lui  pro- 
mettoit  une  félicité  durable  dans  les  bras  de: 
fon  cher  comte,  elle  oublia  dans  cet  inflant 
tout  l’univers  pour  fe  repaître  des  idées  fla-* 
teufes  & féduifantes  que  lui  faifoit  entrevoir 
un  fl  bel  avenir.  Lorfque  j’eus  fait  réflexion 
fur  ma  conduite  & fur  mes  nouveaux  fenti- 
mens , je  démêlai  fans  peine  d’oîi  partoient  les 
divers  mouvemens  dont  j’étois  agitée  ; j’en 
reconnus  l’objet , & cette  découverte  ne  fervit  • 
qu’à  me  défefpérer.  Je  vis , hélas  ! continua- 
t-elle  avec  un  foupir  douloureux,  que  la 
certitude  du  bonheur  décidé  de  ma' confine. 
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caufoit  toute  mon  infortune  ; mon  cœur  en  cé 
moment  étoit  plus  que  jamais  pour  le  comte 
je  ne  voyois  plus  que  cet  aimable  ingrat , & 
je  m’accufois  d’injuftice  de  n*avoir  pas  ré- 
pondu , comme  je  le  de  vois  , à fes  empreffe- 
mens.  Ce  n’étoit  plus  cette  Julie  infenfibleaux 
hommages  refpeéitueux  d’un  homme  qui  lui 
avoit  facrifié  fon  repos , fes  foins  & les  mar- 
ques les  moins  équivoquès  d’une  tendreffe 
digne  du  meilleur  fort.  Que  je  m’abufois 
cruellement,  quand  jerejettois  fes  foujûrs  , & 
que  je  me  faifois  un  mérite  ridicule  de  m’en- 
durcir lè  cœur  contre  les  attaques  qu’on  lui 
portoit  ! Je  mérite  bien  aujourd’hui  d’être 
punie  de  mon  infenhbilité  ; j’ai  pris  plaiür  à 
forger. mes  propres  chaînes,  & je  fuis  l’inftru- 
ment  de  tous  mes  malheurs,  comme  la  trifte 
viftime  de  mes  caprices  & de  mes  injuftices. 
Quelle  déplorable  (ituation  1 Mais  je  fis  ert- 
core  pis-:  je  fauflai  mes  fermens  , & je  de- 
vins . la  plus  ingrate  de  toutes  les  femmes  ; 
j’oubliai  ce  que  je  devois  à la  mémoire  de 
mouépoux;  j’en  bannis  l’idée  de  mon  efprit, 
pour  ne  m’occuper  que  de  celle  du  comte  : 
dès  que  je  connus  'la  fource  de  mon  mal  , 
j’appellai  la  raifon  à mon  fecours  ; mais  elle 
fut  fqurde  à ma  voix' , & ne  fit  qu’irriter  mes 
plaies,  au  lieu  les  guérir.  L’amour  feul. 
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<;ommandoit  en  fouverain  : cet  impérieux 
tyran  ufoit  de  fes  droits  , & fe  vengeoit  à fo» 
tour , au  profit  du  comte  , du  mépris  que 
j’avois  fait  de  fa  puifTance.  J’enviois  le  fort  de 
Céline  : la  jaloufie  me  rendoit  injufte  à fon 
égard , & je  l’accufois  de  m’enlever  un  cœur 
fur  lequel  il  me  fembloit  que  j’avois  un  droit 
acquis  , & qu’elle  ne  pouvoir  me  contefter,  > 
Infenfée  que  j’étois  ! n’a  voit  - elle  pas  fuiyi 
mon  confeil  en  fe  livrant  au  penchant  qu’elle 
avoir  pour  le  comte  ? N’avois-je  pas  flatté 
fes  efpérances  ? Ma  répugnance  à former  au» 
cun  engagement  ne  la  difpenfoit-elle  pas  de 
garder  des  mefures  avec  moi  ? N’étoit  - elle 
pas  autorifée  par  mes  démarches , & le  parti  . 
que  j’avois  pris  de  renoncer  au  monde  , ea 
choififTant  une  retraite  pour  y pafTer  le  refte 
de  mes  jours  ? O amoyr  ! amour  1 à quels 
excès  ne  portes  - tu  pas  le  cœur  humain  ! J’en 
vins  jufqu’à  haïr  ma  confine  autant  que  je 
l’avois  aimée  ; je  ne  refpirois  plus  que  la  ven- 
geance : il  y avoit  des  momens  où  j’avois 
envie  de  traverfer  le  bonheur  de  ces  tendres 
amans , & de  faire  favoir  au  comte  l’impref- 
iion  qu’il  avoit  faite  fur  mon  cœur. 

Je  me  flatois  de  reveiller,  des  feux  mal  éteints  ; 
je  me  faifois  un  plai^r  cruel  de  recevoir  fes 
lcrmens , de  l’entendre  à mes  genoux  me  jurct;  ^ ' 
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«n  amour  éternel  ; U brùloit  de  voir  Celîne 
accablée  de  honte  & de  douleur , mourir  de 
rage  & de  défefpoir  à la  vue  de  mon  triomphe. 
Cependant  je  m’appliquai  de  toutes  mes  forces 
à combattre  un  projet  aufli  infenfé  ; je  connus 
la  fauffeté  de  cette  démarche & les  cuifans 
regrets  que  je  me  préparois  , li  mes  defleins 
alloient  échouer:  quel  reproche  n’aurois-je 
pas  à me  faire  d’avoir  voulu  traverfer  un 
penchant  innocent  que  j’avois  été  la  première 
à autorifer  , & dont  cette  unique  raifon  de- 
voit  m’empêcher  d’interrompre  le  cours  ? Enfin, 
grâces  à mes  réflexions  , j’abandonnai  cet 
odieux  projet  ; je  fuis  née  avec  quelques  fen- 
timens  qui  m’ont  fervi  fidèlement  en  cette 
occafion  ; j’ai  reconnu  que  ma  façon  de  penfer 
auroit  dérogé  à ce  qu’ils  m’infplroient , & que 
le  plus  fage  parti  que  j’avois  à prendre , étoit 
celui  de  faire  un  généreux  eflbrt  pour  étouffer 
une  malheureufe  palïion  qui  ne  mepromettoit 
rien  de  favorable , & dont  j’avois  perdu  tout 
le  fruit  par  ma  faute.  Je  travaille  depuis  long- 
tems  à effacer  de  mon  coeur  la  trop  vive 
impreflion  que  le  comte  y avoit  faite  ; juf- 
qu’à  préfent  mes  foins  font  en  pure  perte  ; 
l’amour  eft  le  plus  fort  & ne  veut  point  aban- 
donner la  place.  Ma  ctAifine  eft  venue  pour 
gne  faire  part  de  fon  mariage  , j’ai  refufé  do 
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la  voir , & je  me  fuis , à ce  fujet , attiré  de 
juftes  reproches , par  une  lettre  que  j’ai  reçue 
d’elle  le  lendemain  , à laquelle  j’ai  fait  la  ré- 
ponfe  fui  vante. 

Vous  êtes  furprife  , ma  chère  Céline  , d« 
refus  que  j’ai  fait  de  vous  voir , je  veux  bien 
vous  en  apprendre  le  motif  : l’infortunée 
Julie  eft  devenue  votre  rivale.  A peine  le 
comte  a-t-il  commencé  de  vous  aimer  , que 
mon  foible  cœur  s’eft  déclaré  pour  lui  ; il 
m’eft  devenu  plus  cher  que  jamais  , & j’ai 
dans  ce  moment  déteflé  toutes  les  rigueurs 
dont  je  l’accablois.  Lorfque  je  me  fuis  ap- 
perçue  de  mafoibleffe  & de  l’injuftice  que  je 
vousfaifois  , je  n’ai  rien  oublié  pour  arracher 
le  trait  qui  déchire  mon  cœur.  Mais  ce  géné- 
reux effort  a furpaflé  mes  forces , la  raifon, 
mon  amitié  pour  vous  , tout  eft  inutile  : je 
fuis  à plaindre  , ma  chère  coufme  ! Un  charme 
fecret  , auquel  je  ne  puis  réfifter  , me  fait 
perfévérer  dans  des  fentiraensque  je  condamne 
6l  qui  me  couvrent  de  honte.  Dans  cette  dé- 
plorable fituation  , je  n’âi  pas  eu  la  hardieffie 
de  vous  entendre  , ni  la  force  d’apprendre 
de  votre  bouche  le  triomphe  de  votre  conf- 
tance  , comment  vous  aurois-je  vu  tracer  à 
mes  yeux  le  tableau  de  votre  fidélité  ? Plai- 
gnez-moi  3 trop  heureufe  Céline  i mais 
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m’imputez  point  un  malheur  qui  met  le  comblé 
• à tous  ceux  dont  je  fuis  accablée  depuis  que 
je  refpire.  Mes  maux  font  extrêmes  , & le 
fouvenir  qui  m’en  refte  me  fuivra  jufqu’au 
tombeau.  Ne  cherchez  point  à redoubler  mes 
peines  en  demandant  à me  voir  , je  vous  dis  un 
éternel  adieu  ; puilTe  le  ciel  vous  combler  de 
fes  faveurs  ! Oubliez  , s’il  fe  peut  , la  trop 
tendre  & trop  malheureufe  Julie. 

Ainfi  fe  termina  le  récit  de  cette  aimable 
héroïne  , dont  le  caraétère , l’efprit  & la  dou- 
ceur étoient  dignes  d’un  meilleur  fort  : elle 
étoit  née  pour  faire  le  bonheur  du  comte  y 
li  l’afcendant  d’un  préjugé  funefte  & d’une 
••  trop  grande  crédulité  ne  l’avoient  pas  rendue 
la  viûime  d’une  foibleffe  qu’elle  a toujours  eu 
lieu  de  fe  reprocher.  Enfin , apres  avoir  com- 
battu, mais  inutilement  , contre  la  violence 
d’une  paffion  qui , dès  fa  naiffance  , avoit 
pris  de  trop  profondes  racines  dans  fon  cœur  , 
elle  fuccomba  fous  la  violence  de  fes  chagrins, 
& mourut  à la  fleur  de  fon  âge  , d’une  lan- 
gueur que  tout  l’art  des  médecins  , ni  les  con- 
feils  fenfés  que  je  lui  prodiguois , ne  purent 
détruire.  Elle  emporta  avec  elle  l’image  de  fon 
cher  comte  , dont  elle  prononça  le  nom  en 
rendant  le  dernier  foupir.  Quoiqu’elle  eût  re- 
gardé fa  couüne  comme  une  rivale  qui  avoit 
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mis  obAacIe  à fa  fidélité , elle  difpofa  néan- 
moins en  fa  faveur  des  biens  confidérables  qui 
lui  appartenoient  de  la  fuccefiion  de  fes  pères. 
J’ai  refienti  moi*  même  fes  bienfaits  ; ce  qui 
^n’ajoutoit  rien  à la  tendre  amitié  qui  nous 
unifibit.  Que  de  mérites  ! que  de  grâces  ! 
que  de  beauté  dans  cette  adorable  fille  ! Elle 
eût  été  fans  défauts  , & rien  ne  lui  manquoit 
pour  être  heureufe , fi  fa  railbn  plus  forte  ou 
plus  éclairée  avoit  pu  la  garantir  des  chimères 
de  l’amour  - propre  des  illufions  du  cœur. 
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